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AVERTISSEMENT. 


iN  ous  devons  expliquer  comment  cet  ouvrage , 
qui  formera  cinq  volumes  au  lieu  de  trois  que 
nous  avions  annoncés ,  s'est  étendu  au  delà  des 
limites  dans  lesquelles  nous  pensions  pouvoir 
nous  renfermer. 

Les  personnes  qui  ont  eu  la  bonté  de  nous 
lire  avec  quelque  attention  ,  verront  bientôt  que 
nous  n'avons  rien  changé  à  notre  plan  primitif , 
et  que  tout  le  fond  dos  deux  volumes  que  nous 
publions ,  y  entroit  nécessairement.  Mais  notre 
dessein  étoit  d'abord  de  ne  présenter  que  des 
résultats  généraux  ,  en  négligeant  les  détails  que 
nous  supposions  bien  connus. 

l.es  discussions  qu'a  fait  naître  une  question 
philosophique  traitée  dans  le  XIIP  chapitre  de 
YEssal ,  question  d'une  extrême  importance  et 
qui  tient  à  la  racine  même  du  christianisme  et 
de  la  raison  humaine ,  nous  ont  appris  ce  que 
nous  ignorions,  c'est  qu'aujourd'hui  l'on  s'oc- 
cupe très-peu  d'étudier  l'antiquité,  qu'on  la 
connoît  à  peine ,   et  que  si  nous  ne  donnions 
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pas  toutes  les  preuves  des  propositions  les  plus 
incontestables,  et  que  jusque-là  il  nous  avoit 
paru  suffisant  d'énoncer  ,  on  les  rcgarderoit 
comme  des  paradoxes ,  et  que  nous  manquerions 
entièrement  notre  but.  Il  ne  nous  étoit  plus  dès 
lors  permis  d'hésiter. 

Au  reste ,  en  exposant  la  tradition  du  genre 
humain  sur  les  dogmes  qui  sont  le  fondement 
de  la  Religion  chrétienne,  en  citant  les  textes 
au  bas  des  pages,  afin  qu'on  puisse  juger  de 
notre  exactitude  et  de  notre  bonne  foi ,  nous 
avons  bien  prévu  qu'on  nous  accuseroit  de 
prouver  longuement  ce  qui  n'avoit  pas  besoin 
de  preuves  ;  mais  si  nous  nous  étions  épargné 
le  travail  de  les  recueillir ,  ceux-là  même  qui 
nous  feront  ce  reproche ,  auroient  dit  que  nous 
avançons  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Placés  ainsi 
entre  deux  inconvéniens,  celui  d'ennuyer  peut- 
être,  et  celui  de  ne  convaincre  qu'un  petit 
nombre  de  nos  lecteurs ,  nous  nous  sommes 
décidés  pour  le  parti  qui  ne  pouvoit  compro- 
mettre que  notre  amour-propre ,  et  qui  nous 
sembloit  le  plus  favorable  aux  intérêts  de  la 
vente. 

Que  cette  vérité  sainte  pénètre  dans  les  esprits  : 
il  importera  peu  ensuite  qu'on  critique  ou  qu'on 
approuve  la  méthode  que  nous  avons  adoptée. 
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CHAPITRE  XXI. 

Vrcmlèrc  conséquence  du  principe  de  L' autorité  : 
la  vraie  religion  est  nécessairement  révélée  de 
Dieu. 


iNous  avons  prouvé  qu'il  existe  une  véritable 
religion,  qu'il  n'en  existe  qu'une,  qu'elle  est 
absolument  nécessaire  au  salut ,  et  que  l'auto- 
rité est  le  moyen  général  que  Dieu  a  donné  aux 
hommes  pour  la  discerner  des  religions  fausses. 
Il  nous  reste  à  montrer  qu'en  effet ,  depuis  l'ori- 
gine du  monde  ,  la  plus  grande  autorité  visible 
a  constamment  appartenu  à  une  seule  religion, 
3.  1 


2  KSSAl     S  LU    I,  INDIFFliP.liNCK 

dont  la  véiité  a  pu  toujours  être  recoiinuc  à  co 
caractère. 

Avant  d'entrer  dans  les  développemcnsqu'cxij^e 
un  sujet  d'une  importance  si  universelle  ,  nous 
devons  prier  ceux  qui  nous  liront  d'éloigner  de 
leur  esprit  toute  espèce  de  préjugés ,  toutes  les 
vaines  opinions  qui ,  l'enveloppant  comme  un 
nuage ,  empêcheroient  la  lumière  d'y  pénétrer. 
Elle  8e  répand  dans  les  cœurs  sincères  :  et  voilà 
pourquoi ,  tandis  que  tout  paroît  obscur  à  la  rai- 
son disputeuse  et  hautaine ,  tout  est  clair  pour 
les  âmes  droites ,  du  moins  tout  ce  qui  intéresse 
véritablement  l'homme.  C'est  de  l'orgueil  que 
sortent  les  ténèbres  ,  de  l'orgueil ,  père  des  pré- 
ventions ,  des  secrètes  répugnances  contre  la 
vérité ,  des  doutes  désolans  et  des  passions  sans 
nombre  qui  maîtrisent  l'entendement  et  l'en- 
traînent loin  du  soleil  des  intelligences ,  loin  de 
la  source  de  la  vie  ,  loin  de  Dieu.  Il  nous  a  faits 
pour  le  connoître  ;  mais  il  a  voulu  que  notre  foi 
fût  libre  ;  et  surtout ,  abaissant  la  présomption 
de  notre  esprit ,  il  s'est  plu  à  lui  faire  sentir  sa 
salutaire  dépendance  :  il  l'a  créé  foible  par  lui- 
même  et  fort  par  la  société  ;  et ,  attachant  à  la 
plus  difficile  vertu  la  récompense  la  plus  haute, 
il  a  fondé  la  certitude  sur  la  défiance  de  soi ,  et 
notre  bonheur  tout  entier  sur  une  humble  obéis- 
sance. 
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Aussi    avons-nous   vu   qu'on    ne   rejette    les 
croyances  nécessaires  qu'en  se  séparant  de  tous 
les  peuples ,   et  niant  le  témoignage  du  genre 
humain  ,  en  mettant  sa  raison  à  la  place  de  la 
raison  générale ,  et  se  proclamant  seul  infaillible 
au  milieu  de  tous  les  hommes  qu'on  suppose 
avoir  erré  pendant  quarante  siècles.  Si ,  au  con- 
traire ,  on  suit  fidèlement  le  principe  que  nous 
avons   établi,  et   qu'on  ne  peut  ébranler  sans 
renverser  la  base  de  nos  connoissanccs  et  de 
nos  jugemens  ,  on  avance  d'un  pas  sûr  dans  la 
route  de  la  vérité ,  elle  se  dévoile  pleinement  ; 
les  ombres  qui  l'obscurcissoient  s'évanouissent. 
Parmi  les  religions  diverses  qui  se  partagent  le 
monde  ,    on    discerne  la  vraie  aussi   aisément 
qu'on  s'étoit  assuré  de  son  existence  ,  et  l'on  est 
chrétien  comme  on  est  homme  ,  en  crovant  ce 
qu'atteste  la  plus  grande  autorité  (i).  «  Il  n*y  a, 


(i)  V  Quand  une  fois  les  hommes  ont  secoué  le  joug 
»  de  l'autorité  ,  y  a-t-il  parmi  eux  sur  la  religion  quelque 
»  règle  fixe  et  immuable?  (  Quest.  sur  l'incrédulité  y  par 
0  M.  l'évêgueduPuy.  IV^  quest.,  pag.  260.)  L'on  n'établit 
»  point  le  pyrrhonisme  en  se  fixant  à.  la  tradition  cons- 
»  tante ,  uniforme  ,  universelle  de  tous  les  peuples  dans 
»  leur  origine  qui  atteste  une  révélation.  C'est  au  con- 
»  traire,  en  suivant  une  route  différente ,  en  donnant 
»  tout  au  raisonnement  et  rien  à  la  tradition ,  que  les  phi- 
»  losophes  ont  fait  naître  le  pyrrhonisme.  Tous  ceux  qui 


/)  ESSAI    SUI\    t'iNDIFFÉni-NCE 

»  dit  saint  Augustin ,  aucune  voie  certaine  par 
»  où  les  Times  puissent  arriver  à  la  sagesse  et  au 


))  veulent  retenir  la  même  méthode,  aboutiront  au  même 
»  terme  :  Dieu   a  voulu  nous  instruire  par  la  tradition 
»  et  par  la  voie  d'autorité,  et  non  parle  raisonnement.  » 
{^Bergicr  ,  Traité  de  la  vraie  religion,  tome  P"  j  pag.  5 16. 
Éd.  de  Besançon  j,  1820.)  Le  premier  auteur  qui  ait  entre- 
pris ,   depuis  la  renaissance  des  lettres,  de  défendre  la 
religion  chrétienne  contre  les  athées ,  les  déistes  et  les 
hérétiques  ,  établit  le  principe  d'autorité  comme  la  seule 
base  sur  laquelle  on  puisse  élever  solidement  l'édifice  de 
nos  connoissances  ,    de   quelque  ordre  qu'elles  soient. 
«Par  l'inclination  naturelle  des   hommes,    dit -il,    ils 
»  sont  continuellement  en  cherche  de  l'évidence,  de* la 
»  vérité  e4;  de  la  certitude ,  et  ne  se  peuvent  assouvir  ni 
»  contenter  qu'ils  ne   s'en  soient  approchés  jusques  au 
»  dernier  point  de  leur  puissance.  Or,  il  y  a  des  degrés  en 
»  la  certitude  et  en  la  preuve ,  qui  font  les  unes  preuves 
»  plus  fortes,  les  autres  plus  foibles ,  quelque  certitude 
»  plus  grande,   quelque  autre  moindre.  L'autorité  de  la 
»  preuve  et  la  force  de  La  certitude  s'engendrent  de  la  force  des 
»  témoins  et  des  témoignages  ,  desquels  la  vérité  dépend  : 
»  et  delà  vient  que  d'autant  que  les  témoins  se  trouvent 
»  plus  véritables ,  apparens  et  indubitables  ,  d'autant  y 
»  a-t-il  plus  de  certitude  en  ce  qu'ils  preuvent.  Et  s'ils 
»  sont  tels  que  leurs  tesmoignages  par  leur  évidence  ne 
»  puissent  tomber  en  nul  doute ,  tout  ce  qu'ils  vérifieront 
»  noua  sera  très-certain ,  très-évident  et  très-manifeste.  » 
La  théologie  naturelle  de  Raymond  S ebon,  cliap,  l,  p.  1  et  2. 
Paris,  1611. 
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•H  salut ,   cl  moins  que  la  foi  ne  les  prépare  ù  la 
»  raison  (i).  » 

Les  faux  systèmes  de  philosophie  adoptés 
tour  à  tour  depuis  Aristote ,  et  dont  l'influence 
s'étendit  jusque  dans  les  écoles  chrétiennes , 
avoient  tous  une  tendance  commune.  Ils  jetèrent 
les  esprits  dans  le  vague ,  en  substituant  de  pures 
abstractions  à  la  réalité  des  choses.  Ne  considé- 
rant jamais  que  l'homme  isolé  ,  et  le  privant 
ainsi  de  l'appui  de  la  tradition,  ils  l'obligèrent 
de  chercher  en  lui-même  toutes  les  vérités  néces- 
saires ,  et  la  certitude  de  ces  vérités  ,  attribuant 
à  la  raison  de  chaque  individu  les  droits  de  la 
raison  universelle ,  de  la  raison  divine  elle-même, 
et  raffranchissant  de  toute  dépendance  comme 
de  tt)utc  autorité.  De  ce  moment  l'homme  fut 
l'unique  maître  de  ses  croyances  et  de  ses  de- 
voirs :  il  fut  infaillible ,  il  fut  Dieu ,  puisqu'il 
s'arrogea  la  plénitude  de  la  souveraineté  intel- 
lectuelle ,  et  qu'au  lieu  de  dire  ,  comme  la  reli- 
2;ion  et  le  sens  commun  le  lui  commandent , 
Dieu  est,  donc  je  suis  j,  il  se  plaça  insolemment 
à  la  tête  de  toutes  les  vérités  et  de  tous  les  êtres  , 
en  disant  :  Je  suis  ,  donc  Dieu  est. 


(i)  Nulla  ccrla  ad  sapiontiam  salutemqiie  anioiis  via 
est,  nisi  cùm  cos  ralioni  prœcolit  fidcs.  De  atilit.  crc- 
aendij  cap.  XVII ^  Oper.,  tom.  VIll  ,   col.  69. 
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Ce  n'est  pas  ici  qu'il  convient  de  développer 
les  conséquences  de  cette  grande  et  fatale  erreur. 
Nous  devons  néanmoins  en  remarquer  une  qui 
se  lie  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment. 
Après  avoir  systématiquement  séparé  l'homme 
de  la  société,  il  a  fallu  ou  l'abandonner  à  un 
athéisme  irrémédiable ,  ou  soutenir  qu'il  existe 
en  lui  une  loi  morale   et  religieuse,  indépen- 
dante de  la  tradition;  loi  certaine  et  connue  de 
tous  ,  sans  révélation  primitive  et  sans  enseigne- 
ment extérieur  qui  la  perpétue.  Une  juste  hor- 
reur de  l'athéisme  a  porté  la  plupart  des  philo- 
sophes à  prendre  ce  dernier  parti.  Ils  ont  donc 
imaginé   une  religion  qu'ils  appellent  naturelle 
parce  que  la  nature  ,  disent-ils  ,  l'enseigne  à  tous 
les  hommes,  de  sorte  que  chacun,  en  consul- 
tant sa  raison  seule  ,  y  découvre  ce  qu'il  doit 
croire  et  ce  qu*il  doit  pratiquer.  On  s'est  habitué 
dès  lors  à  distinguer  deux  religions  différentes 
par  leur  origine,  l'une  naturelle  et  nécessaire, 
l'autre  contingente  et  révélée  ,  opposant  ainsi  la 
nature  et   la  révélation  ;  comme  si  la   révéla- 
tion qui  n'est  que  la  manifestation  de  Dieu  à 
l'homme  ,  le  Créateur  parlant  à  sa  créature  intel- 
ligente, le  pouvoir  à  ses  sujets,  le  père  à  ses" 
enfans ,   n'étoit  pas  tout  ce  qui  se  peut  conce- 
voir de  plus  conforme  à  la  nature  de  l'homme, 
qui  ne  sait  rien  que  ce  qu'on  lui  a  appris  ,  et  à 


la  nature  de  Dieu  ,  qui  n'a  créé  l'iioniine  que 
pour  en  être  connu ,  aimé  et  servi. 

Mais  les  idées  les  plus  simples  ,  et  que  tous  les 
peuples  ont  comprises ,  sont  précisément  celles 
qui  choquent  l'orgueil  philosophique*.  Le  phi- 
losophe ne  veut  point  de  maître  dans  la  recherche 
de  la  vérité  :  elle  doit  être  sa  possession  propre, 
sa  conquête  ,  ou  il  la  repousse  avec  mépris.  INul 
n'a  le  droit  de  lui  dire  :  Croyez  ;  et ,  s'il  consent 
à  reconnoître  quelque  chose  au-dessus  de  lui  , 
s'il  daigne  admettre  un  Dieu ,  il  faut  qu'il  s(ï 
soit  fait  lui-même  ce  Dieu ,  et  que  sa  raison 
d'un  jour  ait  créé  l'Éternel. 

Certes  ,  il  est  permis  de  s'étonner  que  l'ab- 
surde hypothèse  d'une  religion  que  chacun 
trouve  en  soi  sans  instruction  précédente,  ait 
pu  être  adoptée  par  des  Chrétiens.  Cette  reli- 
gion ,  qui  n'est  que  le  déisme  (i)  ,  n'auroit 
aucune  base ,  ou  reposeroit  soit  sur  le  senti- 
ment ,  soit  sur  le  raisonnement  individuel  ,  et 
même  toujours  ,  en  dernière  analyse  ,  sur  le  rai- 
sonnement; car  ,  que  feroit-on  ,  que  devroit-on 
faire ,  si  ce  que  l'on  pense  ne  s'accordoit  pas 
avec  ce  que  l'on  sent  ?  et  n'est-ce  pas  la  raison 
qui  juge,  qui  décide,  qui  affirme?  La  religion 
naturelle  ne  seroit  donc  ni  certaine ,  ni  obli- 


(i)  Voyez  tam.  I,  chap.  IV  et  V. 
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gatolrc  (i)  :  elle  ne  serolt  pas  certaine  ,  puisque 
sa  certitude  n'auroit  d'autre  fondement  qu'une 
raison  faillible  :  elle  ne  seroit  pas  non  plus  obli- 
gatoire ;  car  pourquoi  seroit-on  obligé  de  croire 
Trai ,  ce  qui  pourroit  être  faux  ?  «  Notre  doc- 
»  trine ,  dit  un  ancien  Père  ,  ne  seroit  qu'une 
»  doctrine  humaine  ,  si  elle  n'étoit  appuyée  que 

(i)  Voyez  tom.  II,  chap.  XVIII  et  XIX. 

Ratio  humana  in  rébus  humanis  est  multum  deficiens  : 
cujus  signum  est,  quia  philosophi  de  rébus  humanis 
naturali  investigatione  perscrutantes ,  in  multis  errave- 
runt,  et  sibi  ipsis  contraria  senserunt  :  ut  ergo  esset  m- 
dabitata  et  c^^acognitio  apud  homines  de  Dco ,  oportuisse 
quod  divina  eis  per  modum  fidei  traderentur,  quasi  à 
Deo  dicta,  qui  mentiri  non  potest.iS". T/?om.  2.  2».  ^.  2.a.  4* 
Explicalio  credendorum  fit  per  revelalionem  divinam. 
Credibilia  enim  naturalem  rationem  excedunt.  Ib.  art.  6. 
—  Long-temps  avant  saint  Thomas,  saint  Athanase  avoiÇ 
dit:  c  Divinitas  non  demonstratione  rationum  traditur; 
»  sed  fide ,  et  piû  cogitatione  ,  cum  religione.  »  Athan. 
ad  Serap.  tom.  I.  ,  p.  56o.  Et  saint  Jean  Damascène  : 
«  Nemo  unquàm  Deum  cognovit ,  nisi  cui  ipse  reve- 
»  laverit.  «  Exposit.  accurata  fidei  orthodoxœ  j,  lib.  I^ 
cap.  I.  y  Oper.  tom.  I.  j  p.  ia3.  —  Lactance  est  encore, 
g'il  se  peut ,  plus  précis  :  «  Nulla  est  humana  sapientia  , 
»  si  per  se  ad  notionem  veri ,  scientiamque  nitatur  ; 
M  quoniam  mens  hominis  cum  fragili  corpore  illigata  et 
»  in  lenebroso  domicilio  inclusa  ,  neque  liberiiis  evagari, 
»  neque  clariùs  perspicere  veritatem  potest;  cujus  notio 
);  divinae  conditionis  est.  Deo  enim  soli  oper^  sua  notî^ 
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»  sur  le  raisonnement  (i).  »  Or,  quelle  oblij^a- 
tion  morale  peut-il  résulter  d'une  doctrine  lia- 
maine^  ou  d'une  opinion? 

Supposez,  d'ailleurs,  que  ce  soit  un  devoir 
pour  chaque  homme  de  regarder  comme  la 
vérité  ce  qui  paroît  tel  à  sa  raison ,  et  d'agir 
conformément  à  ce  qu'il  pense  (ft  ce  qu'il  sent, 
il  y  aura  autant  de  vérités  diverses ,  autant  de 
reli.^^ions  et  de  morales  qu'il  y  a  de  têtes.  L'igno- 
rance qui  obscurcit  l'entendement ,  le  fanatisme 
qui  le  subjugue ,  les  passions  qui  le  corrompent , 
détermineront  pour  chacun  des  lois  opposées , 
et  néanmoins  également  certaines ,  également 
obligatoires  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
qu'on  ne  donne  à  l'esprit  d'autre  régie  que  ses 
propres  jugemens.  «11  n'y  a  point  de  particulier, 
»  dit  Bossuet ,  qui  ne  se  voie  autorisé  par  cette 
»  doctrine  à  adorer  ses  inventions,  à  consa- 
»  crerses  erreurs,  à  appeler  Dieu  tout  ce  qu'il 
»)  pense.  (2)  » 


»  sunt;  homo  autem  non  co,gitantlo,  aut  disputando  as- 
»  sequi  cam  potest  ;  scd  discendo  ,  et  audiendo  ab  co, 
»  qui  scirc  solus  potest,  et  doccre.  »  De  Vitâ  bcatâ, 
lib.  FI  1,71.2. 

(1)  Athcnag.  Apolog.  n.  9.  • 

(2)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre.  —  Bos- 
suet parle  dans  ce  passage  de  la  doctrine  des  prolcslans, 
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^ul  moyen  d'exiger  la  croyance  d'aucun 
dogme  ,  ni  l'obéissance  volontaire  à  aucune  loi , 
dès  qu'on  admet  le  principe  sur  lequel  repose  ce 
qu'on  appelle  la  religion  naturelle  ,  et  qui  n'est 
que  le  renversement  de  toute  religion;  car  ma 
religion ,  dans  ce  système  ,  c'est  ma  pensée  , 
mon  sentiment,  comme  le  sentiment,  la  pensée 
d'un  autre  est  sa  religion  ;  d'où  il  suit  que  toutes 
les  religions  sont  vraies ,  ou  qu'aucune  ne  l'est  : 
or  soutenir  que  des  religions  contraires  sont 
toutes  vraies  ,  c'est  affirmer  qu'elles  sont  toutes 
lausses  ,  c'est  établir  l'indifférence  absolue  des 


qui  veulent  que  chacun  soit,  pour  soi  ,  l'unique  inter- 
prète de  rÉcriture.  Les  conséquences  qu'il  tire  de  ce 
faux  principe  du  protestantisme  ,  s'appliquent  avec  beau- 
coup plus  de  force  encore  aux  hommes  privés  de  l'Écri- 
ture Sainte  ,  ou  qui  n'en  reconnoissent  point  l'autorité. 
Car  enfin  l'Écriture  est  la  parole  de  Dieu  ,  elle  est  un 
secours  immense  offert  à  la  raison  ;  et  si  ce  secours  est 
insuffisant ,  si  la  parole  de  Dieu  écrite  n'empêche  pas 
l'homme,  qui  veut  l'interpréter  seul ,  de  tomber  dans  les 
abîmes  que  Bossuet  nous  montre  ouverts  sous  ses  pas  , 
que  sera-ce  donc  quand  ce  même  homme,  sans  guide, 
sans  conseil,  sans  flambeau  qui  l'éclairé  ,  sera  complète- 
ment abandonné  à  son  propre  esprit? La  raison,  aidée  de 
l'Ecriture  ne  peut  que  s'égarer,  on  l'avoue;  mais  sans 
l'Écriture ,  c'est  autre  cliose  :  alors  elle  est  toute-puissante 
pour  découvrir  la  vérité. 
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religions,  et  ne  laisser  aux  Nsprits  coiiséqueiis 
d'autre  refuge  que  rathéisnie. 

Voilà  où  les  philosophes  de  toutes  les  écoles 
ont  été  conduits  ,  en  rêvant  un  chimérique  état 
de  nature  ,  qu'ils  se  sont  efforcés  de  trouver  par- 
tout où  ils  ont- cherché  l'origine  et  la  raison  de 
tout  ,  même  de  la  religion  ,  même  de  la  pen- 
sée; état  qui  ,  s'il  pouvoit  exister  ,  neseroit  que 
l'isolement  absolu  ou  la  destruction  de  l'homme 
moral  et  intelligent.  Et  ils  n'ont  pas  vu  ou  voulu 
voir  ce  que  les  plus  sages  des  anciens  avôient  re- 
connu ,  que  l'homme  est  fait  pour  la  société  , 
hors  de  laquelle  il  ne  peut  vivre  ;  que  c'est  là  sa 
vraie  nature  (i)  ,  et  que  dès-lors   on  ne  doit 


(i)  Arislote  le  reconnoit  formellement  :  «  Nous  regar- 
«  dons  comzne  l'état  de  nature  pour  toutes  choses  ,  celui 
a  OÙ  elles  parviennent ,  par  un  développement  naturel 
»  et  complet  ;  d'où  il  suit  clairement  que  les  sociétés  po- 
«  liliques  sont  dans  la  nature.  »  (  De  Kepubl.  ,  lib.  I , 
cap.  2.)  «  L'homme,  dit  Cicéron,  sent  qu'il  est  né  pour 
H  la  société.  Càmqae  se  ad  civ'dcm  societatemnatani  sense- 
n  rit,  etc.  »  (  De  legib.,  lib.  I,  cap.  VIT.  )  Mais  com- 
ment la  société  civile  s'est-ello  établie?  comment  se  con- 
serve-t-elle  ?  Elle  s'est  établie,  parce  que  l'hommq  ,  être 
intelligent ,  a  d'abord  été  en  société  avec  Dieu  :  elle  se 
conserve  par  les  lois  de  la  souveraine  raison ,  de  la  raison 
universelle  {rommunis) ,  qui  unit  les  hommes  entre  eux  et 
avec'  Dieu  même.  Prima  hmuiui  riim  Dm  ralioais  socletas. 
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jamais  le  considérer  seul  ,  pour  découvrir  les 
lois  de  son  être  ,  le  fondement*  de  sa  raison  ,  la 
règle  de  ses  croyances  et  de  ses  devoirs.  Qu'ainsi 
sans  doute  il  existe  une  religion  naturelle  ,  ou 
conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  de  tous  les 
hommes  ,  appropriée  à  leurs  besoins ,  à  leurs 
facultés  ;  religion  dont  les  bases  essentielles  se 
retrouvent  par  conséquent  chez  tous  les  peuples 
ou  dans  la  société  du  genre  humain ,  et  qui  se 
perpétue  par  la  tradition  ,  comme  toutes  les 
connoissances  nécessaires. 


lîiter  quos  auteni  ratio  ,  inter  eosdem  etiam  recta  ratio  corn- 
munis  est.  Qucb  cùm  sit  lex  j  lege  qaoque  consociati  homines 
cu?n  dûs  putandi  sumus...  Universus  hic  mandas  ana  civitas 
comnianis  deoram  atqae  hominum.  Ibid.  C'est  la  doctrine 
de  l'antiquité.  Cinq  siècles  avant  Cicéron,  Ocellus  Luca- 
iius  enseignoit  aussi  que  l'homme  est  membre  de 'deux 
sociétés,  Vune politique ,  l'autre  divine;  tîïç  Troltrr/.riç  -/ai  -zriç 
^doLç,.  (  Cap.  IV  5  n.  5.)  (•  Outre  la  faculté  de  raisonner, 
»  l'homme  possède,  dit  Epicharme  ,  une  raison  divine... 
»  Il  n'a  inventé  aucun  art ,  ils  lui  viennent  tous  de  Dieu  , 
»   et  la  raison  humaine  est  née  de  la  raison  divine.  » 

£(TTtv  "àv6pw7rcôv  ^o'yto'piôç ,  sert  xal  S'etoç  'ko'^oç. 
Où  Y'^P  avSpco7:os  ré^vav  riv  sûpsv  ,  ô  §z  Qcéç  raûryjv  (fépei 

Epic/iarm.   ap.   Euscb.    Prœpar.  Evang.  ,    lib.  XIII  j, 
C.  XÎII ,  p.  582. 

Pylhagore  cnseignoitla  même  doctrine  qu'il  tenoit  dcb 
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On  ne  sauroit  trop  faire  remarquer  cet  ordre 
universel  de  transmission  ,  en  sorte  que  tout  se 
conserve  par  un  enseignement  extérieur  ,  et  que 
tout  commence  par  une  véritable  révélation  , 
même  la  pensée  ;  car  elle  ne  se  développe  en  cha- 
cun de  nous  qu'à  l'aide  de  la  parole  ,  qui  nous 
révèle  ou  nous  manifeste  îa  raison  d'autrui.  Et 
puisque  cette  loi  est  notre  nature  même ,  toute 
religion  qui  y  seroit  opposée  seroit  une  religion 
contraire  à  la  nature ,  et  la  religion  naturelle 
est  nécessairement  révélée.  Gomment  connois- 
sons-nous  les  noms  même  de  religion^  de  Dieu  , 
à' éternel  ^  d' infini  j,  de  justice  j,  de  devoirs  ^  etc,  , 
sinon  parce  que  nous  les  avons  appris,  parce 
qu'ils  font  partie  du  langage  qui  nous  a  été  ensei- 
gné ?  Les  aurions-nous  inventés  nous-mêmes? 


Égyptiens  et  des  Phéniciens,  a  Nés  de  Dieu  ,  nous  ayons  , 
»  pour  ainsi  dire,  en  lui  nos  racines  :  c'est  pourquoi 
»  nous  périssons  en  nous  séparant  de  lui ,  comme  le 
»  ruisseau  séparé  de  sa  source  tarit ,  comme  la,plante  sé- 
»   parée  de  la  terre  ,  sèche  et  tombe  en  pourriture.   » 

àvaîvsTai  xat  criTzsrai, 

Demophili  sententiœ  pythagoricm  ,  p.  4û.  Lipsiœ  ,  \yf\\. 
Vid.  et.  Plaio  ,  de  legih.  ,  Ub^  Hl  ,  sub  init.  et  Strobo.  , 
llb.  XVL 
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OU  aurions-nous  sans  eux  les  idées  qu'ils  ex- 
priment ?  Et  s'il  est  impossible  qu'ils  aient  été 
jamais  inventés  ,  il  faut  donc  que  le  premier 
homme  qui  nous  les  a  transmis ,  les  eût  lui- 
même  reçus  de  la  bouche  du  Créateur  ;  et  c'est 
ainsi  que  nous  trouvons  dans  l'infaillible  parole 
de  Dieu  l'origine  de  1^  religion  et  de  la  tradition 
qui  la  conserve  (i). 

En  effet,  remontez  vers  les  premiers  âges  du 
monde  ;  au  milieu  des  erreurs  locales  et  passa- 


(i)  «Si  quelques  peuples  modernes  ont  une  croyance 
moins  absurde  et  plus  raisonnable  que  celle  qui  régna 
long-temps  dans  le  monde  païen  ;  si  même  des  philo- 
sophes de  l'antiquité  ont  dicté  et  enseigné  des  maximes 
conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme  ;  c'est  à 
la  véritable  religion  ,  ou  à  une  ancienne  tradition  , 
que  les  uns  et  les  autres  sont  redevables  des  vérités 
qu'ils  ont  embrassées  ou  soutenues.  Et  cette  tradition 
venoit  originairement  d'une  révélation  divine  ,  ainsi 
que  l'ont  démontré  quantité  de  bons  écrivains,  tels  que 
les  Voisin ,  les  Pfanner  ,  les  Bochart ,  les  Huet ,  les  Kir- 
cher,  les  Thomassin  ,  les  Clarke,  les  Cudworth,  les 
Stanley  ,  les  Brucker  ,  les  Ramsay ,  les  Purchass  ,  les 
Stillingfleet,  les  Leland  ,  les  Burnet ,  les  Dickinson,  les 
Schuckford,  les  Goguet ,  les  Ansaldi ,  et  d'autres  ha- 
biles littérateurs.  [Les  Titres  primitifs  de  la  révélation  y- 
par  le  P.  Gabriel  Fabricy.  ,  tom.  I" ^  Disc,  prélim.  , 
p.  XXXIX — xLi.  Rome,  1772.  )  C'est  donc  une  souve- 
raine intelligence    créatrice  ,    qui   fit   connoître   elle- 
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gères,  vous  verrez  toujours  les  mêniescrovances, 
celles  qui  sont  encore  le  fondement  des  nôtres  , 
répandues  universellement;  et  à  quelque  époque 
que  vous  vouliez  en  fixer  l'inventfon  ,  Ihistoire 
vous  démentira. 

Non  ,  non  ,  l'homme  n'a  pas  inventé  les  lois 
de  son  être  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  en  se  con- 
templant qu'il  découvre  la  raison  infinie  d'où  la 
sienne  émane ,  la  cause  éternelle  de  tout  ce  qui 
est  (i).  Contingent  et  borné,  où  prendroit-il  en 


»  même  aux  premiers  hommes  par  une  toute  autre  voie 
»  que  celle  du  raisonnement ,  ces  vérités  fonckimentales 
»  éparses  dans  les  monumens  des  nations.  Le  théisme  a 
»  été  par  conséquent  la  base  de  la  religion  primitive  des 
»    hommes.  »  llnd.  ,  p.  lviii. 

(i)  Parmi  les  chrétiens,  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  homme  trouve  en  soi,  sans  le  secours  d'aucun 
enseignement ,  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion 
primitive  qu'ils  nomment  naturelle  ;  ceux-là ,  dis-je ,  s'ap- 
puient de  l'autorité  de  saint  Paul,  dans  son  Epître  aux 
Romains.  Mais  si  l'on  examine  avec  attention  le  passage 
qu'ils  citent  ,  on  verra  qu'il  n'est  vicn  moins  que  décisif 
en  leur  faveur.  Voici  le  texte  de  l'apôtre  :  «  Càm  enim 
»  génies  qaœ  legeni  non  habent,  nataralUer  ea  quœ  legis  siini , 
»  faciunt  cjusmodi  'legeni  non  liabentes  ,  ipsi  sihi  sunt  Icx  : 
»  qui  oslendunt  opas  legis  scriptum  in  cordibus  sais  ,  testi- 
»  moniuui  reddente  illis  conscientiâ  ipsorum,  et  inter  se  in- 
»  vicem cogilationibus  accusantibus  ,  nul êtiam  defendentibus  : 
»  les  nations  qui  n'ont  point  la  loi  (de  IMoise)  ,   accom- 
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lui-mcme  l'idée  de  la  souveraine  perfection  ?  A 
peine  les  meilleurs  esprits  la  comprennent-ils  , 
quand  on  la  leur  explique  ;  et  la  parole  qui  élève 

M  plissent  naturellement  les  préceptes  de  la  loi  ;  ceux-là 
»  (  ômoL  )  n'ayant  pas  la  loi ,  sont  à  eux-mêmes  la  loi  ;  ils 
»  montrent  l'œuvre  de  la  loi  écrite  dans  leur  cœur,  leur 
»  conscience  leur  rendant  témoignage ,  et  leurs  pensées 
»  s'accusant  et  se  défendant  les  unes  les  autres.  »  (  Ep. 
ad  Rom-  II  ^  i4  ^^  i5.) 

Il  résulte  des  paroles  de  saint  Paul,  i"  Qu'il  existe  che/* 
toutes  les  nations  une  loi  morale  ;  2**  que  cette  loi  est  wa- 
turelle ,  ou  conforme  à  la  nature  ;  5"  qu'elle  est  écrite 
dans  le  cœur;  ^°que  la  conscience  la  reconnoît  et  lui  rend 
témoignage.  Conclure  de  là  que  cette  loi ,  pour  être 
connue  ,  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée,  c'est  faire  dire 
à  l'apôtre  ce  qu'il  n'a  point  dit ,  c'est  ajouter  une  opi- 
nion à  une  vérité  certaine. 

La  loi  dont  parle  saint  Paul  est  universelle  ;  elle  appar- 
tient à  tous  les  peuples ,  gentes.  S'ensuit-il  que  la  con- 
noissance  en  soit  innée  dans  chaque  homme  ?  Pourquoi 
cette  connoissance  ne  lui  viendroit-elle  point,  comme  celle 
de  toutes  les  autres  vérités  universelles ,  par  la  société 
qui  en  conserve  le  dépôt?  Une  fois  connue,  elle  se»grave 
dans  le  cœur;  elle  y  devient  un  sentiment ,  et  c'est  ce 
sentiment  qui  s'appelle  conscience. 

Cette  explication  très-simple  et  qui  concilie  le  texte 
de  l'apôtre  avec  d'autres  textes  forrriels  de  l'Ecriture, 
et  avec  ce  que  nous  montre  l'expérience  de  tous  les 
temps ,  acquiert  une  grande  force  en  comparant  le  pas- 
sage cité  avec  un  autre  passage  où  saint  Paul  dit  éga- 
lement, que  la  loi  évangélique  (loi  révélée  et  connue 
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notre  intelligence  jusqu'à  la  source  de  la  vérité 
en  lui  montrant  Dieu  ,  assez  puissante  pour  créer 
la  foi  ,  ne  produit  pas  ,  à  beaucoup  près ,  dans 

seulement  par  le  moyen  extérieur  de  l'enseignement), 
est  écrite  dans  nos  cœurs.  Manifestati  ,  écrit-il  aux  Corin- 
thiens ,  qaod  epistola  estis  Christi  ,  ministraia  à  nobis  ,  et 
sci^ipta  non  atramento  ,  sed  spiritu  Dei  vivi  :  non  in  tabuLis 
lapideis  ,  sed  in  iabulis  cordis  carnalibus.  [11^  ad  Cor.  III  , 
5.  )  C'est  ainsi  que  Dieu ,  annonçant  la  loi  nouvelle  par 
la  bouche  du  prophète  Jérémie,  disoit  :  «  Je  graverai 
»  ma  loi  dans  leurs  entrailles  ,  et  je  l'écrirai  dans  leur 
»  cœur.  Dabo  legem  meam  in  visceribus  eorum  ,  et  in  corde 
»  eorum  scribam  eam.  »  (  Jerem.  xxxi ,  33.  )  Comment 
cette  promesse  a-t-elle  été  accomplie  ?  Par  la  prédication 
étf^angélique.  C'est  la  parole  qui  a  écrit  \a  loi  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs.  F  ides  ex  auditu ,  auditus  auteni  per 
verbum  Christi.  {JEp.  ad  Roman,  x,  17-  ) 

Si  l'on  conclut  du  premier  passage  que  tous  les  hom- 
mes trouvent  en  eux-mêmes  la  religion  primitive,  il  fau- 
dra conclure  du  second  que  tous  les  chrétiens  trouvent 
aussi  la  religion  de  Jésus-Christ  en  eux-mêmes ,  ce  qui  est 
manifestement  faux.  Saint  Paul  lui  -  même  enseigne 
clairement  que  la  vérité  est  d'abord  révélée  à  l'intelli- 
gence ,  d'où  elle  passe  ensuite  dans  le  cœur.  «  Le  Sei- 
»  gneuradit  :  Je  mettrai  dans  leur  esprit  la  connoissance 
»  de  mes  lois  ,  et  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  Dicit  Do- 
»  minus  :  Dabo  ieges  meas  in  mentem  eorum,  et  in  corde 
»  eorum  superscribam  eas.  »  Ep.  ad.  Hœbr.  VIII ,  10.  — 
Les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens,  ils  le  deviennent, 
fiu,nt  i  non  nascuntur  christiani ,  dit  Tertullien.  Apolog., 
cap.  XVIII. 

3.  o 
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rentenclemeiit  de  tous  les  hommes ,  le  même 
degré  de  lumière.  Ils  croient  tous  également  et 
avec  une  égale  certitude  ,  quoiqu'ils  ne  conçoi- 
vent l'objet  de  leur  croyance,  ni  avec  une  égale 
étendue ,  ni  avec  une  égale  clarté. 

Les  déistes  et  ceux  qui ,  sans  l'être  ,  sou- 
tiennent imprudemment  le  même  système  sous 
le  nom  de  religion  naturelle  ,  font  de  cette  loi 
nécessaire  de  l'homme  intelligent  une  espèce 
d'instinct  impossible  à  définir,  comme  nous  l'a- 
vons montré  au  commencement  de  cet  ouvrage , 
en  combattant  le  déisme.  Qu'on  se  rappell.e  les 
innombrables  contradictions  de  ses  défenseurs  , 
leurs  variations  perpétuelles  ,  et  leurs  impuissans 
efforts  pour  établir  une  doctrine  quelconque.  Ils 
n'ont  jamais  à  offrir  que  des  opinions  indivi- 
duelles dépourvues  d'autorité  ,  de  base  et  de 
sanction.  Tantôt  ils  s'appuient  sur  le  sentiment . 
tantôt  sur  le  raisonnement  ;  et  aussitôt  chacun 
vient  avec  son  sentiment  et  son  raisonnement 
proposer  la  religion  qu'il  a  faitje  ,  et  qu'il  n'a  pas 
le  droit  de  supposer  meilleure  ,  ni  plus  certaine 
que  celles  des  autres.  Les  déistes  ne  pouvant 
dès  lors  exiger  la  foi  d'aucun  dogme  ,  ni  l'obéis- 
sance à  aucun  précepte  ,  ils  tombent,  s'ils  sont 
conséquens  ,  dans  l'indifférence  sur  toutes  les 
vérités  et  sur  tous  les  devoirs. 

Se  peut-il  qu'on  envisage  une  pareille  con- 


EN    MATIERE    DE    RELIGION.  I9 

séquence  sans  effroi  ,  qu'il  y  ait  des  esprits  assez 
hardis  ,  ou  assez  aveugles  pour  ne  pas  reculer 
devant  cet  abîme?  Quel  est  donc  le  pouvoir  des 
préjugés  et  de  l'obstination?  On  embrasse  un 
principe  ,  on  le  suit ,  on  arrive  à  un  précipice  , 
et  l'on  s'y  ]elte  plutôt  que  de  reconnoître  qu'on 
s'est  trompé.  Où  l'homme  prend-il  cette  force 
impie  ?  Je  me  le  demande  en  tremblant ,  et  je 
tremble  encore  plus  de  la  réponse  :  en  lui- 
même  ,  dans  son  orgueil. 

Que  d'égaremens  on  éviteroit  si ,  au  lieu  de 
choisir  sa  propre  raison  pour  guide ,  on  se  laissoit 
conduire  par  le  sens  commun  ou  la  raison  de 
tous  !  Le  peuple  ,  dans  son  ignorance  ,  est  plus 
sage  que  les  philosophes  ,  parce  qu'il  ne  ferme 
point  les  yeux  à  cette  lumière,  véritablement 
naturelle  ,  qui  brille  au  milieu  du  monde  (i).  Il 


(1)  C^est  ce  que  dit  Rousseau  lui-même  ;  car  nul  phi- 
losophe n'a  mieux  jugé  la  philosophie.  La  justesse  de  son 
esprit  l'atliroit  vers,  la  yérité  que  son  orgueil  repoussoit 
toujours  :  triste  et  frappant  exemple  de  ce  que  peut  la 
volonté  sur  les  croyances.  «  Le  philosophe  ,  dit-il ,  qui  se 
))  flatte  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu ,  ose  asso- 
»  cier  sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  ctcrneiie  :  il 
>»  approuve  ,  il  blâme  ,  il  corrige  ,  il  prescrit  des  lois  à  la 
»  nature,  et  des  bornes  à  la  Divinité;  et  tandis  qu'occupé 
»  de  ses  vains  systèmes ,  il  se  donne  mille  peines  pour  ar- 
»  ranger  la  machine  du  monde,  le  laboureur  qui  voit  la 


.jQ  ESSAI    SLK    h'jNUiriŒRENCE 

ne  s'imaj^inc  point  trouver  en  lui-même  la  loi 
qui  doit  le  régir  :  on  la  lui  enseij:;ne  ,  il  y  croit  ; 
et  lorsqu'il  s'abuse ,  ses  erreurs  viennent  encore 
de  ce  qu'il  viole  le  principe  même  de  ses 
croyances  ,  en  obéissant  à  une  autorité  par- 
ticulière ,  soit  individuelle ,  soit  nationale  ,  de 
préférence  ^à  une  plus  grande  autorité. 

Cette  considération  nous  fournit  une  nou- 
velle preuve ,  que  la  vraie  religion  a  été  révélée 
originairement  ;  car ,  puisque  l'autorité  est  le 
moyen  général  ,  le  seul  moyen  par  lequel  tous 
les  hommes  aient  jamais  pu  la  reconnoître  avec 
certitude  (i),   on  est  forcé  de  remonter  plus 


»  pluie  et  le  soleil  tour  à  tour  fertiliser  son  champ, 
»  admire  ,  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  ces  grâces, 
»  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  elles  lui  parviennent.  Il 
»  ne  cherclie  point  à  justifier  son  ignorance  ou  ses  vices 
»  par  son  incrédulité  :  il  ne  censure  point  les  œuvres  de 
»  Dieu,  et  ne  s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire 
»  briller  sa  suffisance.  Jamais  le  mot  impie  d'Alfonse  X 
»  ne  tombera  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire  :  c'est 
»  à  une  bouche  savante  que  ce  blasphème  étoit  réservé. 
»  Tandis  que  la  savante  Grèce  étoit  pleine  d'athées, 
»  Élien  remarquoit  que  jamais  barbare  n'avoit  mis  en 
»  doute  l'existence  de  la  Divinité.  »  Réponse  au  Roi  de 
Pologne.  Mélanges,  tom.  IF,  pag.  252,  253;  édit.  de 
Paris,   1795. 

(1)   Nostra  opinio   et  noster  sensus  sœpè  nos  faUit ,    et 
modicum  videt  :   «  Notre  raison  et  notre  sentiment  voient 
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haut  que  riiomnie  ,  jusqu'à  une  autorité  pre- 
mière ,  qui  ne  pfilt  être  que  Dieu  même  ensei- 
gnant à  sa  créature  tout  ce  qu'il  étoit  nécessaire 
qu'elle  sût ,  et  fondant  ainsi  la  société  qui  de- 
voit  éternellement  exister  entre  elle  et  lui.  Con- 
cevez ,  en  effet ,  s'il  vous  est  possible ,  une  société 
sans  législateur  qui  parle  et  qui  ordonne ,  des 
devoirs  qu'on  soit  obligé  de  découvrir  par  la 
raison ,  et  qui  ne  dépendent  que  d'elle ,  des  lois 
obligatoires  qui  n'aient  point  été  promulguées , 
et  dont  chacun  doive  trouver  en  soi  la  sanction 
et  la  certitude.  Nous  le  demandons ,  est-il  rien 
qui  répugne  davantage  au  bon  sens  ,  à  cette  rai- 


»  peu  et  nous  trompeut  souvent,»  dit  le  pieuxauteur  de 
V  Imitât  ion  ,  au  chapitre  de  la  Doctrine  de  vérité  ^  lia.  l  , 
chap.  III  :  et  le  passage  de  Fénélon  qu'on  va  lire  n'est 
que  la  conséquence  de  ces  paroles  simples  et  profondes. 
M  Tous  les  hommes,  et  surtout  les  ignorans ,  ont  besoin 
/)  d'une  autorité  qui  décide  ,   sans  les  engager  à  une  dis- 

»  cussion  dont  ils  sont  visiblement  incapables Dieu 

»  aui'oit  manqué  au  besoin  de  presque  tous  les  hommes, 
»  s'il  ne  leur  avoit  pas  donné  une  autorité  inl'aillibhî 
»  pour  leur  épargner  une  recherche  impossible  ,  et  pour 
»  les  garantir  de  s'y  tromper.  L'homme  ignorant  qui  con- 
»  noît  la  bonté  de  Dieu  ,  et  qui  sent  sa  propre  impuis- 
»  sance,  doit  donc  supposer  cette  autorité  donnée  de 
»  Dieu ,  et  la  chercher  huml)lement  pour  s'y  soumettre 
»  sans  raisonner. . . .  D'un  autre  côté  ,  îes  savans  mémos 
')  ont  un   besoin   infini  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur 
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son  même  qu'on  charge  de  créer  la  législation 
tout  entière  de  l'homme  ,  léjpevoirs  de  son  es- 
prit, de  son  cœur  et  de  ses  sens?  Et  qu'est-ce 
que  ces  devoirs  ,  sinon  les  rapports  qui  dérivent 
de  la  nature  de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme? 
Il  faut  donc  que  chaque  homme ,  pour  aperce- 
voir ces  rapports ,  connoisse  clairement  sa  propre 
nature  et  la  nature  de  Dieu ,  qu'il  ne  puisse  se 
tromper  dans  les  conséquences  qu'il  déduit  de  ces 
deux  notions  ,  que  son  jugement  soit  infaillible  , 
et  son  entendement  infmi.  Quels  prodiges  d'ab- 
surdité 1  Enfin  voilà  ce  qu'il  a  plu  à  quelques  phi- 
losophes d'appeler  la  religion  naturelle  (i). 


»  incapacité.  A  force  de  raisonner ,  ils  sont  encore  plus 
»  dans  le  doute  que  les  ignorans  :  ils  disputent  sans  fin 
»  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des  opinions  les  plus  ab- 
»  surdes  ;  ils  ont  donc  autant  de  besoin  que  le  peuple 
»  le  plus  simple,  d'une  autorité  suprême  qui  rabaisse 
»  leur  présomption ,  qui  corrige  leurs  préjugés  ,  qui  ter- 
»  mine  leurs  disputes,  qui  fixe  leurs  incertitudes,  qui 
»  les  accorde  entre  eux  ,  et  qui  les  réunisse  avec  la 
»  multitude.  »  Lettres  sur  divers  sujets  concernant  la  Retig. 
et  la  Méthaphys.  I"  Let.  ,  5^  partie.  —  «  A  mesure  que 
»  la  raison  se  perfectionne...  ,  on  reconnoît...  qu'il  est 
»  digne  de  la  souveraine  sagesse  de  conduire  les  hommes 
»  par  la  voie  de  l'autorité,  et  non  par  celle  de  l'intelli- 
»  gence.  »  Qucst.  sur  l'Incrédulité  ;  par  M.  l'évêque  du 
Puy  ,  pag.  68  ,  69. 

(1)  Les  théologiens  catholiques   ont  un  motif  de  plu» 
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Mais  il  y  a  une  voix  qui  fait  taire  toutes  celles 
qui  osent  s'élever  contre  le  fait  éclatant  d'une 
révélation  primitive ,  et  c'est  la  voix  du  genre 
humain  (i).  Peupleo  de  l'univers  ,  vous  qui  avez 
reçu ,  de  siècle  en  siècle ,  les  traditions  qui  re- 
montent à  l'origine  des  temps  ,  nations  à  qui 
fut  confié  ce  sacré  dépôt ,  je  vous  adjure  toutes, 
venez  et  dites  si  jamais  vous  avez  pensé  que  la 
religion  fût  l'ouvrage  de  l'homme  ,  une  produc- 
tion de  son  esprit ,  ou  un  sentiment  de  son  cœur 
précédant  toute  instruction  ;  et  si  ,  au  contraire  , 
vous  ne  crûtes  pas  toujours  que  ,  primitivement 
révélée  de  Dieu ,  elle  se  perpétuoit  dans  la  société 

pour  rejeter  ce  faux  système;  car,  si  la  religion  ne  repose 
que  sur  le  témoignage  de  la  raison  humaine  ,  où  trou- 
veront-ils  le  fondement  de  ta  foi  divine  ?  Ne  voient-ils 
pas  qu'ils  exigent  de  l'homme  une  foi  infinie  dans  sa  rai- 
son? et,  quand  ils  l'obtiendroient,  croire  à  l'homme,  ce 
n'est  assurément  pas  croire  à  Dieu.  La  révélation  seule 
explique  tout  et  affermit  tout  en  plaçant  Dieu,  comme 
créateur  et  législateur,  à  la  tête  de  tous  les  êtres,  de 
toutes  les  vérités,  et  de  tou?:es  les  lois. 

(i)  ^  Il  est  important  d'observer  que  les  incrédules  qui 
»  ne  sont  que  déistes  rejettent,  comme  les  athées,  la 
»  créance  de  tout  le  genre  humain.  En  est-il  beaucoup 
»  parmi  eux  qui  avouent  le  libre  arbitre  et  l'immortalité 
»  de  l'ûme,  ces  dogmes  généralement  reçus,  et  si  odieux 
»  à  l'incrédulité  ?  Ils  prétendent  au  moins,  et  sans  cela  ils 
A  ne  seroient  pas  incrédules,  que  Dieu  n'est  point  honora 


par  un  enseij^iiement  extérieur  ,  le  père  redisant 
à  ses  enfans  ce  qu'il  avoit  entendu  de  ses  pères, 
et  leur  transmettant  la  vérité ,  comme  il  leur 
avoit  transmis  la  vie?  Dites  si  jamais  vous  avez 
reconnu  dans  chaque  particulier  le  droit  de  se 
faire  lui-même  sa  religion  ,  le  pouvoir  de  décou- 
vrir seul  les  lois  de  son  intelligence ,  la  règle  de 
ses  croyances  et  de  ses  mœurs  ?  Dites  si  vos  idées 
de  justice ,  d'obligation  morale  et  de  devoirs  , 
ne  reposoient  pas  sur  celle  d'un  suprême  légis- 
lateur ,  qui  avoit  originairement  manifesté  son 
existence  et  promulgué  ses  commandemens  ;  et 
s'il  ne  vous  sembloit  pas ,  en  écoutant  la  tradi- 
tion ,  entendre  encore  la  voix  de  Dieu  parlant  à 


»  par  une  religion  particulière  ,  ni  outragé  par  tout  autre 
»  culte  ;  qu'il  n'a  jamais  révélé  aucun  mystère  ni  prescrit 
»  d'autre  loi  que  celle  que  nous  apportons  en  naissant. 
»  Or  5  l'univers  entier  est  persuadé  du  contraire.  Il  n'est 
»  pas  encore  soumis ,  dans  tous  les  peuples  qui  l'ha- 
»  bitent,  à  l'autorité  de  l'Evangile.  Mais  tous  ces  peu- 
»  pies... ,  même  les  plus  barbares ,  adorent  une  Divinité, 
»  lui  offrent  des  vœux  et  des  sacrifices,  et  croient,  en  les 
»  lui  offrant,  obéir  à  sa  volonté  expressément  déclarée. 
»  Ainsi ,  quand  les  déistes  n'embrassent  aucune  rekgion 
»  révélée ,  ils  ne  sont  pa&moins  opposés  au  genre  humain , 
»  que  si,  se  déclarant  athées,  ils  ne  reconnoissoient  point 
»  de  Dieu.  »  Qaest.  sur  l'incréduL  ;  par  M.  l'êvêque  du 
Puy.  IW  quest.  ,  pog.  \hn ,   i38. 


EN    AlATlKKK    T)K    UELKnON.  ^5 

nos  premiers  parcns,  et  instruisant  en  eux  tous 
les  âges  ? 

Voilà ,  n'en  doutons  point ,  la  religion  na- 
turelle, puisqu'elle  n'est  ni  moins  ancienne  ni 
moins  invariable  que  notre  nature ,  et  que  le 
genre  humain  tout  entier  la  proclame  et  lui  rend 
hommage.  Vous  donc  qui  refusez  de  la  recon- 
noître,  ou  qui  voulez  la  placer  sur  une  base  aussi 
frêle  que  la  raison  individuelle ,  séparez-vous  du 
genre  humain  ,  démentez  tous  les  peuples,  niez 
ce  qu'ils  attestent  ;  et ,  semblables  à  ces  princes 
d'orgueil  qui  se  bâtissent  ^  dit  Job  ,  des  solitudes 
pour  y  reposer  dans  leur  sommeil  (i)  ,  bâtissez 
loin  de  tous  les  hommes  l'édifice  solitaire  de 
votre  religion  qui  ne  sera  non  plus  qu'un  tom- 
beau où  votre  âme,  privée  de  la  vérité,  qui  est  sa 
vie  ,  reposera  aussi  dans  son  sommeil ,  jusqu'au 
jour  où,  réveillée  par  une  voix  formidable,  elle 
se  trouvera  soudain  en  présence  de  son  juge  et 
de  son  Dieu. 


(i)  Job.  III,  i3  et  14. 
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CHAPITRE  XXll. 

Seconde  conséquence  du  principe  de  L'autorité  :  Le 
christianisme  est  la  religion  révélée  de  Dieu. 


L'universalité  des  traditions  primitives,  la 
facilité  avec  laquelle  la  vérité  pénètre  dans  notre 
esprit  qui  la  reçoit  comme  l'œil  reçoit  la  lumière 
parce  qu'elle  est  conforme  à  sa  nature  (i)  , 
sont  une  des  causes  de  l'erreur  où  tombent 
quelques  personnes  en  pensant  que  notre  raison 
découvre  en  elle-même  les  vérités  nécessaires, 
sans  avoir  besoin  d'être  aidée  d'aucun  enseigne- 
ment :  tant  l'homme,  aveuglé  par  son  orgueil  , 
est  enclin  à  s'approprier  ce  qui  n'est  pas  à  lui  , 
tant  il  a  de  peine  à  comprendre  cette  profonde 
leçon  :  Qu  avez-vous  qui  ne  vous  ait  pas  été 
donné  (2)  .^  Mais  ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse , 

(1)  Quod  vermn ,  sincerumque  sit ,  id  esse  naturae 
hominisaptissimum.C^'cer.  deOfficiisylib.  I,cap,  IV,  n.  i5. 

(2)  Quid  autem  habes  ,  quod  non  accepisti  ?  si  autem 
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on  voit  clairement  que  l'universalité  même  de 
certaines  croyances  invariables  prouve  qu'elles 
ont  une  origine  plus  haute  que  notre  raison,  et 
que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  les  perpétue;  car 
elles  s'altèrent  et  se  détruisent  dès  que  l'homme , 
les  déplaçant  de  leur  base  ,  veut  les  soumettre  à 
son  jugement. 

Les  croyances  universelles  ne  sont  en  effet  que 
la  religion  originairement  révélée  ;  ellos  forment 
cette  raison  commune  qui  nous  établit  en  société 
avec  Dieu ,  parce  que  ,  indépendante  de  la  pen- 
sée de  chaque  homme ,  elle  est  une  loi ,  dit 
Cicéron  (i)  ,  qui  oblige  tous  les  e-fiprits;  et  il 
est  étonnant  qu'un  païen  ait  eu  sur  ce  sujet  des 
idées  plus  justes  et  plus  élevées  que  les  philo- 
sophes de  nos  jours  ,  et  même  qUe  plusieurs 
chrétiens. 

Or ,  toute  loi  suppose  un  législateur  dont  la 
volonté  la  rende  obligatoire  ,  et  une  autorité 
visible  qui  la  promulgue  ;  et  ,  s'il  y  a  conflit 
entre  des  lois  diverses ,  ou  si  l'on  doute  quelle 
est  la  véritable  loi ,  le  moyen  naturel ,  infail- 
lible de  résoudre  cette  question ,  le  seul  qui 
soit  à  la  portée  de  tous  ,  n'est  pas  d'examiner  les 


accepisti ,  quid  gloriaris  (juasi  non  acceperis?  ^p.  l  ad 
Corintli.  IF,  >;. 

[y)  De  tegib,  lib.  /  ,  cap.  Fil. 
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lois  en  elles-mêmes  pour  juger  quelle  est  la 
meilleure  ,  ce  que  très-peu  d'hommes  seroient 
en  état  de  faire  et  ce  qu'aucun  ne  feroit  avec  une 
complète  certitude  de  ne  se  point  tromper ,  mais 
de  chercher  quelle  est  celle  que  proclame  l'au- 
torité légitime  ou  la plusgrande  autorité.  Bossuet 
le  reconnoît  en  termes  exprès  :  «  Je  dis  qu'il 
»  n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  eu 
»  sur  la  terre  une  î^utorité  visible  et  parlante  à 

•>  qui  il   faille  céder Je   dis   qu'il   faut  un 

»  moyen  extérieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes, 
»  et  que  ce  moyen  soit  certain  (i).   » 

Niez  ce»principe,  il  ne  reste  d'autre  base  à 
toutes  les  croyances  que  le  jugement  de  la  raison 
individuelle.  La  religion  devient  dès  lors  aussi 
incertaine  que  ce  jugement  :  elle  n'est  plus  une 
loi,  mais  une  opinion.  Aucune  raison  n'étant 
tenue  d'obéir  à  une  raison  égale  ,  chacun  de- 
meure autorisé  à  ne  croire  que  ce  qui  paroit 
vrai  à  son  propre  esprit  {2).  On  est  libre  de  tout 


(1)  Confér.  avec  M.  Claude.  OEuvres  de  Bossuet, 
tom;  XXIII,  p.  294 et  295,  édit.  de  Versailles. 

(2)  «  N'est-il  pas  manifeste  que  c'est  saper  les  fonde- 
»  mens  de  toute  autorité  pour  la  religion ,  que  de  la  rendre 
»  dépendante  d'un  examen  philosophique  ?  C'est  ce  que 
»  les  pères  ont  dit  mille  fois  ;  c'est  cette  .science  de  dehors 
))  qu'ils  ont  toujours  regardée  comme  suspecte  à  l'Uglise , 


>a^^ 
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nier  et  de  tout  affirmer.  Plus  de  vérités  ,  plus 
d'erreurs  ,  nulle  société  ,  nul  ordre  entre  les  in- 
telligences ;  mais  une  effroyable  confusion  de 
pensées  contraires ,  d'où  sortira  bientôt ,  avec 
l'indifférence  absolue,  un  doute  universel  et  irré- 
médiable. 

Ainsi  toujours  nous  sommes  ramenés  à  cette 
importante  conclusion  ,  que  pour  discerner  avec 
certitude  la  religion  véritable ,  il  faut  considérer 
quelle  est  celle  qui  repose  sur  la  plus  grande 
autorité  visible  (i).  La  question  réduite  à  ce 
point  est  extrêmement  facile  à  résoudre  ,  car , 
d'abord  ,  pour  les  temps  qui  précèdent  Jésus- 
Christ  5  nous  avons  l'autorité  du  genre  humain 
ou  le  témoignage  unanime  des  peuples  qui  tous, 
comme  nous  le  montrerons ,  avoient  conservé, 
au  milieu  même  de  l'idolâtrie,  les  traditions 
primitives;  la  notion  d'un  dieu  unique  ,  du  vrai 
Dieu,  f/u'ils  connoissoient  sans  le  glorifier  ^  selon 


»  et  comme  profane.  »  Fénélon  ,  Réfutât,  du  P.  MiiUe- 
brancfie,  chap.  XIX.  Œuvres ,  tom.  III ,  p.  145.  Édit. 
de  Versailles. 

(1)  «  La  religion  catholique  est  une  religion  d'autorité,  et 
»  par  cela  même  ,  elle  est  seule  une  religion  de  certitude  et 
»  de  tranquillité,  o  Terrasson ,  La  philosophie  applicable  à 
tous  les  objets  de  l'esprit  et  de  ta  raison.  /'*  part.j  chap.  III, 
sect.  II Pp.  88. 
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la  parole  de  l'apôtre  (i)  ;  la  croyance  de  Tim- 
mortalité  de  l'âme  ,  des  peines  et  des  récom- 
penses futures  et  de  la  nécessité  d'un  culte  ;  les 
préceptes  de  justice,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
vérités  appartenantes  à  la  première  révélation;  et 
qui  n'ij2;noroient  non  plus  ,  ni  l'antique  dégra- 
dation de  l'homme  (2)  ,  ni  le  besoin  qu'il  avoit 
d'expiation  ,  comme  l'usage  universel  des  sacri- 
.fices  le  prouve  invinciblement. 

Ce  qui  avoit  été  cru  toujours ,  partout  et  par 
tous  ^  telle  étoit  donc  ,  avant  Jésus-Christ  ,  la 
vraie  religion  ;  et.  sa  certitude  reposoit  sur  le 
témoignage  de  toutes  les  nations  ,  ou  sur  l'auto- 
rité du  genre  humain ,  sans  contredit  la  plus 
grande  qui  eût  existé  jusqu'alors  ;  celle  de 
Moïse  ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  étoit  point  opposée  , 
ne  regardant  que  le  peuple  hébreux^  assujéti 
seul  à  la  loi  qu'il  avoit  plu  à  Dieu  de  lui  imposer, 
dans  les  desseins  de  sa  sagesse  éternelle. 


(1)  Ita  ut  sint  inexcusabiles  :  quia  càm  cognovissent 
Deum,  non  sicut  Deum  glorificaverunt,  aut  gratias  ege- 
runt  :  sed  evanuerunt  in  cogitationibus  suis ,  et  obscura- 
tum  est  insipiens  cor  eorum.  Ep.  ad  Rom.  Cap.  I,  20 
et  ^\. 

(2)  La  chute  de  l'homme  dégénéré ,  dit  Voltaire ,  est 
le  fondement  de  la  théologie  de  toutes  les  anciennes  na- 
tions. Quest.  sur  l'Encyclop.  '  • 
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Depuis  Jésus-Christ ,  quelle  autorité  oseroit- 
on  comparer  à  celle  de  l'Eglise  catholique  ,  héri- 
tière de  toutes  les  traditions  primordiales,  de  la 
première  révélation  et  de  la  révélation  mosaï- 
que, de  toutes  les  vérités  anciennement  connues 
dont  sa  doctrine  n'est  que  le  développement ,  et 
qui,  remontant  ainsi  à  l'origine  du  monde,  nous 
offre  dans  son  autorité  toutes  les  autorités  réu- 
nies (i)?  Frappé  de  ce  caractère  éclatant  qui  lui 
est  propre  ,  Rousseau  lui-même  n'a  pu  s'em- 


(i)  Si  notre  esprit,  naturellement  incertain,  dit  Bos- 
suet,  et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de  ses  propres 
raisonnemens,  a  besoin  dans  les  questions  où  il  y  va  du 
salut  d'être  fixé  et  déterminé  par  quelque  autorité  cer- 
taine ,  quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l'Église 
catholique  ,  qui  réunit  en  elle-mêm«e  toute  l'autorité  des 
siècles  passés  et  les  anciennes  traditions  du  genre  humain 

jusqu'à  sa  première  origine ?  Si  Dieu  a  créé  le  genre 

humain ,  si ,  le  créant  à  son  image  ,  il  n'a  janaafl^  dédaigné 
de  lui  enseigner  le  moyen  de  le  servir  et^de  lui  plaire, 
toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l'ori- 
gine du  monde  n'est  pas  de  Dieu.  Ici  tombent  aux  pieds 
de  l'Église  toutes  les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les 
hommes  ont  établies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christia- 
nisme  Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques  et  plus 

clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font  voir  notre  religion 
aussi  ancienne  que  le  inonde.  Ils  montrent  par  conséquent 
qu'elle  n'a  point  d'autre  auteurque  celui  qui  a  fondé  l'uni- 
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pêcher  do  lui  rendre  liomniage.  «  Qu'on  me 
»  prouve  aujourd'hui  ,  dit-il  ,  qu'en  matière  de 
»  foi  ,  je  suis  oblige  de  nie  soumettre  aux  dé- 
»  cisions  de  quelqu'un  ,  dès  demain  je  me  fais 
»  catholique  ,  et  tout  homme  conséquent  et 
»  vrai  fera  comme  moi  (i).  » 

L'Église  catholique,  seule  société  religieuse 
constituée,  est  aussi  la  seule  qui  lie  le  présent 
au  passé  sur  lequel  elle  s'appuie ,  la  seule  qui 


vers,  qui,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu  seul  et  commencer 
et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles  sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s'étonner  ,  comme  on  fait  ordinai- 
rement ,  de  ce  que  Dieu  nous  propose  à  croire  tant  de 
choses  si  dignes  de  lui,  et  tout  ensemble  si  impénétrables 
à  l'esprit  humain.  Mais  plutôt  il  faut  s'étonner  de  ce 
qu'ayant  établi  la  foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  mani- 
feste ,  il  reste  encore  dans  le  monde  des  aveugles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées  ,  notre  attachement  à  nos 
sens  et  notre  orgueil  indomptable  en  sont  la  cause. 
Nous  aimons  nïieux  tout  risquer  que  de  nous  contraindre  ; 
nous  aimons  mieux  croupir  dans  notre  ignorance  que  de 
l'avouer  ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine  curio- 
sité ,  et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la  liberté  de 
penser  tout  ce  qu'il  nous  plaît,  que  de  ployer  sous  le  joug 
de  l'autorité  divine.  De  là  vient  qu'il  y  a  tant  d'incrédules, 
et  Dieu  le  permet  ainsi  pour  l'instruction  de  ses  enfans. 
Disc,  sur  l'Iiist.  univ.,  IP  part.,  chap.  XIII. ^ 

(i)  Lettres  écrites  delà  Montagne,  pag.  55.  Paris,  1783. 
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ait  succédé  et  n'ait  point  commencé,  la  seule  qui 
n'ait  jamais  varié,  la  seule  qui  ait  un  symbole,  ou 
qui  exerce  le  droit  de  commandement  sur  les  es- 
prits ,  la  seule  qui  promette  la  certitude  ,  puis- 
qu'elle seule  réclame  l'infaillibilité.  Quepourriezf- 
vous  demander  de  plus?  La  voilà  ,  oui  la  voilà  , 
l'autorité  que  nous  cherchons;  un  enfant  la  recon- 
noîtroit;  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  l'aper- 
cevoir ;  elle  brille  comme  le  soleil  au  milieu  de 
l'univers.  Et  quelle  autre  autorité  essaieroit-on  de 
lui  opposer?  Seroit-ce  l'autorité  du  p:enre  humain 
attestant  les  vé-rités  révélées  originairement  ?  mais 
l'Eglise  enseigne  toutes  ces  vérités  ,  elle  les  a  re- 
çues de  la  tradition  ,  et  cette  tradition  lui  appar- 
tient avec  toutes  ses  preuves,  avec  l'autorité  qui 
en  est  le  fondement,  et  qui  est  devenue  une  par- 
tie delà  sienne.  Seroif-cc  l'autorité  des  religions 
idolàtriques?  mais  elles  ne  s'en  attribuent  elles- 
mêmes  aucune,  puisau'elîes  n'ont  ni  symbole, 
ni  loi  morale  qui  leur  soit  propre,  ni  même 
aucun  enseignement.  Seroit-ce  l'autorité  du  ma- 
homé^tisme  ?  mais  le  mahométisme  n'est  qu'une 
hérésie  ,  une  branche  détac4iée  du  christia- 
nisme (i)  ,  une  secte  entièrement  semblable  à 


(i)  C'est  cv  ((iront  fort  bien  vu  Lcibnitz,  William  Jo- 
nes, iNicole ,  Jarieu,  et  plusieurs  nulres  thcologiens,  lant 
catliolicjues  (juc  prolestaris. 

T).  7) 
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cellesdesprotestans  (  i  ) ,  où  jamais  Ton  n'a  pu  s'«c-* 
corder  sur  la  doctrine,  où  chacun  croit  ce  qu'il 
veut,  et  rien  que  ce  qu'il  veut,  précisément  parce 
qu'il  n'y  existe  aucune  autorité  :  et  il  en  est  ainsi 
de  toutes  les  prétendues  églises  qui  se  sont  sépa- 
rées de  l'Église  catholique.  Hors  d'elle  on  ne 
trouve  donc  qu'absence  d'autorité  ,  absence  de 
loi,  absence  de  religion;  on  ne  trouve,  en  un  mot, 
que  la  raison  individuelle  et  ses  opinions,  ses 
contradictions,  ses  erreurs  :  tant  Dieu  a  voulu  que 
la  vérité  fût  manifeste  à  tous  les  regards  dans  l'u- 
nique société  qui  en  conserve  le  dépôt. 

Ces  considérations ,  aussi  simples  que  déci- 
sives ,  suffiroient  pour  les  âmes  droites;  mais  , 
dans  ce  siècle  disputeur  et  nourri  de  sophis- 
mes  ,  de  plus  longs  développemens  sont  néces- 
saires :  il  faut ,  pour  ainsi  dire ,  éclairer  sur  tous 
les  points  cette  grande  et  imposante  autorité 
que  les  passions  s'efforcent  d'obscurcir;  il  faut 
ôter  toute  excuse  à  ceux  qui  la  méconnoissent , 
et  forcer  du  moins  l'orgueil  à  avouer  hautement 
sa  révolte ,  et  à  prononcer  devant  Dieu  même  et 
sous  sa  puissante  main  cette  parole  qui  ren- 
ferme toutes  les  erreurs,  et  tous  les  crimes  :  Je 
n'obéirai  pomt  ;  non  scrviam  (2)! 

(i)  Excepté  dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique 
(2)  Jerem  ,  II,  20. 
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Nous  avons  dit  que  la  religion  étoit  l'en- 
semble des  rapports  qui  dérivent  de  la  nature 
de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme;  et  en  effet  les 
attributs  essentiels  de  l'Etre  divin  sont  en  même 
temps  les  caractères  propres  de  la  vraie  religion 
et  les  marques  distinctives  de  la  société  qui  la 
professe  ;  en  sorte  que  cette  société  et  la  religion 
dont  elle  est  dépositaire  portent  en  elles-mêmes 
le  signe  certain  et  à  jamais  ineffaçable  de  leur 
céleste  origine. 

Ainsi  Dieu  est  un,  infini,  éternel,  saint  (i)  : 
et  la  religion,  comme  l'Eglise,  est  une,  uni- 
verselle ,  perpétuelle  ,  sainte  ou  manifestement 
divine. 

Toute  religion  qui  ne  posséderoit  pas  ces  ca- 
ractères seroit  nécessairement  fausse,  comme 
tout  être  qui  ne  seroit  pas  un ,  infini ,  éternel , 
saint,  nécessairement  ne  seroit  pas  Dieu. 

Quoiqu'il  y  ait  peu  de  choses  aussi  évidentes 
par  elles-mêmes  que  ces  propositions ,  et  quoi- 
que nous  devions  bientôt  les  appuyer  sur  des 
preuves  de  fait ,  il  nous  paroît  convenable  de 
montrer  encore  avec  quelle  clarté  elles  se  dé- 
duisent de  ce  que  lious  avons  établi  précédem- 
ment. 

La  vérité  est  une  :  Dieu   n'a  pu  révéler  aux 
(i)Sanctns  sum  ego  Doniinir-,  Li'r'it.,  A'A',  26. 
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hommes  des  dop:mes  contraires  ni  leur  donner 
des  lois  opposées  ;  d'ailleurs  sa  nature  étant  inva- 
riable ainsi  que  la  nature  de  l'homme,  les  rap- 
ports qui  en  dérivent  sont  également  invaria- 
bles :  donc,  la  religion  révélée,  la  vraie  reli- 
gion ,  est  une  comme  la  vérité  ,  une  comme 
Dieu  même. 

Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  Dieu 
et  l'homme  ,  et  les  devoirs  qui  en  résultent , 
étant  les  mêmes  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  temps ,  ont  dû  aussi  être  connus  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  pour  que  l'homme  pût  vivre  de 
la  vie  morale  et  intellectuelle  ;  autrement  Dieu 
suroît  refusé  à  quelques-unes  de  ses  créatures  le 
moyen  de  se  sauver  et  de  îe  glorifier.  Donc  la 
vraie  religion  est  universelle. 

Les  lois  de  notre  nature  intelligente  ayant 
nécessairement  commencé  avec  elle ,  et  devant 
durer  autant  qu'elle,  ne  peuvent  pa's  avoir  un 
seul  moment  cessé  d'exister  et  d'être  connues 
depuis  la  création  de  l'homme  :  donc  la  vraie 
religion  est  perpétuelle. 

Enfui  la  vraie  religion  est  sainte  ou  divine, 
puisqu'elle  n'est  que  la  manifestation  de  Dieu 
même  et  l'expression  de  ses  volontés. 

Tels  sont  les  caractères  essentiels  de  la  véri- 
table religion  :  ils  appartiennent  tous  au  chris- 
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tiauisme ,  et  n'aj3paitiennent  qu'à  lui  ;  et ,  quand 
nous  parlons  du  christianisme,  on  ne  doit  pas 
arrêter  son  esprit  aux  temps  écoulés  depuis  Tin- 
carnation  du  Verbe  divin  ,  mais  il  faut  embrasser 
la  suite  entière  de  la  religion,  avant  aussi  bien 
qu'après  Jésus-Christ.  Venu  ou  à  venir,  il  fut 
toujours  le  fondement  de  la  vraie  foi,  l'unique 
médiateur ,  le  chef  suprême  de  la  société  spiri- 
tuelle des  justes,  et  jamais  les  hommes  n'ont 
été  sauvés  qu'en  vue  de  ses  mérites  infinis  ,  et 
par  là  vertu  de  son  sang. 

Ainsi  le  christianisme  a  commencé  avec  le 
monde  :  se  développant ,  selon  les  promesses  , 
sans  jamais  changer  au  fond  ,  sans  jamais  va- 
rier ,  il  a  demeuré  dans  ses  divers  états ,  et 
demeurera  perpétuellement  le  même ,  perpé- 
tuellement un  .  comme  en  croissant  l'homme 
demeure  identiquement  le  même  homme;  et 
le  développement  de  la  vérité  dans  notre  rais(5n  , 
depuis  la  première  enfance  jusqu'à  l'âge  de  la 
j)leine  maturité,  représente  le  développement  de 
cette  même  vérité  dans  le  genre  humain  (i). 


(i)  C'est  l'image  dont  se  sert  l'apôtre  saint  Paul,  dans 
son  Epîlre  aux  Ephésiens.  Et  ipse  (ledit  quosdam  qaidem 
aposbolos,  quosdam  autem  prophelas,  alios  vei'ô  evan^cli'^- 
tas ,  alios  luileni  paf<tores  et  doctores  :  ^id  consummalionem 
sanctorum  ,  in   opus   minislerii ,    in  œdififationera  t'orporis 
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Sous  différentes  formes  extérieures  le  chris- 
tianisme  a  donc  existé  toujours,  et  toujours  il 
y  a  eu  sur  la  terre  une  société  enseignant  et 
proclamant  la  loi  à  laquelle  les  hommes  dévoient 
obéir.  «  Ne  croyez  pas ,  dit  un  ancien  Père , 
»  que  le  céleste  époux  n'ait  eu  une  épouse, 
»  que  Jésus-Christ  n'ait  eu  une  église  que  depuis 
»  qu'il  a  pris  ici-bas  notre  nature ,  mais  depuis 
»  l'origine  du  monde'.  Aussi  saint  Paul  nous 
»  dit-il  que  l'Eglise  a  pour  fondemens ,  non- 
»  seulement  les  apôtres ,  mais  encore  les  pro- 
»  phètes  et  les  patriarches  ;  et ,  parmi  les  pro- 
»  phètes,  il  compte  Adam  lui-même  qui  a 
»  prophétisé  le  grand  mystère  de  Jésus-Christ  et 
»    de  son  Eglise  (i)-  » 

Qui  ne  seroit  frappé  de  ce  merveilleux  et 
magnifique  accord?  Qui  n'admireroit  cette  reli- 
gion à  jamais  immuable  qui  a  vu  s'écouler  toutes 
le^  générations  humaines,  et  dans  laquelle  les 
peuples ,  civilisés  ou  barbares ,  ont  puisé  tout 
ce  qu'ils  possédoient  de  vérités?  Qui  n'écoute- 
roit  dans  le  silence  de  l'étonnement  et  de  l'a- 


Christi  :  clonec  occurramus  omnes  in  unitatemfidei  ^  et  agni- 
tlonls  filii  Dei,  in  virum  pn^féctum  ,  in  mensuram  œtatis 
plenitudinis  Christi:  utjam  nos  simus  parvuU  fluctuantes,  etc. 
Ep.  adEpli.,  cap.  IV,  ii — 14- 

(i)  Origen.,  Catit.  cant.,  lîb.   2;  ildc  etlam ,    Cleni. 
Alex.  Strom..  l'ib.  7. 
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¥)iour  la  voix  d'Adam  prophétisant  aux  races 
futures  Jésus-Christ  le  réparateur  de  son  crime  , 
et  la  voix  de  Jésus-Christ  pénétrant  à  la  fois  dans 
le  passé  et  dans  l'avenir  pour  annoncer  le  par- 
don promis  et  désormais  irrévocablement  ac- 
cordé ?  Qui ,  sous  Je  poids  de  la  faute  qui  a 
brisé  notre  nature  ,  oseroit  repousser  ce  grand 
pardon  ;  qui  oseroit  dire  :  Je  n'en  ai  pas  besoin , 
je  me  sauverai  moi-même  (i)  ?  Qui  voudroit  se 
séparer  d'une  société  aussi  ancienne  que  le 
temps  ,  aussi  étendue  que  l'univers  ,  aussi  forte 
que  la  vérité  ,  aussi  sainte  que  Dieu  même?  Qui 
refuseroit  d'appartenir  à  cette  Église,  perpétuelle 
dépositaire  des  espérances  du  genre  humain  ,  et 
qui ,  en  passant  à  travers  les  siècles  ,  recueille 
les  élus  et  les  conduit  dans  l'éternité  qui  est  son 
partage?  Il  faut  se  décider  ;  quiconque  s'obstine 
à  ne  pas  la  reconnoître  pour  mère  n'aura  point 
de  part  à  l'héritage  de  ses  enfans.  Est-il  possible 
que  l'on  hésite  ?  Le  charme  de  l'indépendance 
est-il  si  puissant,  ou  l'ivresse  des  plaisirs  si 
douce,  qu'on  y  sacrifie  le  bonheur  même,  et 


(1)  Il  n'y  a  point  d'homme,  il  n'y  en  eut  jamais  qui , 
croyant  à  une  autre  vie,  et  s'occupant  de  son  salut,  n'ait 
prié  Dieu  de  le  sauver,  et  qui ,  par  conséquent,  n'ait  re- 
connu la  nécessité  d'un  secours  divin  ,  et  rimpui:*'»rtnGfl 
où  C5t  l'homme  de  se  sauver  lui-même. 
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un  bonheur  sans  mesure  comme  sans  lin  ?  Quel 
aveuglement  incompréhensible  !  Vous  que  l'or- 
gueil domine  encore  ,  vous  que  les  passions 
courbent  vers  la  terre  ,  laites  un  effort ,  levez  la 
tête ,  jetez  sur  le  ciel  un  dernier  regard  ,  et  puis 
demandez  à  votre  cœur  s'il  consent  à  y  renoncer 
pour  jamais  ! 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui 
démontrent  que  le  christianisme  reposa  tou- 
jours sur  la  plus  grande  autorité  visible  ,  et  que 
les  caractères  essentiels  de  la  vraie  religion  lui 
ont  constamment  appartenu  ,  il  nous  paroît  con- 
venable de  faire  voir  que  les  autres  religions , 
dépourvues  de  ces  caractères,  n'ont  jamais  pos- 
sédé d'autorité  réelle,  et  qu'ainsi  on  a  toujours 
pu  en  reconnoître  aisément  la  fausseté. 

Si  on  excepte  le  mahométisme  ,  dont  nous 
parlerons  à  l'article  des  sectes  chrétiennes , 
toutes  les  fausses  religions  n'ont  été  et  ne  sont 
encore  que  des  cultes  idolâtriques  fondés  sur 
des  croyances  vraies,  mais  que  les  passions  ont 
plus  ou  moins  corrompues.  C'est  ce  que  nous 
montrerons  après  avoir  présenté  ,  sur  le  peuple 
juif,  des~  réflexions  nécessaires  pour  prévenir 
plusieurs  objections,  et  qui  d'ailleurs  nous  sem- 
blent propres  à  éclaircir  l'important  sujet  que 
nous  aurons  ensuite  à  traiter. 


library)^ 
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CHAPITRE  XXIII. 

De  la  Loi  mosaïque  et  du  peuple  Juif. 


Lorsqu'au  moment  où  l'idolâtrie  pénétroit  de 
toutes  parts  dans  le  monde ,  Dieu  se  choisit  un 
peuple  pour  conserver  le  vrai  culte ,  il  ne  fonda 
point  une  religion  nouvelle  ,  car  la  religion  est 
une  ;  elle  se  développe  ,  mais  elle  ne  change 
point.  Aussi  jamais  l'Écriture  ne  parle-t-elle  de 
la  religion  juive  (i).  Les  Pères ,  dont  le  langage 
est  si  exact ,  ne  se  servent  point  non  plus  de  ce 
mot ,  ou  s'en  servent  peu  (2)  ;  ils  disent ,  la  loi 


(1)  Le  mot  d(i  religion  ne  se  trouve  que  six  fois  dans  le 
Pentateuque,  et  trois  lois  dans  les  autres  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Jamais  il  n'y  a  le  sens  que  les  chrétieus  lui  as- 
signent ,  c'est-à-dire,  l'ensemble  des  devoirs  de  l'homme, 
ce  qu'il  doit  croire  ,  aimer ,  pratiquer.  II  ne  signifie  ja- 
mais que  les  préceptes  et  les  cérémonies  de  la  loi  mosaï- 
que, et,  en  plusieurs  endroits,  tel  ou  tel  rit  particulier. 

(2)  Nous  ne  pouvons  assurer  absolument  qu'aucun 
Père,  surtout  des  moins  anciens,  n'ait  jamais  employé  ce 
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ancienne  j  la  loi  de  Moïse ^  expressions  d'une  jus- 
tesse parfaite  ,  et  à  laquelle  peut-être  auroit-on 
dû  toujours  se  borner. 

Les  Juifs  ,  en  effet ,  n'avoient  point  d'autre 
religion  ou  d'autres  croyances  ,  d'autre  loi  mo- 
rale ,  ni  même,  dans  ce  qui  en  fait  l'essence, 
d'autre  culte  (i)  que  les  hommes  plus  ou  moins 
nombreux  dispersés  entre  les  nations,  et  qui, 
instruijs  par  la  révélation  primitive  dont  le  sou- 
venir ne  s'éteignit  jamais  dans  le  monde  ,  obéis- 
soient  fidèlement  i\  cette  loi  générale  et  connue 
de  tous.  On  ne  trouve  pas  que  le  peuple  saint 
ait  jamais  eu  de  symbole  particulier ,  ou  plus 
étendu  ;  il  n'avoit  même  aucun  symbole  ou 
profession  de  foi  déterminée  par  une  autorité 


mot;  mais  nous  ne  nous  en  rappelons  aucun  exemple; 
et  toujours  est-ce  une  expression  forl  rare  dans  leurs 
écrits ,  si  elle  s'y  rencontre. 

(i)  Le  sacrifice,  par  exemple  ,  fait  partie  du  culte  uni- 
Tersel  dû  à  Dieu  ;  mais  les  Juifs ,  en  yertu  de  la  loi ,  étoient 
obligés  de  plus  ,  comme  le  remarque  saint  Thomas  ,  à 
offrir  tels  sacrifices  particuliers.  «  Illi  qui  sunt  sub  lege , 
»  tenentur  ad  determinata  sacrificia  offerenda,  secundum 
»  legis  prœcepta.  Illi  verô  qui  non  erant  sub  lege ,  tene- 
M  bantur  ad  aliqua  exteriùs  facienda  in  honorem  divinum , 
»  secundum  condecentiam  ad  eos  inter  quos  liabitabant, 
»  non  autem  determinatc  ad  hacc,  vel  ad  illa.  »  2.  2" 
Quœ^t,  Lxxxy.,  art.  4- 
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publique  ,  et  l'on  en  verra  plus  tard  la  raison. 
Les  vérités  nécessaires  se  conservoient  chez  lui 
comme  chez  les  autres  peuples  par  la  tradi- 
tion (i).  Ce  qui  le  distinguoit ,  c'étoît  premiè- 
rement une  connoissance  plus  développée  du 
Médiateur  attendu  ;  secondement ,  une  loi  ri- 
tuelle ,  à  la  fois  religieuse  ,  politique  et  civile  , 
qui  le  préservoit  de  l'idolâtrie  et  maintenoit 
dans  son  sein  un  culte  agréable  à  Dieu. 

Cette  loi  étoit  si  peu  la  religion  propre- 
ment dite,  qu'entièrement  ignorée  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  terre  ,  elle  nbbligeoit  que 
les  Juifs  ;  tandis  que  la  religion  ,  qui  est  une  et 
universelle  ,  oblige  sans  contestation  tous  les 
hommes. 

Eusèbe  de  Césarée  en  faisoit  la  remarque  au 
quatrième  siècle  de  notre  ère.  «  La  loi  de  Moïse, 
»  dit-il,  n'étoit  faite  que  pour  les  Juifs ,  et  seule- 
»  ment  encore  pour  ceux  qui  habitoient  la  Pa- 
»  lestine.  Elle  les  obligeoit  à  aller  trois  fois  cha- 
»  que  année  à  Jérusalem  (2).  Il  falloit  donc 
»  qu'ils  demeurassent  dans  la  Judée.  Ceux  même 
»  qui  habitoient  aux  extrémités  de  la  Palestine , 
»  ou  dans  d'autres  contrées  plus  éloignées  en- 


(1)  Maimonide,  More  Nevochim  .  p.irt.  î  .  cap.  LXXT- 
(a)  Fxod.  Will,   17. 
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»  core  ,  ne  pouvoieiit  accomplir  le  précepte  de 
»  la  loi  :  tant  il  s'en  falloit  que  la  loi  donnée 
»  aux  Juifs  put  convenir  à  toutes  les  nations ,  et 
»  aux  peuples  qui  habitent  aux  extrémités  du 
»)  monde  (i).  »    • 

Aussi  les  Juifs,  liés  par  leur  loi,  ne  pensoient 
pas  que  les  autres  hommes  fussent  tenus  de 
Fembrasser  (2).  Elle  leur  étoit  tellement  propre, 
qu'en  se  propageant  elle  se  fût  détruite  (5).  Les 


(i)  Demonstr.  evangel.,  lib.   i. 

(2)  Le  Talmud  rcconnoît  qu'il  existe  dans  toutes  les 
nations  de  la  terre  des  hommes  justes  et  pieux ,  et  qu'ils 
auront  part  aussi  bien  que  les  Israélites  au  monde  futur. 
Maimonide  enseigne  la  même  doctrine.  (  Df  Pœnit.j, 
cap.  III.  )  Selon  la  Gemare  de  Babylone  ,au  titre  Aboda 
Zara ,  cap.  I  ,  et  selon  ManassehBen  Israël,  De  resurr. 
mort,  i  iib.  II ,  cap.  VIII  et  ÏX  j,  ces  hommes  pieux  sont 
ceux  qui  observent  les  préceptes  donnés  aux  fils  de  Noé  , 
c'est-à-dire,  à  tout  le  genre  humain.  Les  paroles  de  la 
Gemare  sont  remarquables  :  Les  Gentils  même  qui  obser- 
vent soigneusement  la  loi,  doivent  être  regardés  comme  le 
souverain  pontife;  c'est-à-dire,  qu'ils  ne  recevront  pas  une 
moindre  récompense  que  les  premiers  d'entre  les  Hé- 
breux. Ainsi  l'explique  le  docte  Selden ,  qui  a  réuni 
plusieurs  autres  témoignages  semblables.  Vid.  De  jure 
naturœ  et  gent.  ,   Iib,  VII ,  cap*  X  j,   p^  877.   Edit.  Lips. 

(3)  «  Pour  dire  un  mot  de  la  différence  des  deux  lois , 
')  nous  remarquerons  que  la  loi  mosaïque,  prise  littérale- 
»   ment,  n'eût  pu  convenir  aux  Gentils  appelés  à  la  foi  et 


prosélytes,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  auparavant 
livrés  à  l'idolâtrie  ,  n'étoient  pas  des  convertis 
selon  le  sens  que  nous  attachons  à  ce  mot ,  mais 
des  étrangers  que  Ton  consentoit  à  incorporer 
danslanatioîJ.  Quelque  idée  qu'eussent  les  Juifs 
de  leur  prééminence  vsur  les  autres  peuples  ,  ils 
reconnoissoient  que  le  vrai  Dieu  avoit  partout 
des  adorateurs.  Le  temple  leur  étoit  ouvert;  ils 
y  venoient  offrir  leurs  prières  et  leurs  sacrifices  ; 
et ,  de  la  montagne  de  Sion  ,  Jehovah  bénissoit 
tous  ceux  qui  ,  en  quelque  partie  de  l'univers 
qu'ils  habitassent ,  croy oient  en  lui  et  le  ser- 
voient  dans  la  droiture  du  cœur.  (i). 

Non-seulement  les  Juifs  n'avoient  point  de 
dogmes  particuliers ,  mais  j)lusieurs  dogmes 
universels,  clairement  indiqués  dans  les  livres 
de  la  loi,  n'y  sont  nulle  part  énoncés  d'une 
manière  expresse  (2).    Partout  elle  suppose  la 


»  soumis  aux  Romains  ,  puisque  les  Juifs  même  ne  pon- 
»  voient  plus  l'observer  sous  leur  empire.  »  Oriî^.  contr. 
Cels. ,  Uh.  Vil ,  n.  fi6. 

(î)  DocuvM'unt  cliam  antiqui  Judîeorum  Maj^islri  quôd, 
{/uicumc/ue  confiteiur  idolairiam ,  liabetnr  pro  co  ac  si  io- 
tam  legfim  abnegasset  ;  et  qaicumque  ahnegal  idolairiam ,  pro 
co  ac  si  (otam  legem  confessas  esset.  Sekîeu ,  De  jure  unt, 
et  gent.,  p.  i36. 

(3)  Un  savani  apologiste   do  la   relis^ion  se  serl  ilo  ee 
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foi  dans  les  vérités  nécessaires  révélées  originai- 
rement ;  et  voilà  pourquoi  elle  ne  dit  point  , 
tu  croiras  en  Dieu  ;  elle  ne  présume  pas  que  l'on 
puisse  douter  de  son  existence  ;  mais  ,  sous  les 
peines  les  plus  terribles  ,  elle  défend  de  pros- 
tituer à  d'autres  êtres  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  lui.  Et  Dieu  lui-même  proclamant  ses  droits: 
«  Je  suis,  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu;  tu  n'auras 
»  point  devant  moi  de  Dieux  étrangers  (i).  »  H 
ne  révèle  aucun  dogme  nouveau  :  il  rappelle  au 
culte  antique  les  enfans  d'Abraham  ;  et  formant 
d'eux  un  peuple  à  part ,  il  se  déclare  leur  légis- 
lateur et  leur  roi. 

11  ne  faut  pas  juger  de  ces  temps  anciens  par 
ceux  qui  précédèrent  presque  immédiatement 
la  venue  de  Jésus-Christ ,  et  beaucoup  moins 


fait  pour  expliquer  la  tolérance  dont  jouissaient  les  Sad- 
ducéens.  «  Encore,  dit-il  ,  que  les  vérités  qu'ils  nioient 
»  fussent  crues  de  tout  temps  dans  la  nation  ,  et  visible- 
»  ment  supposées  dans  tous  les  livres  de  la  loi ,  elles  n'y 
»  sont  pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énoncées, 
»  et  il  n'y  est  nulle  part  expressément  ordonné  de  les 
»  croire  sous  peine  de  retranchement.  *  Lettres  de  quel- 
ques Juifs  portugais  et  allemands  ,  par  M.  l'abbé  Guénée  ; 
tom,  II  j,  p.  iSy.  Édit.  in- 12. 

(1)  Ego  sum  Dominus  Deus  tuus Non  habebis  deos 

aliènes  coram  me.  Ecrod.  XX ,  0.  et  3. 
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encore  parles  siècles  qui  l'ont  suivie.  Dans  cette 
haute  antiquité  où  les  traditions  étoient,  pour 
ainsi  parler,  si  vivantes,  et  inspiroient  tant  de  res- 
pect ,  où  l'on  n'avoit  pas  encore  réduit  le  so- 
phisme en  art  ,  où  la  philosophie  n'étoit  que  la 
religion  ,  les  peuples  avoient  peu  à  craindre  les 
erreurs  spéculatives  :  l'abus  de  la  raison  n'étoit 
pas  alors  la  grande  maladie  du  genre  humain. 
On  ne  nioit  point  la  vérité  ;  rarement  la  corrup- 
tion du  cœur  passoit  jusqu'à  l'esprit  ;  mais,  es- 
claves des  sens,  les  hommes  s'emportoient ,  avec 
une  sorte  de  fureur  brutale  ,  aux  désordres  les 
plus  excessifs  ,  et  montroient ,  dans  l'aveugle- 
ment de  leurs  passions  ,  autant  de  hardiesse  à 
violer  la  loi  morale  ,  que  de  penchant  à  s'aban- 
donner à  tous  les  faux  cultes. 

Proportionnant  le  remède  au  mal ,  Dieu  pro- 
mulgua de  nouveau  la  loi  qu'on  méconnoissoit; 
il  l'unit  intimement  et  par  des  liens  indissolu- 
bles aux  lois  politiques  et  civiles  qu'il  imposa  au 
peuple  dont  il  s'établit  le  chef  immédiat ,  l'uni- 
que souverain.  Il  prescrivit  à  ce  peuple  un  culte 
digne  de  sa  sainteté  ;  il  lança  ses  anathèmes  sur 
les  adorateurs  de  la  créature,  et  les  menaça  de 
ses  vengeances  :  il  les  condamna  même  sur  la 
terre  au  dernier  supplice  ;  il  voua  des  nations 
entières  au  glaive  pour  faire  sentir  à  des  hommes 
grossiers  la  grandeur  des  crimes  qui  avoient  mé- 
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rite  une  si  olfiayaiile  punition.  Alin  dr  los  retenir 
dans  le  devoir ,  il  employa  et  la  terreur  du  châ- 
timent et  l'espoir  de  la  récompense  ;  et  il  voulut 
que  ces  récompenses  ,  aussi  durables  que  la 
fidélité  à  qui  elles  étoient  promises  ,  ces  châ- 
timens  ,  aussi  prompts  que  l'offense  ,  fussent 
comme  la  sanction  toujours  présente  de  ses 
commandemens ,  et  servissent  à  le  faire  recon- 
noître  au  loin  pour  ce  Dieu  de  l'univers  seul 
éternel ,  seul  juste  ,  seul  puissant ,  dont  la  tradi- 
tion proclamoit  en  tous  lieux  l'existence ,  et 
que,  presque  en  tous  lieux  ,  on  oublioit  d'ho- 
norer (i). 

L'objet  de  la  seconde  révélation  ou  de  la  loi 
mosaïque  n'étoit  donc  pas  de  fonder  une  religion 


(i)  Nunc  igitur  Domwius  Deus  nosler  ,  salvos  nos  fac 

de  manu  ejus,  ut  sciant  omnia  régna  terrse,  quia  tu  es  Do- 

îiiinus  Deus  solus.  (IV.  Reg.,  XIX,  19.)  —  Nous  voyons 

en  effet  les  peuples  avec  qui  les  Juifs  étoient  en  rehi- 

tion  reconnoître  leur  Dieu  pour  le  souverain  maître  du 

ciel  et  de  la  terre ,  comme  Tobs^rve  l'abbé  Le  Batteux. 

«  Quand  Salomon  monta  sur  le  trône  ,  le  roi  de  Tyr  ren- 

>)  dit  grâces  au  Seigneur  Dieu  ,  de  ce  qu'il  avoit  donné  à 

))   David  un  successeur  digne  de  lui.    (III.  Rog.  V,  r.  ) 

»  Cyrus,  dans  sesédits  ,  reconnoît  que  ses  victoires  sont 

»  un  don  du  Dieu  du  ciel.  (  I.  Esdr.,  I,  2.)  Darius  veut 

^»  que  les  Juifs  fassent  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel. 

»  (  î.  Esdr.,  VI,   10.)    Artaxerxès    parle  à  peu  près  de 

j)   niêuie  dans  E^dras.    Assucrus  reconnoît  le  mOine  Dieu 
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nouvelle,  mais  de  rappeleret  d'affermir  celle  qui 
reposoit  sur  la  première  révélation,  en  consti- 
tuant un  peuple  chargé  spécialement  de  con- 
server dans  toute  leur  pureté  les  traditions 
ancic^anes  ,  un  peuple  modèle  dont  les  croyan- 
ces ,  la  loi  morale  et  le  culte  fussent  une  con- 
tinuelle protestation  contre  l'idolâtrie  et  contre 
les  désordres  qui  l'accompagnoient  (i). 

Dans  les  desseins  de  Dieu ,  ce  peuple  avoit 
encore  une  autre  destination.  Les  promesses 
lui  étoient  confiées  :  c'étoit  de  lui  que  devoit 
naître  le  Désiré  des  nations  (2),  annoncé  toujours 
avec  plus  de  clarté  à  mesure  qu'approchoit  l'é- 
poque de  son  avènement.  Figure  d'une  loi  plus 
parfaite  ,  la  loi  de  Moïse  étoit  pleine  de  ce  grand 

»  dans  le  décret  qu'il  adresse  aux  cent  vingt-sept  pro- 
»  vinces  de  son  empire  ,  depuis  les  Indes  jusqu'en  Ethio- 
»  pie.  (Esth.,  XVI 5  16.  )  Quel  eût  été  le  sens  de  ces  dé- 
»  crets ,  si  les  nations  eussent  ignoré  qu'il  y  avoit  un  Dieu 
»  souverain  et  universel?))  Hist,  des  causes  premières , 
p.   \[\\  ,  142. 

(1)  S.  Iren,  contr.  Hereses,  lib.  IV,  cap.  XV,  p.  245. 
Paris,  1710  — Tertullian.  De  cib.  Jud.,cap.  II. — Euseb., 
Demonstr.  Evang.,lib.  I,  cap.  IV  et  VI. —  S.  Hyeron., 
Comment,  in  Ezech.,  20.  —  S.  Chrysost.,  Comment,  in 
Isa.,  cap.  I. — Maimon.,  Mor.  Nev.,  part.  III, cap.  XXIX. 

(2)  Et  movebo  omnes  gentes  :  et  veniet  Desideratum 
cunctis  gentil)us.  Jgg.  II .  8. 

3.  4 
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libcratour,  montra  aux  liommes  eu  espérauce 
dès  l'orij;iue  des  siècles.  Ainsi,  parles  proj)héties 
qui  se  répandoient  peu  à  peu  dans  les  contrées 
les  plus  lointaines  ,  par  son  histoire  qui  elle- 
même  étoit  toute  prophétique  (i)  ,  par  les  céré- 
monies figuratives  de  son  culte,  le  peuple  juif 
remplissoitla  haute  fonction  de  préparer  le  genre 
humain  à  reconnoître  son  Sauveur.  Les  preuves 
de  sa  mission ,  consignées  d'âge  en  âge  dans 
d'authentiques  monumens  ,  jetoient  un  éclat 
que  rien  ne  pouvoit  obscurcir.  Lorsqu'il  parut 
au  milieu  du  monde ,  tout  le  passé  lui  rcndoit 
hommage  :  renfermé  jusque-là  dans  le  sein  du 
temps  ,  on  savoit  avec  certitude  quand  il  en 
devoit  sortir ,  et  l'univers  entier  entendit  sans 
surprise  la  voix  qui  publia  son  enfantement 
merveilleux  (2).  Sa  doctrine  même ,  si  simple 
à  la  fois  et  si  élevée  ,  ne  frappa  point  d'abord 
les  esprits  comme  une  chose  nouvelle;  on  n'y 
vit  qu'un  développement  de  la  religion  antique , 
et  il  put  dire  avec  une  vérité  profonde  ces  paroles 
qu'il  n 'étoit  donné  qu'à  lui  de  prononcer  :  Je  ne 
suis  pas  venu  détruire  la  loi  ^  mais  l'accomplir  (5). 


(1)  Hœc  autem  omnia  in  figura  contingebant  illis.  Ep.  I 
ad  Corinth.  X  ,   II. 

(2)  C  Tacitihistor.,  lib.  V,n.  XIIT.  —  Sueton.  in  Vespas. 
(5)  Nolite  putare  quoniam  veni  solvere  legem  ,  aut  pro- 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGION.  5l 

Voilà  ce  qirétoieiit  les  Juifs  avant  Jésus-Christ, 
un  peuple  miraculeux  dans  son  établissement  , 
dans  le  pouvoir  qui  le  gouvernoit,  dans  les 
moyens  qu'il  employoit  pour  le  gouverner,  dans 
les  événemensdeson  histoire ,  dans  sa  grandeur 
et  dans  ses  humiliations ,  en  un  mot  dans  toute 
son  existence.  Témoin  par  lui-même  et  par  ses 
ancêtres  de  trois  révélations,  il  rejeté  la  dernière, 
comme  ses  prophètes  l'avoient  prédit  (i)  ,  et 
néanmoins  il  conserve  les  titres  qui  en  sont  le 
fondement  avec  une  incorruptible  fidélité.  Sa 
religion  sans  doute  étoit  vraie  et  visiblement 
divine  ;  mais  ce  n'étoit  point  au  fond  une  re- 
ligion différente  de  celle  que  Dieu  avoit  origi- 
nairement donnée  à  tous  les  hommes.  Sous  ce 
rapport  les  Juifs  n'avoient  de  plus  que  de  simples 
rites  destinés  à  conserver  la  pureté  du  culte  ,  et 
qui  n'obligeoient  qu'eux  seuls. 

Depuisr  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  forment  plus 
un  corps  de  nation  :  ils  n'ont  ni  territoire  ,  ni 
autorité  publique,  ni  lois  politiques  et  civiles  en 
vigueur  ,  ni  tribunaux.  Pour  la  religion  ,  leur 
foi  est  la  même  ;  ce  que  croyoient  leurs  pères  , 


phctas  :  non  veni  solvere  sed  adimplcre.   Malt.  V  y    \r-, 
(i)  lsa.,VI,  ç)ct  seq.  —  V^i  posl  hobdomades  scxai^inta 
duas  occideUir  Christus  :et  non  critojus  popiilus,  (|ui  onm 
ncgaturus  est.  Don  ici  ,  IX  ,  2G. 
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ils  le  croient  encore  ;  mais  il  y  a  dix-huit  siècles 
que  leur  culte  est  aboli.  Temple  ,  autel  ,  sacri- 
fices ,  tout  a  cessé  ,  tout  est  détruit  ;  et  ces 
grandes  ruines  ne  peuvent  jamais  être  relevées; 
la  confusion  des  tribus  a  mis  sur  elles  le  sceau 
de  l'éternité.  Où  sont  aujourd'hui  les  enfans  de 
Le\i  ,  seuls  légitimes  pontifes  ,  seuls  investis  du 
droit  de  toucher  l'encensoir  ,  d'accomplir  en 
mille  circonstances  les  expiations  légales ,  d'of- 
frir à  Dieu  le  sang  des  victimes  ,  et  de  pénétrer 
dans  le  saint  des  saints  ?  Les  mains  qui  présen- 
toient  les  dons  sacrés ,  ne  sauroient  être  désor- 
mais distinguées  des  mains  profanes  :  la  voix 
quitransmettoit  à  Jehovah  les  prières  du  peuple 
est  muette  pour  toujours.  Et  Juda  ,  qu'est-il  de- 
venu ?  où  est-il  ?  comment  le  Messie  ,  dont  la 
descendance  doit  être  certaine  ,  se  feroit-il  re- 
connoître  pour  son  fds?  Aveugles  qui  l'attendez  , 
il  reviendroit  qu'il  vous  seroit  impossible  de  vous 
assurer  que  c'est  lui. 

Privés  du  culte  prescrit  par  la  loi  de  Moïse  , 
les  Juifs  sont  donc  maintenant  ,  pour  ce  qui 
concerne  la  religion  ,  dans  l'état  où  le  genre 
humain  se  trouvoit  avant  Jésus-Christ.  Leur 
crime  est  de  le  rejeter  ,  de  refuser  de  croire  à  sa 
doctrine  et  d'obéir  à  ses  lois  ,  de  persister  dans 
leur  rébellion  contre  la  suprême  autorité  qui  les 
proclame.  Sous  ce  rapport  ,  ils  ressemblent  sin- 
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gulièrement  aux  déistes  avec  lesquels  ils  ont  en- 
core un  autre  trait  de  conformité,  le  défaut  de 
sacrifice  ;  et  sous  ce  rapport  ils  se  séparent  de 
tous  les  anciens  peuples. 

Pendant  qu'ils  subsistèrent  en  corps  de  na- 
tion ,  leurs  croyances  et  leur  culte  ,  à  l'excep- 
tion de  certains  rits  particuliers  ,  reposoient  sur 
les  traditions  universelles  ,  sur  l'autorité  du 
genre  humain  attestant  la  révélation  primitive  , 
confirmée  par  une  seconde  révélation  ,  qui  leur 
imposa  de  plus  une  loi  nationale,  devenue  aussi 
pour  eux  une  tradition  nationale  ,  et  perpétuel- 
lement promulguée  par  une  autorité  vivante. 

Si  donc  l'on  considère  ce  que  le  peuple  juif 
avoit  de  commun  avec  tous  les  autres  peuples  , 
on  reconnoît  aussitôt  l'antique  religion  du  genre 
humain  ,  la  vraie  religion  ,  brillante  des  carac- 
tères qui  lui  appartiennent  exclusivement ,  l'u- 
nité 5  l'universalité  ,  la  perpétuité  ,  la  sainteté. 

Si  l'on  considère  ce  que  le  même  peuple  avoit 
de  propre  et  de  distinctif  ,  on  trouve  une  loi  di- 
vine sans  doute  et  par  conséquent  sainte  ,  sur- 
tout si  l'on  se  souvient  qu'elle  étoit  figurative  (i); 
mais  cette  loi ,  différente  de  la  loi  générale  don- 
née au  premier  homme  et  à   ses  descendans 

(i)  Haec  autem  in  figura  facta  sunt  nostrî.  Ep.  I  ad 
Cori?ith.,  X ,  6. 
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manquoit  dès  lors  du  caractère  d'unité  essentiel 
à  la  religion;  elle  n'étoit  non  plus  ni  universelle, 
puisqu'elle  n'obligeoit  que  les  Juifs ,  ni  per- 
pétuelle ,  puisqu'elle  ne  remontoit  pas  à  l'ori- 
j2;ine  des  temps ,  et  qu'elle  devoit  être  un  jour 
abolie  (i). 

Observez  encore  que ,  par  son  institution 
même  ,  la  loi  mosaïque  n'ctoit  que  locale  ;  que 
le  législateur  envoyé  de  Dieu  ,  n'avoit  et  ne  ré- 
clamoit  d'autorité  que  sur  les  enfans  d'Israël  ; 
qu*il  en  étoit  ainsi  des  juges  ,  des  pontifes ,  des 
rois  et  des  conseils  qui  lui  succédèrent;  et  qu'en- 
fm  depuis  dix-huit  cents  ans  ,  le  sceptre  de  Juda 
est  brisé  ,  selon  la  prédiction  de  Jacob  (2);  qu'il 
n'existe  plus  parmi  les  Juifs  aucune  autorité  pu- 
blique ,  de  sorte  que  ,  pour  l'interprétation  de 
leur  loi  et  des  prophéties  qu'elle  contient ,  cha- 
cun d'eux  est  abandonné  à  la  foiblessede  son  ju- 


(1)  Servîtutis  autem  prœeepta  separatim  per  Moysem 
prœcepit  populo  ,  apta  illorum  eruditioni —  Hœo  ergo  , 
qu8e  in  servitutem  ,  et  in  signnm  data  sunt  illis,  circum- 
scripsit  novo  libertatis  testamento.  Quae  autem  naturalia, 
et  liberalia,  et  communia  omnium ,  auxit  et  dilatavit  (Chris- 
tus).  S.  Iren.  contr.  Hœres.,  lib.  IV,  cap.  XVI ,  p.  247. 
Édit.  Benedlct. 

(2)  Non  auferetur  sceptrum  de  Juda  ,  et  dux  de  femore 
cjus  ,  donec  veniatqui  mittendus  tîst  ;  etipse  ent  exspec- 
tatio  gentium.  Gencs,  XLIX  ,  10. 
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genient  et  à  rinceititude  de  ses  conjectures  (i). 
Les  dernières  paroles  qu'ait  prononcées  en  ex- 
pirant l'autorité  légitime  de  ce  peuple ,  sont  un 
hommage  rendu  au  Messie,  fils  de  Dieu,  fils  de 
David  (2),  qui  venoit  accomplir j,  non-seulement 
la  loi  particulière  de  Moïse ,  mais  encore  la  loi 
universelle  du  genre  humain  ,  laquelle  devoit 
avoir  en  lui  ,  et  ne  pouvoit  avoir  qu'en  lui  son 
dernier  et  parfait  accomplissement  :  et  quand 
lui-même  il  expira,  non  pour  toujours  comme 
la  synagogue  ,  mais  pour  revivre  bientôt  après  , 


(1)  11  résulte  de  là  que  les  Juifs  ne  peuvent  plus  s'assu- 
rer du  vrai  sens  de  l'Écriture.  Ils  sont ,  à  cet  égard ,  dans 
le  même  cas  que  lesprotestans.  Aussi  varieat-iis  sans  cesse 
dans  l'interprétation  des  prophéties  qui  regardent  le  Mes- 
sie. Chacun  les  entend  à  sa  façon ,  et  il  leur  est  impossible 
de  s'accorder  mCme  entre  eux. 

(2)  Cùm  ergo  natus  esset  Jésus  in  Bethlehcni  Juda)  in 
diebus  Herodis  régis ,  ecce  Magi  ab  Oriente  venerunl  Je- 
vosoliniain  ,  dicentes  :  t'bi  est  qui  natus  est  rex  Jndteo- 
rum?  Yidimus  enitn  stellani  ejusin  Oriente  ,  et  venimus 
adorare  eum.  Audiens  autem  lïerodes  rex,  turbatus  est , 
et  omnis  Jerosolima  cuni  illo.  Et  congregans  omnes  prin- 
cipes sacerdotuni ,  et  scribas  populi,  sciscitabatur  ab  eis 
ubi  Christus  nasceretur.  At  illi  dixcrunt  ei  :  in  Bethlchem 
Judœ:  sic  cnim  scriptum  est  per  propholani  :  Et  tu  Bcthle- 
heni ,  terra  Juda ,  nequaquàni  niinima  es  in  principibus 
Juda  ;  ex  te  cnim  exiet  dux,  qui  regat  populum  meuni 
Israël.   Maff..  A/,  i  —  6,  Erat  autem  Caiphas ,  qui  consi- 
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parcequ'il  étoit  la  risurrcclion  et  la  vie  (i)  ,  il 
annonça  du  haut  de  la  croix  à  l'univers  sauvé  , 
ce  f;rand  et  éternel  accomplissement  de  la  loi 
éternelle  :  conslmmatum  est  (2)  ! 

Alors  tout  fut  aussi  consommé  pour  le  Juif. 
Un  sceau  fut  mis  sur  son  cœur  ,  sceau  qui  ne 
sera  brisé  qu'à  la  fm  des  siècles.  Son  existence 
tout  entière  n'avoit  été  qu'un  long  prodii^e  :  un 
nouveau  miracle  commence ,  miracle  toujours 
le  même  ,  miracle  universel ,  perpétuel ,  et  qui 
nvinifestera  jusqu'aux  derniers  jours  l'inexorable 
justice  et  la  sainteté  du  Dieu  que  ce  peuple  osa 
renier.  Sans  principe  de  vie  apparent ,  il  vivra  , 
rien  ne  pourra  le  détruire ,  ni  la  captivité  ,  ni  le 
glaive,  ni  le  temps  même.  Isolé  au  milieu  des 
nations  qui  le  repoussent,  nulle  part  il  ne  trouve 
un  lieu  de  repos.  Une  force  invincible  le  presse, 
l'agite,  et  ne  luipermet  pas  de  se  fixer.  Il  porte  en 
ses  mains  un  flambeau  qui  éclaire  le  monde  en- 
tier ,  et  lui-même  est  dans  les  ténèbres.  Il  at- 
tend ce  qui  est  venu  ;  il  lit  ses  prophètes  et  ne 
les  comprend  pas  ;  sa  sentence,  écrite  à  chaque 
page  des  livres  qu'il  a  Tordre  de  garder  ,  fait  sa 


lium   dederat   Judseis   :   Quia   expedit    unum    hominem 
mori  pro  populo.  Joan,  XVIII ,  \[\. 

(1)  Ego  sum  resurrectio  et  vita.  Joan.  XI  ,  26. 

(2)  Joan.  \IX  ,  3o. 
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joie.  Tel  que  ces  grands  coupables  dont  nous 
paile  l'antiquité,  il  a  perdu  rintcllif5ence;lecrimc 
a  troublé  sa  raison.  Partout  opprimé  ,  il  est 
partout.  Au  mépris ,  à  l'outrage ,  il  oppose  une 
stupide  insensibilité  :  rien  ne  le  blesse ,  rien  ne 
rétonne  ;  il  se  sent  fait  pour  le  châtiment;  la 
souffrance  et  l'ignominie  sont  de  venues  sa  nature. 
Sous  l'opprobre  qui  l'écrase,  de  temps  en  temps 
il  soulève  sa  tête,  il  se  tourne  vers  l'Orient,  verse 
quelques  pleurs  ,  non  de  repentir  mais  d'obsti- 
nation ;  puis  il  retombe ,  et  courbé  ,  ce  semble, 
par  le  poids  de  son  âme  ,  il  poursuit  en  silence, 
sur  une  terre  où  il  sera  toujours  étranger  ,  sa 
course  pénible  et  vagabonde.  Tous  les  peuples 
l'ont  vu  passer;  tous  ont  été  saisis  d'horreur  à  son 
aspect  :  il  étoit  marqué  d'un  signe  plus  terrible 
que  celui  de  Gain  :  sur  son  front ,  une  main  de 
fer  avoit  écrit  :  DÉICIDE  ! 
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CHAPITRE  XXIV. 
Des  cakes  idoldtriques. 


Les  grandes  erreurs  de  l'esprit  étoient  à  peu 
près  inconnues  dans  le  monde  avant  la  philoso- 
phie grecque  (i).  C'est  elle  qui  les  fit  naître  ,  ou 
qui  au  moins  les  développa  ,  en  affoiblissant  le 
respect  pour  les  traditions ,  et  en  substituant  le 
principe  de  l'examen  particulier  au  principe  de 
foi.  Elle  enhardit  les  désirs  du  crime;  et,  oppo- 
sant la  raison  de  chacun  à  la  raison  de  tous  ,  à 
la  raison  de  Dieu  même  ,  elle  rompit  les  der- 
niers liens  qui  contenoient  l'orgueil ,  et  le  sou- 
mettoient  à  la  vérité.  Dès  lors  cette  force  inté- 

(i)  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  citer  dans  tous  les 
siècles  antérieurs  un  seul  véritable  athée.  Lorsque  nous 
lisons  ce  passage  des  psaumes  :  «  L'insensé  a  dit  dans  son 
»  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  »  il  ne  s'agit  pas  de  l'a- 
théisme dogmatique  ou  réel,  mais  de  l'effort  d'une  con- 
science coupable  qui  repousse  le  souvenir  du  Dieu  dont 
elle  craint  la  justice;  et  c'est  ce  qu'expriment  clairement 
les  paroles  suivantes  :   «  Us  se  sont  corrompus,  ils  sont 
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rieurc  et    toute  spirituelle  ,   qui  est  la    vie  de 
riiomme,  et  plus  encore  celle  des  nations,  s'étei- 
j>;nità  vued'œil.  Quelque  funeste  que  fut  l'idolâ- 
trie, elle  étoit  cependant  compatible  avecuncer- 
taindegré  d'ordre  social;  elle  ne  détruisoit  pas  les 
peuples ,  parce  qu'elle  laissoit  subsister  les  vérités 
nécessaires  dont  se  composoit  la  religion  donnée 
primitivement  au  genre  hyimain  (i).  Malgré  les 
faux  cultes  ,  on  croyoit  partout  à  la  Divinité,  aux 
lois  de  la  justice,  aux  peines  et  aux  récompenses 
d'une  autre  vic;  partout  on  reconnoissoit  la  né- 
cessité du  culte  ,  dont  partout  aussi  le  sacrifice 
étoit   le  fond  essentiel.   Point  de  société   pos- 
sible sans  ces  croyances ,  et  la  preuve  invincible 
de  leur  universalité  ,  de  leur  perpétuité  ,  c'est 
l'existence  universelle  et  perpétuelle  de  la  so- 
ciété.  La  philosophie    seule  les  ébranla  ;  elle 
introduisit  ,  sous  le  nom  de  sagesse  ,  le  mépris 
des  choses  saintes  ,  le  doute  et  l'incrédulité  (2). 
Cette  maladie  terrible  ,  passant  de  la  Grèce  à 


»  devenus  abominables  dans  leurs  désirs  :  il  n'en  est  pas  un 
»  qui  i'asse  le  bien,  il  n'en  est  pas  un  seul.  »  Ps.  XIII ^  1  et2. 

(ij  Ces  fausses  religions,  en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de 
vrai,  ont  pu  suffire  absolument  à  la  constitution  des  états. 
Bossuet,  Polit,  tirée  de  fEerit.  sainte.  Liv.  Vil.,  art.  2. 

(3)  A  la  Chine  et  dans  les  pays  voisins  où  il  se  trouve, 
quoique  en  moindre  nombre  qu'on  ne  l'a  voulu  faire  croire, 
des  incrédules  parmi  Icslcllrés.  ces  incrédules  appartien- 
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Rome  ,  s'y  manifesta  d'une  manière  alarmante 
pour  l'état  vers  le  déclin  de  la  république  ,  dont 
elle  liàta  les  derniers  momens.   Répandue  sur- 
tout parmi  les  grands  ,  toujours  les  premiers  à 
se  corrompre ,  on  pouvoit  prévoir  l'époque  où 
elle  envaliiroit  le  peuple  entier.  Les  calamités 
de  ces  temps  affreux  ,  les  suites  épouvantables 
de  l'oubli  des  devoirs^  rien  n'arrêta  l'audace  des 
esprits  ,  qui,  ayant  perdu  peu  à  peu  jusqu'aux 
dernières  lueurs  de  la  foi  ,  traversoient  en  tous 
sens  les  ténèbres  avec  inquiétude,  et  finirent  par 
s'y  reposer  avec  un  calme  effrayant.  Jamais  une 
pareille  leçon  n'avoit  été  donnée  aux  liommes. 
La  raison  affranchie  de  l'autorité  ne  connut  plus 
aucune  règle  ;  elle  renversa  les  croyances  ,  les 
mœurs  ,  les  lois  ,  tout  ce  qui  soutenoit  l'empire. 
Miné  par  sa  base  ,  on  vit  cet  énorme  édifice  pen- 
cher :  les  peuples  se  troublèrent ^  la  terre  s'émut , 
comme  aux  approches  de  sa  fin  :  alors  une  voix 
se  fit  entendre  ^  la  voix  du  Seigneur  Dieu  des  ver- 
tus ;  les  nations  accoururent  ^  et  contemplèrent  son 
œuvre;  un  grand  prodige  venoit  de  s'opérer  (i). 

nent  tous  à  des  sectes  philosophiques  assez  récentes  et  op- 
posées entre  elles.  Là,  comme  partout,  l'erreur  n'est  que 
la  négation  d'une  vérité  crue  universellement,  une  révolte 
de  la  raison  individuelle  contre  la  raison  générale,  contre 
la  tradition. 

(i)   Conturbatae  sunt  gentes  et  inclinata  sont  régna  : 
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Une  croix  avoit  sauvé  le  monde  ,  et  le  christia- 
nisme s'élevoit  sur  les  ruines  de  la  philosophie 
et  de  l'idohUrie. 

Quoique  celle-ci ,  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  directes,  ne  fût  pas  aussi  dangereuse 
que  la  philosophie  pour  la  société  ,  elle  n'en 
étoit  pas  moins  un  des  crimes  les  plus  graves  que 
l'homme  pût  commettre  ,  et  un  principe  tou- 
jours agissant  de  dépravation  morale  et  intellec- 
tuelle. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  Dieu 
la  défende  avec  tant  de  force  dans  l'Ecriture, 
et  prononce  contre  elle  des  peines  si  sévères. 
Mais  ce  qui  peut  justement  surprendre  ,  ce  qui 
mérite  d'être  examiné  comme  un  des  plus 
étranges  phénomènes  qu'offre  l'histoire  du  genre 
humain  ,  c'est  ce  penchant  universel  des  peuples 
pour  des  cultes  aussi  absurdes  que  honteux, 
pour  cet  ignoble  servage  qui  révolte  également 
la  conscience  et  la  raison  ,  penchant  qu'on  ob- 
serve encore  aujourd'hui  dans  une  portion  con- 
sidérable du  monde,  et  que  le  christianisme  seul 
a  vaincu. 

La  première  cause  d'un  fait  si  extraordinaire 


dédit  vocem  suam ,  mota  est  terra;  Dominus  virtutum 
nobiscum  ,  susceptor  nostcr  Deus  .lacob.  V(?.nite  et  videte 
opéra  Domini ,  quae  posuit   prodigia  super  terrain. 
Ps.  XLX  ,  7—9. 
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se  trouve  sans  doute  dans  la  dégradation  orif^i- 
nelle  de  notre  nature  ,  et  il  suiïiroit  pour  la 
prouver.  Mais  avant  de  rechercher  comment 
l'idolâtrie  s'est  établie,  il  est  nécessaire  de  mon- 
trer en  quoi  proprement  elle  consiste  ;  ce  qui 
exige  qu'on  ait  d'abord  une  juste  idée  de  la  re- 
ligion révélée  primitivement  ou  de  la  vraie  reli- 
gion ;  car  toute  erreur  est  fondée  sur  quelques  vé- 
rités'dont  on  abuse  ^  comme  le  remarque  Bossuet 
dans  un  passage  que  nous  citerons  bientôt  en 
entier. 

Un  Dieu  unique  ,  immatériel,  éternel,  infini, 
tout  puissant ,  créateur  de  l'univers  ;  tel  étoit  le 
premier  dogme  de  la  religion  primitive,  et  la  tra- 
dition, ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  en  conserva 
perpétuellement  la  connoissance  chez  tous  les 
peuples.  Tous  les  peuples,  instruits  par  elle,  con- 
noissoient  aussi  la  nécessité  du  culte  ,  c'est-à- 
dire  ,  de  l'adoration,  de  la  prière  et  du  sacrifice, 
la  loi  morale  ,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
vais anges  ,  la  chute  de  l'homme  dég,énéré ,  et  le 
besoin  qu'il  avoit  d'expiation  ,  enfin  l'immorta- 
lité de  IMme,  et  l'éternité  des  peines  et  des 
récompenses  futures. 

La  vraie  religion  se  composoit  de  ces  croyances 
antiques  et  universelles  qui  renfermoient  tous 
les  devoirs  de  l'homme  ,  la  loi  de  son  esprit  de 
son  cœur  et  de  ses  sens  ;  et  l'on  ne  peut  guère 
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douter  qu'elle  u'iiit  long-temps  subsisté  sans  al- 
tération ,  au  moins  essentielle. 

C'étoit  un  des  points  de  la  doctrine  ancienne^ 
que  Dieu  gouvernoit  le  monde,  même  matériel, 
par  le  ministère  des  esprits ,  à  chacun  desquels 
il  lui  avoit  plu  d'attribuer  certaines  fonctions.  Il 
se  servoit  des  bons  pour  maintenir  l'ordre  géné- 
ral, pour  veiller  aux  empires  ,  pour  protéger  les 
hommes  et  répandre  sur  eux  ses  bienfaits;  il  per- 
mettoit  aux  mauvais  de  les  éprouver ,  comme  on 
le  voit  dans  l'histoire  de  Job  ,  ou  les  chargeoit 
d'exécuter  les  arrêts  de  sa  justice  (i).  Partout 
l'Ecriture  rappelle  ce  merveilleux  ministère  des 
anges  ,  et  ,  à  quelque  époque  qu'on  veuille  re- 
monter, on  ne  trouvera  point  sur  la  terre  de  tra- 
dition plus  constante. 

L'Evangile  nous  montre  Jésus-Christ  lui-même 
tentéparSatan,et  guérissant  des  hommes  soumis 
à  la  puissance  des  esprits  de  malice.  Il  nous  en- 
seigne que  les  petits  enfans  ,  tendre  objet  des 
soins  d'une  providence  maternelle  ,  ont  des 
anges  préposés  à  leur  garde  (2)  ;  tant  est  grand 

(1)  Malis  pœnas  iirogari  et  pcr  bonos  angelos,  sicut 
Sodomilis,  et  pcr  malos  angelos,  siCut  Egypliis  legiimis  : 
justos  verô  corporalibus  pœnis  pcr  bonos  angelos  tenlari 
ctprobari,  non  mihi  occurrit.  S.  Aug,  Enarrat.  in  psal. 
LXXFII ,  71.  29 ,  toîiu  IF,  col.  854  ^^^-  Bcncd. 

(2)  Videte  ne  contcmnali»  unuin  ex  his  pusillis  ;  dico 
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le  prix  de  noire  âme  aux  yeux  de  Dieu  !  Tous  les 
esprits  ce  lestes  sont  ses  ministres^  selon  S.  Paul  , 
et  il  les  envoie  pour  nous  aider  à  recueillir  l' héri- 
tage du  salut  {i)  j,  pour  nous  défendre  contre 
celui  qui  a  été  homicide  dès  le  commencement  (2)  ^ 
et  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nouSj,  comme  un 
lion  pour  nous  dévorer  [7))  ;  car  nous  n'avons  pas 
à  lutter  seulement  contre  la  chair  et  le  sang  ^  mais 
contre  les  principautés  et  les  puissances:,  contre  ceux 
qui  ont  pouvoir  dans  ce  monde  de  ténèbres  ^  contre 
les  esprits  médians  répandus  dans  l'air  (4)- 

Dépositaires  fidèles  de  l'antique  tradition  con- 
firmée par  l'enseignement  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  les  saints  Pères,  d'une  voix  unanime, 
nous  apprennent  que  la  providence  du  Très-Haut 
s'étend  atout  ce  qui  existe  ,  et  qu'il  se  sert ,  pour 
l'exécution  de  ses  desseins,  du  ministère  des  an- 
ges. Ils  gouvernent  l'univers  et  le  conservent.  Ils 


enim  vobis,  quia  angeli  eorum  in  cœlis  semper  vident  l'a- 
ciem  patris  mei  qui  in  cœlis  est.  Mattli.  XVIII,  10. 

(1)  Nonne  omnes  sunt  administratorii  spiritus  ,  in  mî- 
nisterium  missi  propter  eos  qui  hereditatem  capient  salutis. 
Ep.  ad  Hœbr.  I,  i4- 

(2)  Vos  ex  pâtre  Diabolo  estis.. ille  homicida  erat 

ab  initio.  Joann.  FUI ,  44* 

(5)  Adversarius  vester  Diabolus,  tanquam  leo  rugiens, 
circuit  quaerens  quem  devoret.  Ep.  I.  Petr,  v.  8. 

(4)  Quoniam  non  est  nobis  colluctatio  adversùs  carnem 
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sident  à  toutes  les  choses  visibles  ,  aux  astres  du 
ciel ,  à  la  terre  et  à  ses  productions  ,  au  feu  ,  aux 
vents,  à  la  mer,  aux  fleuves,  anx  fontaines,  aux 
êtres  vivans.  Us  présentent  à  Dieu  les  prière»  des 
liommes  ;  associés  à  sa  vaste  administration ,  ils 
ne  dédaignent  aucune  des  fonctions  que  leur 
confie  le  Tout-Puissant ,  et  chacun  d'eux  se  ren- 
ferme dans  1,'emplai  qui  lui  est  prescrit.  Ainsi 
parlent  S.  Justin ,  Athénagore ,  Théodoref ,  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  S.  Grégoire  de  Naziance  , 
Origcne,  Eusèbe  de  Césarée,  S.  Jérôme,  S.  Au- 
gustin, S.  Hilaire,  S.  Ambroise,  S.  Jean  Chri-' 
sostôme,  S.  Cyrille  et  S.  Thom^as  (i). 

Ecoutons  maintenant  Bossuet  expliquant  la 
même  doctrine  ,  «  Nous  voyons  avant  toutes 
»  choses  ,  dans  ice  livre  divin  (.l'Apocalypse  )  , 
»  le  ministère  des  anges.  On  les  voit  aller  sans 
»  cesse  du  ciel  à  la  terre,  et  de  la  terre  au  ciel  ; 


et  sanguinem,  sedadversùs  principes  et  potestates  ,  ad- 
versùs  mundi  rectores  lenebrarum  harum ,  contra  spiri- 
tiialia  nequitiic  in  cœlestibus.  Ep.  ad.Ephes.  VI ,  12. 

(1)0  0eô;  Tûv  Tràvra  xoc-piov  Trctno-aç,  -/.  t.  X.  Justin,  apol.  II 
n.  5.  — Athenag.  légat,  pro  Christ,  n.   10. 

Docetur  nihil  negligenter  et  sine  cura  à  Deo  adminis- 
trari ,  sed  ipsum  omnia  dispcnsare  sanctoruni  angeloriim 
utendo  mînisterio.  Tlieodoret,  q.  82  in  Gènes. 

Idem  Plato  quos  ex  Scripturâ  habemus  parvulorum  ac 
miniinorum  angelos  qui  Dëurrt  videanl^  el  diligentem  illam 

3.  5 
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»  ils  portent,  ils  interprètent  ,  ils  exécutent  les 
»  ordres  de  Dieu ,  et  les  ordres  jiour  le  salut, 
»  comme  les  ordres  pour  le  châtiment...  Tout 


vigilemque  curam  quae  à'prœsidibus  ac  tutelaribus  angelis 
in  nos  flerivatur  aperiens,  ità  scribere  nofl  dubitat.  Clem. 
Alex.  lib.  V .  Str ornai. 

Pronaquc  ad  obsequimn  par»  altéra  susthict  ôrbein  , 
Auxilioque  suo  sèrvat.    .   .   . 

6'.  Grego/'.  Nazi'an.  ,.caria.  ii. 

Omnibus  rébus  angeli  prœsident  tàm  terrae  et  aquae 
quàm  aeri  et  igni,  id  est  praecipuis  elementis,  et  hoc  or- 
dine  perv.eniunt  ad  omnia  animalia,  ad  cnine  gerrnen,  ad 
ipsa  quoque  astra  cœli.  Origen.  homil.  8  injerem. 

Virtutes  hujus  mundi  ministeria  ità  suscepisse,  ut  illae 
terrae  Tel  arborum-  germinalionibus ,  illae  fluminibus  ac 
fontibus,  aliae  ventis ,  aliœ  marinis,  aliœ  terrenis  anima- 
libus  praesïnt.  Id.  homil.  in  Josuc,  23. 

Divir.as  illas  virtutes  quae  summi  Patris  numine  orbi 
universo  prsesident,  bonorum  division!  accommodât.  Eu- 
seb.  Prœpar.  evang.  lib.  VU.  Gùm  divinas  quasdam  ac  Dei 
prœpotentis  famulas  administratasque  virtjites  agnosca- 
mus.  Id.j  ibid.  cap.  XV . 

NonnuUi  eos  angelos  esse  arbitrantur ,  qui  quatuor  ele- 
mentis prœsident j  terrae  videlicet,  aquaî,.igni  et  aeri. 
5,  liseron.  Comment,  in  ep.  ad  Galat.,  lib.  JI  ^  c.  IV y 
iom.  IV.  Edit.  benedict.,  coi.  20(3. 

Unaquseque  res  visibilis  in  hocmundo  habet  angelicam 
potestatem  sibi  praepositam,  sicut  aliquot  locis  Scriptura 
divinatestalur.  S.August.  lib.  de  divers,  quœst.  octogi?ita- 
tribus,-  quœst.  LXXIX.  tom.  VI ,  col.  69. 
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»  cela  n'est  autre  chose  que  l'exécution  de  ce 
»  qui  est  dit  ,  que  les  ancres  sont  esprits  adminis- 
»   trateurs  envoyés  pour  le  ministère  de  notre  salut. 


Sublimibusangelis,  Deosubditè  fruuntibuset  Deo  beatè 
servientibus ,  subdita  est  orniiis  natura  corporeaf  omiiis 
irrationalis  vita  ,  omnis  volunlas  vcl  infirma  vel  prava , 
ut  hoc  de  subdilis  vel  cuin  subditis  agant  quod  natiirœ 
ordo  poscit  in  omnibus  ,  ju^ente  illo  cui  subjecta  sunt 
omnia.  Id.  de  Gènes,  ad  titter.,  lib.  VllI,  c.  XXIV. 
tom.  III 9  col.  i[\i.  Spiritus  rationales  cœlestibus  corpo- 
ribus  prœsidentes.  Id.,  de  atilit.  jejanli»  serm.  cap.  /, 
tom.  VI  y  col.  61 5. 

An  ipsos  quoque  angelos  qui  in  istius  mundi  laboiibus 
diversa  sustinent  minisforia,  sic\it  in  Apocalypsi  lcg;imus. 
S.  Ambr.  ep.  54- 

Fidelium  orationibus  pnseesse  ang-clos  absoluta  aucto- 
ritas  est.  S.  Hilar.  Comment,  in  cap.  XVItl.  Matt/i.  n.  5. 

Censtituit  Deus  angelos  ^cundùm  climata  orbis,  ut 
sing^uli  curam  g^crerent,  quemadmodAm  ait  et  Moy^e?  ^ 
singularum  gentium.  Constituit  autem  ad  inaningiem  crea- 
turam  regcndam,  solem  ,  et  lunam,  et  terram  et  quae  in 
iis  sunt  utbominum  usibus  inservirent.  S.  Joan.  Cliryst. 
homil.  in  natal.  Ctiristi,  apud  Pliotium  ,  cod.  277. 

Sanctus  4Paulus  scril)it  de  sanctis  angelis  omnes  esse 
administres  spiritus  ad  ministerium  missos  propter  eus 
qui  hœreditatem  salutis  accepturi  sunt,  quod  non  tist  obs- 
curum.»  Omnia  cnim  ab  istis  supcrnis  potestatibus  oum 
ordine  administrantur,  honorisque  et  administrationis 
termini  eu  jusque  sunt  constituti  à  Deo  qui  omnia  pro  ar- 
bilratu  suo  dispensât.  Idem  thmen  (juasi  juguiri  e^t  om- 
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»  T(>u.s  les  anciens  ont  cru,  (Vès  les  preiiiiers 
»  siècles^  .ique  les  an^es  s'entremettoicnt  dans 
»  toutes  les  actions  de  rEji;lise  :  ils  ont  reconnu 
»  un  ange  qui  intervenoit  dans  Tobiation  ,  et  la 
»  portoit  surl'autçl  sublime  qui  est  Jésus-Christ  ; 
»  uii  ange  qu'on  appeloit  l'ange  de  Coraison^  qui 
»  présentoit  à  Dieu  les  vœux  des  fidèles  (i)-.. 

»  Les  anciens  étoient  si  touclirés  de  ce  minis- 
»  tère  des  anges,  qu'Origène,  ran^é  avec  raison 
»  par.  les  ministres  au  nombre  de*s  théologiens 
»  les  plus  «sublimes  ,  invoque  publiquement  et 
»  directement  Taftge  du  baptême,  et  lui  recom- 
»  mande  un  vieillard  qui  alloit  devenir  enfant 
»  en  Jésus-Christ  par  ce  sacrement  (2)... 

»  Il  ne  faut  point  hésiter  à  reconnoître  saint 
»■  Michel  pour  défenseur  de  l'Église,  commeille- 
»  toit  de  l'ancien  peuple,  après  le  témoignage  de 


nibus  sanctis  spiritibus,  qui  non  indigniim^'cnsent  servi- 
tiitem,sed  honori  diicunt.  S.  Cyril,  lib.  ï.  brisai,  orat.  [\. 

Sicut  inferiores  angeli  qui  liabent  formas  minus  uni- 
versales  reguntur  per  superiores ,  ità  omnia  corporalia 
reguntur  per  angelos.  Et  hoc  non  solùm  à  saflclis  docto- 
ribus  ponitur,  scd  etiam  ab  omnibus  philosophisqui  in- 
corporeas  substautia»s  posuerunt.  S.  Thom,  I  part.,quœst. 
ex,  art.  I.  •r 

(i)Tertul.  de  Orat.,  12. 

(2)  Orig.  homil.  linJEzeeh. 
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y>  saint  Jean  (1),  conforme  à  celuide  Daniel  (2). 
»  Les  protestans  qui,  par  une  grossière  imagina- 
»  tion  ,  croient  toujours  ôter  à  Dieu  tout  ce  qu'il 
j»  donne  à  ses  saints  et  à  ses  anges  dans  Taccom- 
»  plissement  de  ses  ouvrages ,  veulent  que  saint 
»  Michel  soit,  dans  l'Apocalypse,  Jésus-Christ 
»  même  le  prince  des  anges,  et  apparemment 
»  dans  Danie!  le  Verbe  conçu  éternelîernent  dans 
»  le  sein  de  Dieu  :  mais  ne  prendront-ils  jamais 
»  le  droit  esprit  deJ'Écriture?  Ne  voient-ils  pas 
»  que  Daniel  nous  parle  du  prince  des  Grecs j,  du 
»  prince  des  Perses  (5) ,  c'est-à-dire ,  sans  diffi- 
»  culte  ,  des  anges  qui  présidoient  par  l'ordre  de 
»  Dieu  à  ces  nations, et  que  saint  Michel  est  appelé 
»  dans  le  même  sens  le  prince  de  la  synagogue  , 
»  ou  comme  l'archange  Gabriel  l'explique  à  Da- 
»  niel  ,  Michel  votre  prince  (4)  ?  Et  ailleurs  plus 
»  expressément  :  Michel  un  grand  prince  qui  est 
*  établi  pour  les  cnfans'de  votre  peuple  (5) . .  - 

»  Quand  je  vois  dans  les  prophètes  et  l'apoca- 
»  lypse  ,  et  dans  l'évangile  même  ,  cet  ange  des 
»  Perses,  cet  ange  des  Grecs,  cet  ange  des  Juifs, 


(i#Apocalyp.,  XII, '7. 

(2)  Daniel,  X,  XIII,  XX [ot  XXIT.  i 

{?>]  Daniel,  X,  i-,  20. 
l^)Ihid.    21. 
(5)  JhuL  XII,  1. 


))  l'ange  des  petits  entans  qui. en  prend  la  défense 
»  devant  Dieu  contre  ceux  qui  les  scandalisent, 
»  l'ange  des  eaux  ,  l'ange  du  feu,  et  ainsi  des 
».  autres  :  et  quand  je  vois  parmi  tous  ces  anges, 
)»  celui  qui  met  sur  l'autel  le  céleste  encens  des 
»  prières  ,  je  reconnois  dans  ces  paroles  une  es- 
»  pèce  de  médiation  des  saints  anges.  Je  vois 
»  même  le  fondement  qui  a  pu  donner  occasion 
»  aux  païens  de  distribuer  leurs  divinités  dans 
»  les  élémens  et  dans  les  royaumes  pour  y  pré- 
)>  sider;  car  toutOverrjeur  est  fondée  sur  quelques 
»  vérités  dont  on  abusCc 

»  Je  vois  aussi ,  dans  l'Apocalypse ,  non  seule- 
»  ment  une  grande  gloive  ,  mais  encore  une 
»  grande  puissance  dans  les  saints  (i).» 

.  L'existence  de  bons  et  de  mauvais  esprits  qui 
concourent ,  quoique  d'une  manière  différente  , 
à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu,  et  sont  comme 
les  instrumens  de  sa  providence  dans  le  gouver- 
nement de  l'univers  ,  même  matériel  (2)  ;  l'im- 


(1)  Préface  de  l'Apocalypse,  chap.  XXYII. 

(2)  Sûnt  autem  a-lii  philosophi,  et  hi  quidem  magni 
atque  nobiles,  qui  deorum  mente  atque  ratione  G]||nem 
mundum  administrari,  et  régi  censeant  :  neque  verô  id 
solum,  sedetiam  abiisdemyitœliominum  consuli,  etpro- 
Yideri.  INam  et  fruges,  et  reliqua,  quae  terra  pariât  ,  et 
tempestates.    ac  temporum  varietates,  cœliqne  mutatio- 
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mortalité  de  l'àmc  et  l'état,  t/e  gloire  et  de  puia- 
sance  où  les  justes  sont  élevés  après  cette  rie  : 
ces  croyances,  aussi  anciennes  que  ic  genre  hu- 
main, appartiennent  donc  à  la  tradition  univer- 
selle, et  voilà  pourquoi,  consacrées  par  le  chris- 
tianisme ,  elles  font  partie  de  la  doctrine  de  la 
société  universelle  ou  catholique. 

Un  homme  d'un  vaste  savoir  (i)  a  prouvé 
qu'elles  se  troiivoient  chez  tous  les  peuples  de  la 
terre;  que  les  Grecs  les  avoient  reçues  des  Egyp- 
tiens et  des  Phéniciens  ;  que  l'antiquité  entière 
a  reconnu  l'existenced'esprits  inférieurs  au  Dieu 
suprême,  etcrééspar  lui  pour  présider  à  l'ordre  de 
la  nature,  auxa&tres,auxélémens,  à  la  génération 
des  animaux.  Le  monde,  selon  Thaïes  et  Pytha- 
gore  est  plein  de  ces  substances  spirituelles  (2). 
On  les  croyoit  répandues  dans,  les  cieux  et  dans 
l'air.  Elles  se  divisoient  en  deux  classes,  l'une  des 


nés  quibusomnia,  quae  terra  gignat,maturatapuhescant, 
à  diis  immortalibus  tribai  generi  humano  putant.  Cic.  De 
nat.y  deor. ,  ilb.  I  ^  cap.  II. 

(i)  Huet,  Alnetanae  quaest.,  lib.  II,  cap.  IV,  p.  i26ài37. 

(2)  Oùfftaç  \puxixàç.  Plutarch.  ,  dePlacit.  philos.  Liv.  /.  , 
cap.  VIÎl  ,  et  Diog.  Laért.  in  Thalet.  —  eTvo/.  ts  nivrcx.  tÔv 
àepa  -^'jyMv  i'prrkov.  Laèrt.  in  Pythag. — G\'st  aussi  la  doc- 
trine de  Confucius  :  elle  est  principalement  consignée 
dans  les  Ssé-chou,  ou  Les  quatre  Ui^res  ,  conniposés  par  ses 
qtiatre  principaux  disciples,  qui  écrivirent  les  leçons  qu'ils 
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esprits boiis,  l'autre  des  esprits  mauvais  (  i) ,  iiii'é- 
rieurs  aux  premiers  (2).  Platon  parle  mêmcd'un 


avoient  reçues  dé  lui ,  en  s'appuyant  presque  toujours  des 
propres  paroles  de  leur  maître.  Dans  le  Tchoûng  yoûng , 
dont  Tseà-ssè y  petit-fils  de  Coniucius,  est  l'auteur,  on 
lit  ces  paroles  :  «  Rhoung-tseu  (  Confucius  )  a  dit  :  Que 
»  les  vertus  des  esprits  sont  sublinries!  on  les  regarde,  et 
»  on  ne  les  voit  pas  ;  on  les  écoute ,  et  on  iie  les  entend  pas  ; 
»  unis  à  la  substance  des  choses  ,  ils  ne  peuvent  s'en  sépa- 
»  rer  :  ils  sont  cause  que  tous  les  hommes,  dans  tout  l'u- 
»  nivers,  se  purifient  et  Se  revêtent  d'habits  de  fête,  pour 
»  offrir  des  sacrifices;  ils  sont  répandus  comme  les  flots 
»  de  l'océan  au-dessus  de  nous  ,  à  notre  gauche  et  à  notre 
»  droite.  »  L'fnvariable  Milieu  j,  ouvrage  moral  de  Tseù-ssè  y 
en  chinois  et  en  mandchou  ^  avec  une  version  littérale  latine  ^ 
une  traduction  française  et  des  notes 3  etc.;  par  M.  Abel^ 
Remusat.  Chap.  XVI ,  pag.  67.  Paris j,   1817. 

(1)  Empedocle  disoit  que  les  mauvais  démons  sont  pu- 
nis des  fautes  qu'ils  ont  commises.  Pluiarch.y  de  Isld. 
et  Osir. 

(2)  j4h  !  si  c'étoit  un  mauvais  génie  qui  m'eût  trompé  sous 
la  forme  d'un  dieu  !  dit  Oreste ,   dans  le  quatrième  acte  de 

l'Electre  d'Euripide.  —  Sciunt  daemonas  philosophi 

Diemonas  sciunt  poëtae  ;  et  jam  vulgus  indoctum  in  usum 
maledicti  fréquentât  ;  nam  et  Satanam  principem  hujus 
mali  generis,  proindè  de  propria  conscientia  animae  eadem 
execramenti  voce  ponuntiat.  Angeles  quoque  etiam  P'ato 
non  negavit:  ulriusquenominis  testes  esse  vel  magi  adsunt. 
Tertullian.  Apologet.  adv.  gent.,  cap.  XXII'  —  Suivant 
les  Chaîdéens ,  il  y  a  différentes  espèces  de  démons.  Ils 
sont  si  nombreux  que  l'air  en  est  entièrement  rempli. 
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prince  d'une  nature  malfaisante  (  i  ) ,  préposéà  ces 
esprits  chassés  par  les  dieux  et  tombés  du  ciel  (2), 


Tous  sont  pnimcs  d'une  haine  violente  contre  Dieu.  En- 
nemis de  l'homme  ,  ils  le  trompent ,  le  séduisent  et  le  por- 
tent au  mal.  Marc.y  ap.  Psellum,  in  dialog.  De  operatione 
dœmonum.  — Les  Arabes  appellent  le. chef  des  mauvais 
<lémons  Iba,  c-'est-à-dire  le  Réfr ac taire ,  Scheitan  ou  Sa- 
tlian  le  Calomniateur  :,  et  Eblis  \e  Désespéré.  D'Herbelot , 
Bibliotk.  orient.,  nrt,,  Dir,  tom.  II,  p."5'2.i — 325.  Pa- 
ris, 1783. 

(1)  De  legib.  Lib.  X. 

(2)  0e»3>.âTouç,  oùpavoTTSTstç.  Plut.  De  vitand.  œre  alieno. 
La  chute  des  anges  rebelles  est  clairement  indiquée  dans 
Escliile..  Prométhéc  parle  d'une  sédition  qui  eut  lieu  dans 
Je  ciel  parmi  les  dieux  ,  les  uns  voulant  chasser  Kronos  de 
son  trône  ,  afin  que  Zeus  régnât  ;  les  autres  ne  voulant  pas 
au  contraire  que  Zeus  régnât  sur  les  dieux.  Ceux-ci  furent 
précipités  avec  Rronos  leur  chef  né  très-anciennement, 
dans  lès  noires  profondeurs  du  Tartare. 

EttsI  Ta^KTT   ^p^avTO  Sxi^oveç  yôlon , 
SràfTéç  T    £v  àXkYilotatv  wpoGûvîTo  , 
Ot  jjièv  3'éXovTeç  gx6a)^Êtv  etJprj;  Kpôvov 
Ùç  Zsùç  àvàffffoi  âriQev  ,  ot  de  Tovy-notlt-j 
Sttî'jiJovts';  ciç  Z§ùç  ^y)  ttot   ap^stsv  ^swv  j 

Taprâpo'J  pLïXaptêaO/;; 

K£TjOy.w.v  TnxkÙTzrei  tov  TvaAat'ygvïj  Kpôvov  , 
Aùroïcrt  auf^iptavotcrt. 

Prpmelk.,  scèn.  III.  OËsctiyl. ,  tom.  I ,  pag.  i^  et  19, 
c'd.  Sc/idtz.  ■ —  Yid.  et.  Ilesiod.  Tluogon  ,  v.  G5G  et  set/.  — 
Ovid.  Mctanwrph.  ,  lib.  I ,  v.  i5i  et  se^/. 
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dit  Piutarque.  La  croyance  des. anges  gardiens 
ou  des  génies  destinées  à  veiller  sur  l'homme, 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  n'étoit  ni 
moins  ancienne  ,  ni  moins  générale. 

Avant  de  montrer  comment  le  genre  humain 
en  abusant  de  ces  vérités  tomba  dans  l'idolâtrie, 
nous  ferons  observer  qu'elle  n'est  pas  la  néga- 
tion d'un  dogme,  mais  la  violation  d'un  précepte 
et  du  premier  de  tous;  celui  qui  ordonne  d'ado- 
rer Dieu,  et  de  n'adorer  que  lui  seul  (i).  Aussi 
le  crime  des  idolâtres  consiste-t-il,  selon  S»  Paul, 
en  ce  que  connaissant  Dieu  ^  ils  ne  l'ont  pas  glo- 
rifie comme  Dieu^  et  ne  lui  ont  point  rendu  grâces 
de  ses  bienfaits;  mais  s' évanouissant  dans  leurs 
pensées  ^  ils  ont  transporté  à  la  créature  le  culte  dû 
au  créateur  [2).  £t  le  même  apôtre,  écrivant  aux 
Thessaloniciens  pour  les  féliciter  des  progrès 
que  faisoitparmieux  l'Évangile,  comment  parle- 
t-il  de  leur  conversion"^  «Vous  avez  quitté,  dit-il 
»  le  culte  des  simulacres,  pour  le  chiite  du  Diea 
»  'vivant,  du  vrai  Dieu  (3).  » 

(1)  Dominum  Deum  tuum  timebis  ,  et  î!li  soli  servies. 
Deuter.y  VI ,  i5. 

(2)  Quia  cùm  cognovissent  Deum,  non  sicut  Deum  glo- 
rifîcaverunt,  aut  gralias  egerunt  :  sed  evanuerunt  in  cogi- 

tationibus  suis ,  et  coluerunt,  et  senierunt  creaturae 

potiùs  quùm  creatori.  Ep,  ad  Rom.,  I ,  i\ ,  aS. 

(5)  Conversi  estis  ad  Deum  à  simulacris ,  serrire  Dec 
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Plus  le  Dieu  véritable,  unique,  éternel ,  invi- 
sible, étoit  élevé  au-dessus  de  Tliomme  ,  plus 
riiomme  ,  esclave  des  sens  ,  éprouvoit  le  besoin 
de  se  le  représenter  par  quelque  image  (i),  qui 
fixât  sa  pensée  vacillante  ,  et  soulageât  la  foi- 
blesse  de  son  entendement  (2).  Ce  fut  là ,  pro- 
babkment ,  une  des  causes  de  l'idolâtrie  :  on 
honora  le  créateur  dans  ses  œuvres  les  plus 
éclatantes  ,  devenues  autant  de  symboles  de  la 
Divinité  (3). 

Une  cause  non  moins  ancienne  contribua 
plus  qu'aucune  autre,  à  faire  naître  et. à  propa- 

vivo  et  vero.  {Ep.  adThessal.,  I  ,  9.)  —  Scitis  quo- 
niam ,  cùm  gentes  essetis ,  ad  sîmulacra  muta  prout 
ducebamini  euntes.  Ep.  I  ad  Corinth.,  XII  »  1.  —  Vid. 
et.  Judith.,  V ,  8  cif  9. 

(1)  Idolâtrie,  Ei(î&)>o>aTp6ta ,  signifie  littéralement  ca/^<? 
des  images.  — Idololatrae  dicuntur  qui  simulacris  eam  ser- 
vitutem  exhibent  quœ  debetur  Deo.  S.  August.j,  De  Trinit, 
lib,  I ,  cap.  XIII  Oper.  tom.  VIII.,  col:  i56. 

(2)  Maxim.  Tyr.,  dissert.  58.  -—  Fragilis  et  laboriosa 
mortalitas  (  Deum)  in  partes  ita  digessit ,  infirmitatis  suœ 
memor,  ut  portionibus  coleret  quisque  ,  quo  maxime  in- 
digeret.  PUn.,  Hist.  riat.,  lih.  II  ,  cap.  5. 

(3)  Yid.  Orig,  contr.  Cels,  lib.  III,  n!  18  et  19.  —  Sui- 
vant Ferdosi ,  auteur  persan  ,  Houshun  ,  second  roi  de  la 
dynastie  paislidediennc,  ordonna  d'adorer  le  feu,  comme  le 
Nour-e-Kh((dah  .ou  la  lumièrô  de  Dieu.  Hist.  de  Perse, 
trad,  de  l'anglais  de  sir  John  Ma/colm;  tom.  /,  p.  20. 
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fçer  les  cultes  idolàtiiques.  Déehu  de  son  premier 
état  par  une  faute,  dont  tous  les  peuples  avoient 
conservé  le  souvenir  ,  l'iiomme  coupable  et  dé- 
gradé, ne  le  voit  qu'en  tremblant  ses  regards  vers 
le^  Dieu  souverainement  parfait ,  que  sa  con- 
science craignoitde  rencontrer,  et  qu'à  peine  son 
esprit  pouvoit  atteindre  dans  les  redoutables 
profondeurs  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Il 
chercha  donc  des  êtres  plus  rapprochés  de  sa 
nature,  et  en  même  temps  moins  éloignés  de  la 
nature  divine,  afm  qu'ils  fussent  comnie  les  mé- 
diateurs entre  l'Eternel  et  sa  créature  tombée  (  1  )  ; 
et  cette  idée  put  paroître  d'autant  plus  natu- 
relle, qu'elle  sembloit  se  rapprocher  de  l'antique 
tradition,  qui  annonçoit  le  véritable  médiateur. 
«  Sentant,  dit  le  docte  Prideaux,  leur  néant  et 
»  leur  indignité  ,  les  hommes  ne  pouvoient 
»  comprendre  qu'ils  pussent  d'eux-mêmes  avoir 
»  accès  près  de  l'Etre  Suprême.  Ils  le  trouvoient 
»  trop  pur  et  trop  élevé  pour  des  hommes  vils  et 


(1)   «  Personne  ne  se  livre  à  un  culte  étranger  (ou  ido- 

»  lâtrique),  dans  la  pensée  qu'il  n'existe  point  d'autre  divi- 

»  nité  que  celle  qu'il  sert.  Ilîie  vient  non  plus  dans  l'es- 

•)  prit  de  personne  qu'une  statue  de  bois  ,  de  piéride  ou 

»  de  métal  ,  est  le  créateur  même  et  le  gouverneur  du  ciel 

»  et  .de  la  terre;   mais  ceux  qui   rendent  un  culte  à  ces 

»  simulacres ,  les  regardent   comme  l'image  et  le  vête- 
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«  impurs  ,  tels  qu'ils  se  reconnoissoienl.  Ils  en 

»  conclurent  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  un  média- 

»  teur,  par  l'intervention  duquel  ils  pussent  s*a- 

»  dresser  à  lui?  mais,  n'ayant  point  de, claire  ré- 

»  vélation  de  la  qualité  du  médiateur  que  Dieu 

»  destinoit  au   monde,   ils  se   choisirent  eux- 

»  mêmes  des  médiateurs,  par  le  moyen  des- 

»  quels  ils  pussjpt  s'adresser  au  Dieu  suprême; 

»  et,'  comme  il^royoient,  d'un  côté,  que  le  so- 

»  leil  ,  la  lune  et  les  étoiles  étoient  la  demeure 

»  d'autant  d'intelligences  qui  animoient  ces  corps 

»  célestes,  et  en  régloient  les  mouvemens  ;  de 

»  l'autre,  que  ces  intelligences  étoient  des  êtres 

»  mjtoyens  entre  le  Dieu  suprême  et  les  hommes, 

»  ils  crurent  aufisi  qu'il  n'y  en  avoit  point  de 

•  plus,  propres  à    servir  de    médiateurs    entre 

»  Dieu  et  eux  (i).  »  -      • 

Telle  fut  l'origine  du  sabéisme.  Les  intelli- 
gences célestes  qui  présidoient  aux  astres  (2)  , 
honorées  d'abord  simplement  comme  lesminis- 


»  ment  de  quelque  être  intermédiaire  entre  eux  et  Dieu.  » 
Maimonide  ,  MoreNcvoch,  part.  I ,  cap.  36. 

(1)  Hist.  des  Juifs,  tom  I,  p.  095. 

(2)  Karumautem  percnnes  cursus,  atquo  perpetui,  cuin 
admirabili ,  incrcdibilique  couslanlia  ,  déclarant  in  liis 
vim,  et  mentem  esse  divinam  :  ul .  hiec  ipsa  qui  non  scn- 
tial  deorum  vim  hal)ere,  is  nihil  omninô  sensurus  esse 
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très  de  Dieu  (i)  ,  devinrent  ensuite  l'objet  d'un 
culte  direct  et  idolàtrique.  Ce  culte  peu  ù  peu 
s'étendit  à  tous  les  esprits  char|i;és  de  veiller,  soit 
aux  élémens,  soit  aux  destins  des  nations  (2)  et 
même  de  chaque  homme  (3),  soit  aux  animaux 


videatur.  [Cicer.  De  nat.  deor^  Ub.II,  cap.  XXI.) 
«  Tous  les  hommes ,  dit  Platon ,  |&ient  le  corps  du 
»  soleil,  personne  ne  voit  son  âme,  non  plus  que  celle 
»  d'aucun  être  animé,  soit  vivant,  soit  mort  :  les  sens 
»  corporels  ne  sauroient  percevoir  ce  genre  de  sub- 
»  stances  qui  ne  peuvent  être  conçues  que  par  l'esprit.  » 
HXtou  Trâç  avQpwTTOç  o-wpa  ^h  opà ,  •^■jyjhv  §s  ovdsiq ,  x.  t.  "X. 
Detegib.j,  liv.  X,  tom.  IX.  Opcr.,  p.  94^^95.  Ed.Bipont. 
C'est  un  fait' indubitable  ,  dit  M.  Fourmont ,  que  la  plu- 
part des  anciens  philosophe»  ,  soit  cbaldéens,  soit  grecs, 
nous  ont  donné  les  astres  comme  animés  ,  et  ont  soutenu 
que  les  astres  qui  nous  éclairent  n'étoient  que,  ou  les 
chars ,  ou  même  le-'5  navires'ào,?:  intelligences  qui  les  con- 
duisoient.  Mém.  del'Acad.  des  Inscript. ,  tom.  XV III  , 
/7.-5i. Voyez  aussi,  tom.  LVI  de  la  même  collection  ,  un 
Mémoire  très-curieux  de  l'abbé  31ignot,  où  il  montre  que 
le  culte  des  anges  et  des  âmes  des  morts  est  partout  le 
fonds  de  l'idolâtrie. 

(i)  Mém.  del'acad.  des  Inscrip.,  tom.  LXXI ,  p.  87. 

(2)  Il  est  parlé  dans  Eschyle  du  Dieu  des  Perses  ,  ou-  de 
la  divinité  particulière  qui  les  protégeolt.  nep(7âv  louTt^cvvî 
crsôv.  In  Pers.j,  scen.  V .  Mschyl.  ,  tom.  I ,  pag.  200.  Ed. 
Schàtz. 

(5)  Cet  esprit,  qui  nous  conduit  et  nous  guide ,  ro  i^zao- 
vixôv,  ce  démon  domestique  ,  Sy.w.Gvy.svot-/xjyj  comme  l'appelle 
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et  aux  productions  inanimées  de  la  nature.  Le 
désir  des  biens  et  la  crainte  des  maux,  portèrent 
les  hommes  à  adorer  et  à  invoquer  les  êtres  qui 
en  étoient  les  dispensateurs  immédiats  (i).  Ou- 
bliant le  souverain  maître,  et  ne  considérant  que 
les  exécuteurs  de  ses  ordres,  ils  se  prosternèrent 
devant  eux  comme  devant  la  divinitéelle-même, 
et  par  tous  Içs  moyens  qu'une  imai»ination  déré- 


Piaton  (m  Tim) ,  est,  pai  sa  nature  entre  Dieu  et  Thonrime. 
(  Jd.  m  symp.  )  —  Ménandre  altribue  de  m«me  à  chaque 
homme  un  génie  qui  lui  est  donné  au  moment  de  sa  nais- 
sance pour  le  conduire.  ATravrt  o  (îaîawv  ctmSoi  o-ypTraotaTaTat 
EÙÔùr  ■ytvof/.svw ,  p-yo-rayo-yôç  toù  ^iou.  Memind.  ap.  Stob.  Ed. 
Phys.  /^  g.  Tout  homme,  riclie  ou  pauvre  ,  bon  ou 
méchant  ,  a  un  démon  ,  dit  Théogiiiàe. 

Ours  xaxôç,  vôc^p'.v  Sxv^Mo^joq  ^  out'  àyy.Qo^.  , 

Theog.  sentent.,  v.  1G7  et  168.  Gnomici  poetae  graeci,  p.  8. 
Ed.  Brunck.  Voyez  aussi  Plutarc/i.  de  tranq.  anim.  Ep'u'l. 
Arrian.  ,  Disseri.  /',  14,  et  le  Tableau  -de  Cebès  sub  init. 
oÛToç  Aatuwv  Y.x\ûxrxi ,  X.  T.  X.  Horaf'C  parlc  des  dieux  gar- 
diens de  ISiunidd,  custodes  Nuinido}  dcos.  Carmin.  ,  !ib.  1, 
od.  56. 

(i)  L'expérience  fait  voir  que  ces  divinités  subalternes, 
qui  ne  sont  que  les  ministres  du  Dieu  suprénjc ,  devien- 
nent les  objets  de  la  dévotion  de  l'homme,  parce  qu'il 
les  regarde  comme  les  auteurs  immédiats  de  sa  télicité. 
Beausobrc  ,  Hist.  deManichée  et  dumanichcismc,  tir.  ÏX^ 
vhap.  JV ,  tom.  Il,  p.  dSj.  •  • 
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\^\o^  leur  sugii;éra,  ils  s'efforcèrent  d'apaisf^r  leur 
liaiije,  de  détourner  leur  vengeance,  ou  de  s'as- 
surer leur  protection. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'esprit  du  mal  , 
Satan  et  ses  anges  ,  éternels  ennemis  du  genrç 
humain,  et  dont  le  genre  humain  tout  entier 
atteste  l'existence,  n'aient  employé  leur  pouvoir 
funeste  pour  le  précipiter  dans  cet  effroyable 
désordre  (  i  ) .  Excitant  les  passions  d'une  créature 
aveugle  et  corrompue,  l'enivrant  d'affreux  désirs, 
ils  se  firent  adorer  des  peuples,  et  l'ont  vit  tous  les 
crimes,  évoqués  de  l'abîme,  traverser  le  cœur  de 
rhomme,etailers'asseoirsurd'infômesautels(2). 


.  (i)  Per  haûc  ergo  religionem  (  christianam )  unain  et 
veram  potuit  aperiri ,  deos  gentium  esse  immundissimos 
dœmones,  sub  defanctoruin  animariim  yel  creaturarum 
specielnundanarum  deos  se  putari  cupientes,  et  quasi  di- 
vjriis  honoribus  eisdem  scelestis  ac  turpibus  rébus  superba 
impuritate  Isetantes ,  atque  ad  verum  Deum  conversio- 
nem  humanis  animis  intidentes.  S.  Aug.  Dt  civit.  Dei, 
lib.  Vlll .  cap.  XXXIII. 

(2)  Quarum  omnium  rerum  quia  vis  erat  tanta ,  ut  sine 
Deo  régi  non  posset,  ipsa  res  deorum  nomen  obtinuit. 
Quo  ex  génère,  Cupidinis ,  et  Voluptatis ,  et  Libentinae 
Yeneris  vocabula  consecrata  sunt ,  vitiosarum  rerum  , 
neque  naturalium . .  .  Sed  tamen  ea  ipsa  vitia  naturam 
vehementius  sœpè  puisant.  Utilitatum  igitur  magnitudine 
constituti  sunt  ii  dii,  qui  utilitates  quasque  gignebant^ 
Atque  bis  quidem  nominibus,  quse  paulô  antè  dicta  sunt 
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Ainsi,  par  un  horrible  progrès  delà  dépravation, 
le  culte  des  esprits  devint  presque  uniquement 
le  culte  de  l'enfer  et  de  ses  princes  (i). 

11  existoit  encore  une  autre  espèce  d'idolâtrie, 
non  moins  générale,  celle  des  homme  morts,  et 
quelquefois  même  vivans  à  qui  on  décernoit  vo- 
lontairement, ou  qui  ordonnoient  qu'on  leur  dé- 
cernât les  honneurs  divins.  Le  culte  des  morts 
dut  son  origine  à  la  piété  envers  les  ancêtres  (2), 


à  me,  quae  vis  sit,  in  quoque  tleclaratur  Deo.  Cicer.  De 
nat.  Deor.j,  lib.  II ,  cap.  XXIII. 

(1)  Omnes  dii  genlium  dœmonia.  Ps.  XCV,5.  — Quae 
immolant  gentes ,  dœmoniis  immolant  et  non  Deo.  Ep.  /, 
ad  Corintk.  X  3  20.  Volf.  Manicliœism.  ante  Manichœos  y 
sect.  II. 

(2)  Plat.  De  Legib  ,  lib.  XI ,  tom.  IX  ,  pag.  1 5o  et  1 5 1 , 
Edit.  Bipont.  —  Sous  Tahamurs,  fils  de  Houshung,  une 
maladie  épidémique  avoit  si  long-temps  ravagé  la  Perse, 
selon  le  Zeenut-ai-Tuarikh,  que  les  hommes,  désolés  de 
perdre  la  plupart  de  leurs  parens  et  amis ,  désirèrent  d'en 
conserver  le  souvenir  au  moyen  de  bustes  ou  de  portraits 
qu'ils  gardoient  dans  leurs  maisons  ,  y  trouvant  quelque 
consolation  de  leur  chagrin.  Ces  images  transmises  à  leur 
postérité  5  en  obtinrent  encore  plus  de  vénération;  et, 
avec  le  temps  ,  ces  monumens  de  tendresse  et  de  bienveil- 
lance ,  devinrent  des  objets  d'odoration.  Hist.  de  Perse,  par 
sir  John  Malcolm,  tom.  I ,  pag.  22.  Voyez  aussi  la  Rela- 
tion du  P.  Rubruquis,  dans  Harry's  Travels,  vol.  ij 
pag.  570. 

5.  6 
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et  i\  la  reconnoissance  envers  les  rois  et  les  bien- 
faiteurs des  nations  (i).  Les  hommages  qu'on 
rendoit  à  leur  mémoire  .  fondées  sur  le  do{2,me 
universel  de  l'immortalité  de  l'âme  ,  dégénéra 
promptement  en  superstition  ,  et  enfm  en  une 
véritable  idolâtrie.  L'orgueil,  en  menaçant,  de- 
manda des  adorateurs  (2);  la  crainte  et  le  désir 
en  amenèrent  aux  pieds  de  tous  les  vices  (3). 

Sous  une  multitude  de  formes  diverses,  l'ido- 
lâtrie se  réduisoit  donc  au  culte  des  esprits  ré- 
pandus dans  tout  l'univers  ,  et  au  culte  des 
hommes  qu'on  croyoit  être  élevés,  après  leur 
mort .  à  un  degré  de  puissance  et  de  perfection 
qui  les  rapprochoit  des  esprits  célestes  (4).  Les 

(1)  Suscepit  etiam  vitahominum,  consuetudoque  com- 
munis,  ut  benefîciis  excellentes  viros  in  cœlum  famâ  ac 
voluntate tollerent.  Hinc  Hercules,  hinc  Castor  etPollux, 
hinc  Esculapius ,  hinc  Lrber  etiam.  Cicer.  De  nat.  Deor. , 
lib.  II ,  cap,  24. 

(3)  Sextus  Empiricus,  pag.  552. 

(3)  Quœ  prima  (  Venus  )  artem  meretriciam  instituit , 
authorque  mulieribus  in  Cypro  fuit,  uti  vulgô  corpore 
quœstum  facerent.  Quod  idcircô  imperavit,  ne  sola  praeter 
alias  mulieres  impudica  et  yirorum  appetens  yideretur. 
Ennil  fragm.  ab.  Hyeron,  Columna  coUect.  ex  Instit. 
Lactant.  y  lib.  I. 

(4)  Cicer.  De  Nat.  Deor.  ,  lib.  I,  cap.  XV.  —  «  On  sa- 
T>  yoit,  pair  l'ancienne  tradition,  qu'il  existoit  des  esprits 
»  supérieurs  à  l'homme,   ministres  du  grand  Roi  dans  le 
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preuves  de  ce  que  nous  avançons  ici  sont  par- 
tout; on  en  composeroit  des  volumes  :  contraints 
d'abréger,  nous  nous  bornerons  à  jeter  un  coup 
d  œil  rapide  sur  les  diverses  religions  idolâtriques 
qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent  encore  dans  les 
différentes  parties  du  monde. 

Sanchoniaton,dans  un  fragment  conservé  par 
Pbilon  de  Biblos  et  cité  par  Eusèbe,  marque  clai- 
rement les  deux  genres  d'idolâtrie  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  «  Les  plus  anciens  des  barbares, 
»  les  Phéniciens  surtout  et  les  Egyptiens,  de  qui 
»  les  autres  peuples  ont  emprunté  leurs  cou- 
»  tûmes  ,  mirent  au  rang  des  principaux  dieux , 
»  les  hommes  qui  avoient  découvert  les  choses 

»  gouvernement  du  monde.  Ce  furent  ces  esprits  dont  on 
»  anima  l'univers  :  on  en  plaça  partout,  dans  le  ciel,  dans 
»  les  astres ,  dans  l'air ,  dans  les  montagnes ,  dans  les  eaux , 
»  dans  les  forêts,  et  même  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 
»  et  l'on  honora  ces  nouveaux  dieux  selon  l'étendue  et 
))  l'importance  du  domaine  qu'on  leur  avoit  attribué.  Su- 
»  bordonnés  les  uns  aux  autres ,  on  leur  faisoit  recon- 
»  noître  pour  supérieur  un  Génie  du  premier  ordre,  que 
»  des  nations  plaçoient  dans  le  soleil,  et  d'autres  au-des- 
»  sus  de  cet  astre  ,  selon  que  le  caprice  le  leur  dictoit. 

»  Ce  système  conduisit  insensiblement  au  culte  des 
»  morts.  Les  héros ,  les  bons  princes ,  les  inventeurs  des 
»  arts ,  les  pères  de  famille  distingués  n'étoient  pas  regardés 
»  comme  des  hommes  ordinaires.  On  s'imagina  que  des 
»  esprits  bienfaisans  s'étoient  rendus  visibles  en  se  revê- 
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»  nécessnires  à  la  vie  ,  et  à  qui  le  j:;enre  humain 
»  étoit  redevable  de  quelque  bienfait.  x\insi  ils 
»  rendirent  les  honneurs  divins  à  ceux  qu'ils 
»  croyoient  avoir  été  pour  eux  les  auteurs  de 
»  beaucoup  de  biens.  Employant  à  cet  usage 
»  des  temples  construils  auparavant  ,  et  consa- 
»  crant  sous  le  nom  de  ces  bienfaiteurs  des 
»  hommes,  des  colonnes  et  des  statues  de  bois  , 
»  les  Phéniciens,  attachés  particulièrement  à  ce 


»  tant  d'un  corps  humain  ,  ou  bien  que  les  grands  hommes 
»  s'étant  élevés  au-dessus  du  commun  par  rme  vertu  plus 
»  qu'humaine,  leur  âme  avoit  mérité  d'être  phicée  au 
»  rang  de  ces  génies  divins  qui  gouvernoient  l'univers.  On 
»  les  honora  donc  .après  leur  mort,  comme  protecteurs  de 
»  ceux  auxquels  ils  avoient  fait  tant  de  bien  pendant  leur 
»  vie. 

»  Mais  comme  les  hommes  aiment  ce  qui  frappe  les 
»  sens  ,  et  quelles  esprits  des  morts  ne  jugeoient  pas  à  pro- 
»  pos  de  se  communiquer  souvent ,  ni  à  beaucoup  de  per- 
»  sonnes  par  des  apparitions  ,  on  crut  les  forcer  en  quel- 
»  que  sorte  à  se  rendre  présens  à  la  multitude  par  le  moyen 
»  des  statues  qu'on  leur  érigea,  et  dans  lesquelles  on  sup- 
»  posa  que  les  génies  venoicnt  volontiers  habiter  pour  y 
»  recevoir  les, respects  qui  leur  étoient dûs.  C'est  ainsi  que, 
»  par  degrés,  on  tomba  dans  les  plus  grands  excès.  L'ido- 
»  latrie  fut  diversifiée  selon  le  caractère  particulier  de 
»  chaque  peuple,  selon  sa  situation,  ses  aventures,  son 
»  commerce  avec  d'autres  nations.  On  conçoit  aisément 
»  que  les  circonstances  ont  dû  répandre  une  variété  infinie 
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»  culte,  leur  dédièrent  encore  des  jours  de  fêtes 
»  très-célèbres.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remar- 
»  quable  ,  c'est  qu'ils  imposèrent  les  noms  de 
»  leurs  rois  aux  élémens  de  cet  univers  ,  et  à 
»  plusieurs  des  êtres  auxquels  ils  attribuoient  la 
»  Divinité.  Quant  aux  dieux  naturels,  ils  ne  re- 
»  connoissoient  que  le  soleil,  la  lune,  et  les  autres 
»  astres  dont  le  cours  est  réglé,  les  élémens  et  les 
»  choses  qui  ontaveceux  quelque  affinité  (i).  » 

»  sur  les  objets  et  la  forme  du  culte  public.  »  Traité  liisto* 
rU/ue  de  fa  relig.  des  Perses  j  par  M.  l'abbé  Foucher. — 
MCni.  de  l'acad.  des  Inscript.  ,  tom.  XLIIj  p.  177 — lyg, 
(1)  Barbarorum  antiqnissimos ,  PhocL-ices  in  primis  et 
^gyptios,  à  quibus  cœteri  deiuceps  populi  morem  illum 
accepere,  in  maximorum  deorum  loco  eos  omncs  ha- 
buisse ,  qui  res  ad  vitam  agendam  necessarias  invcnissent, 
quique  bencficium  aliquod  in  genus  liumanum  GontuUsscnt. 
Eos  nimiriim,  quod  sibi  plurimorum  auctorcs  bonorum 
esse  persuadèrent,  divinis  honoribus  colère;  ac  templo- 
runi  usu  ,  qui  jain  antè  constructa  fuerant^  hoc  ad  inu- 
nus  oiTiciunique  traducto ,  columnas  insuper  statuasque 
ligneas  ipsorum  nomine  consecrarunt,  eaquc  prœci|)uo 
religionis  cultu  prosequuti  Phœnices,  festos  illis  quoque 
dics  longé  celeberrinios  dedicarunt.In  quo  q'<iidemexiniiuin 
illud  fuit,  quod  rcguni  suorum  nomina  univcrsi  hujus 
démentis ,  ac  quibusdam  eorum  quibus  divinitatem 
jpsi  tribuebant,  imponerent.  Katurales  porro  deos,  so- 
lem,  lunam,  reliquasque  stelias  inerranles,  cum  elemcn- 
tis  ac  caeteris  cum  iisdem  alïinitate  conjunctis,  solos  ex 
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Selon  le  même  auteur  ,  «  Les  premiers  hommes 
»  consacrèrent  encordes  productions  de  la  terre 
»  et  les  ayant  mises  au  ran^  des  dieux ,  ils  leur 
»  offrirent  des  sacrifices  et  des  libations  (i).  » 
Persuadés  que  d'invisibles  ministres  du  souve- 
rain Être  5  présidoient  aux  arbres,  aux  plantes ,  à 
tout  ce  qui  sert  à  l'entretien  de  la  vie  (2),  les 
hommes  adorèrent,  pour  se  les  rendre  propices, 
}es  génies  qui  les  nourrissoient. 

Diodore  distingue  également  d#ux  sortes  de 
dieux  reconnus  des  anciens  ;  les  uns  immortels 
et  incorruptibles,  tels  que  le  soleil ,  la  lune,  les 


omnibus  cognoscebant.  Euseb.  Prœpar.  evang.,   iib.   I , 
p.  32,  D. 

(1)  At  illi  omnium  principes  terrœ  germina  consecrâ- 
runt,  iisque  deorum  in  loco  habitis  adorationis  cultum 
tribuerunt....  Iriferiasque  etlibamina  perfecerunt.  Euseb. 
JPrœp.  evang.3  Ub.  I ,  cap.  X ,  p.  54.  B. 

(2)  Suivant  Aristote,  Dieu,  semblable  à  un  grand 
prince,  ne  fait  pas  tout  par  lui-même;  il  a  des  ministres 
au-dessous  de  lui,  auxquels  il  a  donné  le  gouyernement 
des  choses  d'ici-bas.  Comme  un  monarque  qui,  sans  sor- 
tir de  son  palais  ,  fait  mouvoir  et  agir  ses  officiers,  depuis 
le  premier  jusqu'au  dernier  ,  dans  toute  l'étendue  de  ses 
états,  Dieu  résidant  dans  le  ciel,  qu'il  ne  quitte  point, 
fait  mouvoir  et  agir  ceux  auxquels  il  a  confié  le  gouverne- 
ment de  ce  monde.  De  Mundoj,  cap.  VI.  Vid.-et.  Ouatas^ 
op.  Stob.  Ed.  phys.  1 ,  16.  C'est  aussi  la  doctrine  des  In- 
diens, des  Chinois,  des  anciens  Perses ,  des  Guèbres ,  des 
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vents,  les  fleuves,  clc  ;  les  autres,  d'une  nature 
mortelle  ,  étoient  les  bienfaiteurs  du  genre  hu- 
main 5  à  qui  la  reconnoissance  publique  clevoit 
des  autels  (i). 

Si  l'on  en  croit  Lucien  (2)  ,  ce  fut  en  Egypte 
que  naquit  le  culte  des  dieux.  Sa  religion  n'étoit 
qu'une  confusion  effroyable  de  divinités  de  toute 
espèce,  et  de  bizarres  superstitions  (3).  Il  paroît 
que  le  sabéisme  y  dominoit  originairement  (4)» 
Nous  voyons  dans  Hérodote  que  le  pays  étoit  cou- 
vert de  temples  érigés  à  des  dieu^x  humains  (5). 


Péruviens,  en  un  mot,  de  toutes  les  nations.  Philost.,  Vit. 
ApoU.,  lib.  III y  cap.  II. — Coato  ,  Decad.  V ,  liv.  VI, 
cap.  IV. — Ahr.Koa^er,  p.  i5S et suiv.  —  Le  P.  Visdel.,  A'^o?. 
?nan.  sur  l'Y-King.  —  Anquetil  du  Perron,  Mém.  de 
l'acad.  des  Inscript.,  tom,  LXIX,p.  i<^^etsuiv. —  Voyage 
d'OUarias ,  tom.  II ,  p.  2i5.  — Mémoires  de  l* Académie, 
tom.  LXXI ,  p.  58i. 

(1)  ApadEuseb  ,  Prœp.  evung.,  lib.  II,  cap.  III ,  p.  59. 

(2)  Desyria  Dca.  tom:  II,  p.  C56.  Vid.  et.  31arsham, 
Canon  chronic.,p.  34  et  seq. 

(5)  «La  religion  y  étoit  fort  mélangée.  Dès  les  premiers 
»  siècles,  le  sabéisme  y  entroit  pour  beaucoup.  »  Du 
£uUe  des  dieux  fétiches,  ou  parallèle  de  l'ancienne  religion  de 
l'Egypte,  avec  lareligion  actuelle  de  'Négritie,  par  le  prési- 
dent de  Brosses,  p.  253. 

(4)  Maneth.  apud  Euseb.  Prœp.  evang.,lib.  II,  cap.  I, 
ffy'i.  45. 

(5)  Herodot.,  lib.  II,  cap.  91  ,  1 12  ;  ii3 ,  118,   1 19  ^^ 
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L'E^M'pte  adoroit  ses  rois,  même  vivans  (i)  ;  et 
plus  aveup;le  dans  ses  pensées  que  beaucoup  de 
peuples  barbares,  cette  nation  savante  prosti- 
tuoit  les  honneurs  divins  aux  animaux  les  plus 
vils,  ou  plutôt  aux  esprits  qui  les  animoient  {2), 
Chacun  se  clioisissoit  parmi  eux  un  protecteur, 
comme  les  nègres  se  font  des  fétiches  du  premier 
objet  qui  se  présente  à  eux.  Embaumé  avec  soin, 
l'animal  sacré  étoit  enfermé  dans  le  même  tom- 


allb.  — Hermès  ipse Deos  ^gypti  liomines  mortuos 

esse  lestatur.  Cùm  enim  dixissetproavossuos invenisse 

artem  quâ  efïïceruatDeos.  S,  Aug.  decivit.  Dei^  Lib.  VIII, 
cap.  XXFI, 

(1)  iiç  Trpôç  àXvîQstav  ovTag  ^soûç ,  dit  Dlodore^lib.  I,  p.  101. 

(2)  Quid  igitur  censés  ?  Apin  illum  sanctum  ^Egyptio- 
rum  bovem,  nonne  deum  videri  ^Egyptiis?  Tàm  herclè  , 
quàmtibiillamhostram  Sospitam, etc.  C'icer.  denat.  Deor.^ 
lib.  I y  cap,  XXIX.  — Herodoi.j,  lib.  II ^  p.  128.  «  Si  la 
»  sécheresse,  dit  Plutarque,  cause  dans  le  pays  quelque 
})  maladie  pestilentielle,  ou  quelque  autre  grande  cala- 
»  mité ,  les  prêtres  égj^ptiens  prennent  en  secret  pendant  la 
»  nuit  l'animal  sacré,  et  commencent  d'abord  par  lui  faire 
»  de  fortes  menaces  ;  puis.,  si  le  mal  continue,  ils  lesacri- 
»  fient  et  le  tuent  ;  ce  qu'ils  regardent  cor)iriie  an  châtiment 
n  du  mauvais  démon  :  »  wç  §71  riva  y.o\ce.(j^O'J  ovra  Toû  âxLuovQç 
TovTov.  De  Isld.  et  Osirid.  oper.,  tom.  II3  p-  38o.  Les  Chi- 
nois en  usent  à  peu  près  de  même  :  ils  battent  leurs  ido- 
les, quand  elles  tardent  trop  à  exaucer  leurs  prières.  Lé 
P.  Le  Comte,  Mém.  delà  Chine,  p.  102. 
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beau  avec  son  adorateur  ,  pour  le  préserver  des 
mauvais  génies,  qu'on  croyoit  inquiéter  les  âmes 
des  morts  (i).  On  iâchoit  d'apaiser  ces  génies 
malfaisans  par  des  prières  et  des  sacrifices  ,  ou 
l'on  cherclioit  contre  eux  des  protecteurs  parmi 
les  génies  amis  de  l'homme. 

«  C'est  une  chose  universellement  reconnue  , 
»  dit  un  savant  anglais  ,  que  l'idoiàtrie  clial- 
»  déenne  ,  appelée  aussi  le  sabélsmc  ,  consistoit 
»  en  grande  partie  ,  au  moins  originairement , 
»  dans  le  culte  du  soleil,  delalune,  et  des  étoiles, 
»  On  croyoit  que  chacun  de  ces  astres  étoit 
»  animé  par  une  àme,  de  la  même  manière  que 
»  le  corps  humain.  Très-probablement  on  pen- 
»  soit  aussi  qu'ils  étpient  habités  par  les  âmes 
»  des  hommes  illustres  ;  car  c'étoit  une  opinion 
»  reçue  généralement,  qu'après  la  mort  elles  re- 
»  tournoient  dans  les  ciewx  ,  leur  demeure  na- 
»  tive  (2).  »  Delà  les  divers  rites  en  usage  chez 


(1)  Kirker,  OEdyp.  JEgyp. — Sur  l'ancienne  religion 
de  l'E^ypic,  Voyez  Dioclor.  SiciiL,  lib.  I.  —  Pausanias, 
lib.  VIL  —Plin!tliist.  nat.,  liO.  FUI,  cap.  XLFI.  — 
Clcm.  Alex,  strom.j,  lib.  V. — Jablonski,  Pantlieon/Egyp. 
—  Jac.  Perizonius,  Mgr  p.  orig.in. 

(2)  The  gênerai  prevalence oftticworsliip  ofliianan  spirits , 
In  ilie  ancient  licatlien  nations ,  asserted  and  proved ;  by 
HughFarmci\  p.  186.  Vid.  et.  Brucker,  Hist.  crit.  philos. 
Ilv.  II ,  chap.  V,  p.  224. 
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les  païens,  pour  faire  descendre  les  âmes  des 
astres,  et  les  attirer  dans  les  statues  et  les  sym- 
boles qu'on  leur  consacroil^(i). 

Le  sabéisme  dut  surtout  se  répandre  eu 
Orient  cliez  des  peuples  nomades,  qui,  sem- 
blables au  navigateur,  se  guidoient ,  dans  leurs 
plaines  immenses,  par  l'observation  des  astres  , 
qu'un  ciel  serein  offroit  constamment  à  leurs  re- 
gards. Aussi  ce  culte  idolàtrique  paroît-il  avoir 
pris  naissance  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate.  Il  y  éprouva  successivement  de  nom- 
breuses variations  ;  et  quoiqu'on  le  retrouve  en 
d'autres  contrées,  il  s'y  présente  sous  des  formes 
qui  diffèrent  à  l'infmi ,  selon  les  idées  qui  le  mo- 
difièrent. Les  Chaldéens  croyoient  encore  à  l'exis- 
terjrce  d'une  multitude  d'esprits  créés  par  le  Dieu 
suprême  (2). 

Les  Perses  sacriûoient  au  soleil,  à  la  lune ,  au 
feu  ,  à  l'eau,  à  la  terre  et  aux  vents.  Ancienne- 
ment, ajoute  Hérodote,  ils  n'offroient  de  sacri- 
fices qu'a  ces  divinités  :  mais  ils  ont  ensuite  ap- 


(^1)  Voyez  Honïn^er^  H ist.  orient.  <,  Ub.  I ,  cap.  VII, 
p.  296  et  suiv.y  et  les  notes  de  Pocoke  sur  Abul-Pharai, 
Spécimen  hist.  arab.,  p.  \7i%  et  saiv. 

(2)  Innumeri  dii  ,  angeli ,  boni  daemones  et  mentes 
hominum.  Cleric.  Philosop.  oriental.,  lib.  I ,  sect.  Ht 
cap.  II ;  oper.  philosophie.,  tom,  II ,  p.  i'88. 
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pris  des  Assyriens  et  des  Arabes,  à  sacrifier  aussi 
à  Yénus-Uranie  ,  appelée  par  les  Assyriens  Mi- 
litta,  par  les  Arabes  Alitta,  et  par  les  Perses  Mi- 
thra.  (i) 

Les  écrivains  persans  s'accordent  à  cet  égard 
avec  l'historien  grec.  Suivant  Mohsin  Fani ,  la 
première  idolâtrie  connue  en  Perse ,  lorsque  la 
religion  primitive  s'y  corrompit ,  fut  le  culte  de 
l'armée  du  ciel  ou  des  corps  célestes  (2).  Ainsi  le 
rapporte  le  Dussatcer  (3),  ouvrage  dont  le  texte 
*  original  est  écrit  dans  une  langue  fort  antique  , 
qui  est  probablement  un  dialecte  du  Pehlivi. 

«  Les  sectateurs  de  Mohabad  ,  dit  l'auteur  du 
»  Dabislan  ,  adoroient  les  planètes  représentées 
»  par  des  images  d'une  nature  fort  extraordi- 
»  naire...  Il  observe  que  les  planètes  étoient  des 
»»  corps  de  forme  sphérique  ,  et  que  les  figures 
p  dont  il  donne  le  détail,  étoient  celles  sous  les- 
»  quelles  les  âmes  de  ces  astres  avoient  paru,  dans 

(1)  ©ûouGTi  ^£>î>iw,  y..  T.  >.  Hcrod.,  iib.I ,  cap.  CXXXI. 
—  Slrah.j,  liv.  XV ^  p.  1064.  Hérodote  se  trompe  sur  l'i- 
dée que  les  Perses  avoient  de  Mithra.  Au  reste,  les  an- 
ciens donnoient  souvent  le  même  nom  à  des  divinités 
différentes,  ce  qui  jette  une  grande  confusion  dans  leurs 
théogonies. 

(2)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  .Malcolm,  tom.  I", 
pag.  270. 

(i^)  Ce  nom,  qui  est  le  pluriel  de  Dustoor,  et  signifie 
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»  le  monde  de  l'imagination  ,  à  plusieurs  saints 
*  prophètes  ou  philosophes.  Ces  âmes  ou  gé- 
»  nies,  dit-il,  ont  souvent  pris  différentes  formes 
a  en  conformité  desquelles  on  en  a  fait  diverses 
»  représentations  (i).  B 

Les  Perses  rendoient  aussi  un  culte  à  leurs 
anciens  rois  (2).  Zoroastre  abolit  l'antique  ido- 
lâtrie (5).  Il  essaya  de  ramener  les  hommes  à  la 
religion  du  Dieu  suprême,  que  ses  sectateurs 
adoroient  sous  l'emblème  du  feu.  Pour  donner 
à  ses  lois  plus  d'autorité  ,  il  prétendit  être  en 
commerce  avec  les  intelligences  célestes,  et  avec 


réglemens ,  paroît  à  sir  William  Jones  avoir  été  donné  à 
ce  livre  par  les  traducteurs  modernes.  Note  de  sir  John 
Malcohn. 

(1)  lïist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcc-lm,  pag.  2^5 
et  2;6. 

(2)  Newton,  Short clironicle,  p.  [\o.  Chronol.  p.  552. 
(5)  D'Herbelot,  Biblioth.  orient.,  art.  Mcigius  et  Ma- 

glusij  lom.  IV ,  pag.  i5.  —  Dans  quel  siècle  vivoit  Zo- 
roastre? A-t-il  existé  plusieurs  personnages  de  ce  nom? 
Les  savans  ne  sont  pas  d'accord  sur  ces  deux  points.  On 
peut  voir  dans  un  mémoire  d'Anquetil  du  PeiTon  [Acacl. 
des  Inscript. ^  tom.  LXIX.  ) ,  les  preuves  sur  lesquelles 
chacun  d'eux  appuie  son  sentiment.  Après  avoir  discuté 
ces  preuves,  Anquetil  conclut  que  Zoroastre,  législateur 
des  Perses  ,  auteur  des  livres  Zends  j  avoit  paru  dans  le 
IV»  siècle  avant  Jésus-Christ.  Voilà  le  seul  point,  dit-il, 
que  je  regarde  comme  certain. 
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les  anges  gardiens  des  animaux  etdesélémens  (  1  ) . 
Le  culte  qu'il  établit  devint ,  en  se  corrompant ,  la 
source  d'une  nouvelle  idolâtrie;  et,  quoi  qu'en 
ait  dit  le  docte  Hyde  (2)  ,  il  paro.ît  certain  que, 
même  à  son  origine ,  il  n'étoit  pas  entièrement 
pur  (le  toute  superstition. 

«  Les  peuples  de  la  Tartarie  reconnoissoient 

un  Dieu  souverain  du  ciel,  auquel  ils  n'adres- 

»  soient  ni  encens  ni  prières.  Leur  culte  ëtoit 


(1)  Voyez  îe  Zend-Avesta,  «  La  révolte  de  l'esprit  de 
»  ténèbres,  révolte  dont  la  mémoire  s'étoit  mieux  con- 
»  servée  en  Orient  que  partout  ailleurs,  a  donné  lieu  à 
»  ce  qu'on  a  débité  des  combats  d'Oromaze  et  d'Arimane, 
»  et  le  nom  de  ce  dernier  exprime  bien  sa  nature.  »  Traité 
histor.  de  la  relig.  des  Perses^  par  M.  L'abbé  Foucher, 
Mém.  del'acad.  des  Inscr'ip.  tom.  L,  pag.  ii[\.  Les  Perses 
croyaient  à  l'existence  d'une  infinité  d'esprits  bons  et 
ma-uvais;  ils  appellent  les  premiers  Feroiïers  et  les  autres 
De'J)s.  Toute  substance  créée  et  raisonnable  a  un  ferouer. 
Anquetil  du  Perron,  Mém,  de  L'académie  des  Inscrip. 
iom.  LXIX,  p.  184. 

«  Les  Parsis*  dit  Mandeslo,  croient  que  les  génies  su- 
»  balternes  ont  un  pouvoir  ;\bsolu  sur  les  choses  dont 
»  Dieu  leur  a  confié  l'administration  ;  c'est  pourquoi  ils  ne 
»  font  pas  difiTiculté  de  les  adorer  et  de  les  invoquer  en 
»  leurs  nécessités,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  Dieu 
»  ne  refuse  rien  ù  leur  intercession.  »>  Voyage  d'OLéarius, 
irad,  franc,  in-^"  tom.  II ,  p.  21 5. 

(2)  Hist.  relig.  veter.  Persar. 
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»  réserve poiirunefoulcclcp,énics  qiiMIscroyoient 
»  répandus  dans  les  airs,  sur  la  terre,  au  milieu 
»  des  eaux  (i).  » 

Si  maintenant  nous  considérons  les  anciens 
peuples  de  l'Europe ,  nous  trouvons  partout  le 
cultedeshommesmortSjUniaucultede  certaines 
puissances  invisibles  de  différens  ordres,  dedivi- 
nités  célestes  qui  présidoient  aux  astres,  et  de  di- 
vinités terrestres  ,  généralement  appelées  démons ^ 
qui  gouvernoient  le  monde  inférieur.  Yarron 
donne  aux  premières  le  novad'âmes  cthérées  ,  et 
aux  secondes  celui  d'âmes  aériennes  (2).  C'est 
également  ainsi  que  Platon  les  appelle,  dans  un 
passage  où  il  les  distingue  très-clairement  du 
Dieu  suprême  (3).  Telle  étoit  la  religion  des 

(1)  Michaud,  Hist.  des  croisades,  IV^  part.  liv.  XIII. 
tom.  IV.  p.  4- 

(2)  A  summo  cîrcuitu  cœli  usque  ad  circulum  lanae, 
œthereai  animse  sunt  astra  et  stellae,  iique  cœlestes  dii  noa 
modo  intelligimtur  esse,  sed  etiam  videntur.  Inter  lunse 
verô  gyrum  et  nimborum  ac  ventorum  cacumina,  aereae 
sunt  animaî  ;  sed  ese  animo,  non  oculis,  yidentur;  et  yo- 
cantur  heroes,  et  lares,  et  genii.  Varro,  lib.  XVI^  apad 
S.  Aagast.  declvitat.  Dei,  lib.  VII.  c.6. 

(3)  0ÎOVÇ  7àp  §h  Toùç  oparoli; ,  x,  t.  \.  Visibiles  itaque 
deos  maximos,  summoperèque  honorandos  ,  acutissi- 
mëque  undiquè  cuncta  yidentes,  ac  primos  ,  naturam 
astrorum  et  quae  cum  astris  facta  sentimus,  fatendum. 
Deinceps  yerô  sub  hos  daemones,  genus  aereum,  in  tertia 
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Scythes  (i),  des  ïhraces  (2),  des  Gètes  (5),  des 
Massagètes  (4) ,  des  Gotlis  (5) ,  des  Germains  (6) , 


mediaquc  rcgione ,  qui  interpretationis  causa  sunt,  collo- 
catos,  orationibus  colère,  gratiâ  laudabilis  intercessionis 
interpretalionisque,  debemus.  Ilorum  quidem  duoruni 
aniinalium  alterum  ex  œtliere  3  alterum  deinceps  ex  aère  est; 
ac  neutrum  conspici  totum  potest  :  sed  quamvis  hi  dœ- 
mones  propè  nossint,  nunquàm  tamen  manifesté  nobis 
a^arent.  Prudentiae  mirabilis  participes  sunt  ;  acuto  quippe 
ingenio,  tenacique  memoriâ  cogilationes  nostras  omncs 
cognoscunt.  Honestos  bonosque  homines  mirificè  diligunt, 
improbos  vebementer  oderunt,  utpotè  qui  doloris  parti- 
cipes sunt.  Scd  Deus ,  qui  divinam  sortem  perfectè  possidet^ 
à  dolorihus  volaptatibasque  liber ,  sapientiâ  cognitione  que 
penit as  fruit ur.  Plat.  Epinomis;  oper.  tom,  IX.  p.  269, 
2G0.  édit.  Bipont. 

(1)  Herodot.  1.  IV.  — Lucian.  oper.  t.  I,  p.  692  et 
seq.  t.  II,  p.  715.  — Tertullian.  de  anima,  c.  2. 

(2)  Herodot.  1.  V.  c.  7.  —  Lucian.  tom.  II,  p.  i52. — 
Photii  biblioth.  XLV.  —  Epiphan.  de  hœres.,  lib.  I,  p.  8. 

(5)  Herodot.  1.  IV,  c.  94.  —  Plat.  Charmid.  t.  II, 
p.  157.  Ed.  H.  Stepban.  — Strabo.  1.  VII. — Diogen. 
Laërt.  vit.  Pythagor.  1.  VIII,  segm.  2.  —  Jamblich.  c.  5o. 

(4)  Herodot.  1.  I,  cap.  212.  -  -  Blackwell's.  mjtholog. 
p.  275. 

(5)  Jornandes,  de  rébus  goiicis.  —  Olaùs  magnus,  bist. 
de  gentib.  septentrional.  — Adam  bremensis,  de  Suenoni^ 
bus.  —  Grotms,  prolegom.  liist.  got.  et  vandal.  — Ancien, 
univ.  bist.  vol.  XIX  ,  p.  265  et  seq.  Ed.   1748. 

(6)  Cœsar,  de  bell.  gallic.  l.  VI ,  c.  20.  —  Tacit.  De 
morib.  germ.  —  ScbediMs,  De  diis  german. 
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des  Celtes  (i),cles  Ibériens,  desCcltibériens  (2), 
des  Hellènes,  et  des  premiers  habitans  de  l'Ita- 
lie (5).  Chacun  de  ces  })euj)les  avoitses  dieux  pro- 
pres (4)  et  ses  rites  particuliers;  mais  les  objets  de 
leur  culte  ëtoient  toujours  les  esprits  chargés  de 
l'administration  de  l'univers,  et  les  âmes  des 
morts.  Du  reste  ce  cultevarioit  sans  cesse,  comme 
on  le  voit  surtout  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains. On  abandonnoit  les  anciens  dieux ,  et  l'qfà 
s'en  formoit de  nouveaux,  au  gré  de  l'imagination 
des  poètes ,  et  suivant  les  caprices  de  la  supers- 
tition. Les  fables  se  mêloient  aux  fables.  Dans 
les  divers  pays,  et  dans  le  même  pays  à  diverses 
époques,  les  mêmes  noms  ne  révéilloient  pas  les 
mêmes  idées.  Ainsi  le  culte  du  soleil,  qui,  dans 


(1)  Cœsar,  De  bell.   gallic.   1.  YI.  : —  Diodor.   Sicul. 
lib.  V,  p.  554.   Ed.  Wesseling.  —  Strabo,  1.  IV,  p.  3o3. 
—  Pelloutier,  hist.  des  Celtes.  —  Borlase's  Antiqaities  of 
Cornwal ,    book  I,    —  Whitaker's  Hist.  of  Manchester, 
vol.  II. 

(2)  Strabo.  lib.  III.  — Macrob.  Saturn.  1.  I,  c.  19. 
(5)  Voyez    les  mythologues,  Bryant,    Faber,  Black- 

•weli,  Plncbe,  Banier,  Guéria  du  Rocher;  les  Mémoires  de 
l'académie  des  Inscriptions  ,  et  l'ouvrage  intitulé  :  Ultalia 
avanti  il  dominio  dei  Romani ^  par  M.  Joseph  Micali. 

(4)  Les  Romains  donnèrent  le  nom  de  leurs  dieux  aux 
divinités  des  autres  peuples,  ce  qui  a  jeté  une  grande 
confusion  dans  ce  qu'ils  disent  des  cultes  étrangers. 
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la  Chaldée,  s'adressoit  à  l'intelligence  cf;lcste 
qu'on  croyoit  animer  cet  astre,  n'étoit  à  Rome 
et  dans  la  Grèce^  que  le  culte  d'une  divinité  hu- 
maine ou  d'Apollon  (1). 

Des  débris  de  diverses  idolâtries  qui  ont  suc- 
cessivement régné  dans  l'Inde,  et  de  plusieurs 
dogmes  chrétiens  défigurés ,  se  composent  au- 


(1)  Cicer.  Denatur.  deor.,  lib.  III,  c.  XX.  —  Scbe- 
dius ,  De  diis  german.  p.  94.  —  «  Les  Grecs  s'étoient  liyrés 
»  de  bonne  heure  au  culte- des  héros  et  des  statues.  Ce 
»  nouveau  culte  absorba  tellement  l'ancien  dans  la  plupart 
»  des  régions  occidentales,  que  les  astres  et  les  élémens 
»  n'étoient  plus  honorés  que  comme  personnifiés  avec 
»  quelque  génie  ou  quelque  héros  célèbre.  »  Mcm.  de  l'a- 
cadémie des  Inscrip^  tom.  XLII,  p.  179.  M.  Cuvier  fait  la 
même  remarque.  «  Les  Grecs,  dk-il ,  chez  qui  la  civilisa- 
»  tion  arriTade  Phénicieet  d'Egypte,  et  si  tard,  mélangè- 
»  rent  les  mylhologies  phéniciennes  et  égyptiennes ,  dont 
»  on  leur  avoit  apporté  des  notions  confuses,  avec  les 
«  traits  non  moins  confus  de  leur  première  histoire.  Le 
»  soleil  personnifié,  nommé  Ammon  ou  le  Jupiter  d'É- 
»  gypte,  devint  un  prince  de  Crète;  le  Phtha,  ou  artisan 
»  de  toutes  choses,  ïutVHcphœstus  ou  Vulcain,  un  forge- 
»  ron  de  Lemnos;  le  Cham,  autre  symbole  du  soleil  ou 
»  de  la  force  divine ,  se  transforma  en  un  héros  thébain 
»  robuste,  leur  Héraclès  ou  Hercule;  le  cruel  ÎMoloch  des 
»  Phénicien? ,  le  Remphale  des  Egyptiens  fut  le  Clironos 
»  ou  le  Temps  qui  dévoroit  ses  enfans  ;  et  ensuite  Saturne 
»  roi  d'Italie.  »  Recherches  sur  les  osscmens  fossiles  des  qua- 
drupèdes. Disc,  prêlimin. 

0.  1 
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jourtl'hui  les  religions  de  rindostar,  do  In  Tar- 
taiie,  du  Tibet,  du  Tonquin,  de  la  Chine,  et  des 
îles  adjacentes.  On  ne  sauroit  douter  que  le  chris- 
tianisme n'ait  pénétré  dès  les  premiers  siècles 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  (i).  Plus  tard  le,s 
Nestoriens  l'y  portèrent  de  nouveau;  d'autres 
sectaires  les  suivirent,  ou  même  les  précédèrent, 
et  l'on  trouve  .  au  Tibet  surtout,  des  traces  évi- 
dentes de  manichéisme  (2).  Il  paroît  même 
constant  que  le  Dalaï-Lhama  .  n'étoit  originai- 
rement qu'un  prêtre  manichéen  (5);  et  la  reli- 


(1)  P.  Ant.  Andrada ,  cité  par  La  Croze  ,  Hisl.  christ. 
Ind.  l.  Vif  p.  5i3.  —  Assemani.  Biblioth.  oriental,  t.  III , 
part.  II.  —  Abulfarage,  tom.  II.  —  De  Guignes ,  Choro- 
graph.  cap.  I,  a.  1.  Id.  Hist.  des  Huns,  tom.  I,  part.  II, 
lib.  III.  p.  225  à  258.  —  M.  De  Sainte-Croix,  VEzour- 
Vedam,  observ.  prélimin.  p.  ç^oet  suiv.  —  La  Croze,  hist. 
du  christiar.,  etc.  p.  65. 

(2)  Dubitare  vii  potest  maximam  superstitionum  par- 
tcm  ,  quae  Indos,  Sinas  et  vicinos  populos  à  seculis  multis 
accsecatos  tenent,  ex  Manicbœorum  doctrinâ  reliquiisque 
sectae  zoroastreae,  originem  ducere.  Renaudot  j,  hist.  pa- 
triarch.  Alexandr.  p.  44- —  Sim.  Asseman.  Biblioth.  orien- 
tal., t.  III ,  part.  II j,  in  Timotheo  patriarche  nestoriano- 
rum.  —  De  Guignes,  hist.  des  Huns,  tom.  part.  Il, 
p.  oo';  ,  sub  an.  552  et  p.  "ôgS ,  599. 

(5)  Dalai-Lhama  signifie  prêtre  universel  dans  la  langue 
rnonsfule.  D'autres,  avec  moins  de  vraisemblance,  vovent 
dans  les  Dalaï-Lhamas  des  successeurs  de  Zamoixis. 
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gion  dont  il  est  le  pontife,  semble  n'être  qu'un 
mélange  du  samanéisme  et  de  la  doctrine  de 
Manès  (i). 

Le  culte  des  astres  (2  ) ,  des  esprits  célestes  et  des 
génies  malfaisans  (5)  ,  étoit  autrefois  répandu  f 4) 
et  subsiste  encore  ,  mais  après  avoir  subi  de 
nombreux  changemeifs,  sur  les  bords  du  Gange 
et  de  rindus.  Les  principales  divinités  des  In- 
diens', Brama  ,  Yishnou  et  Chib  ,  sont  les  génies 
tutélaires  du  monde  physique  (5).  On  adoroit 
aussi  dans  l'Inde  des  divinités  humaines  ,  et  par- 
ticulièrement Budda,  que  son  éclatante  sainteté 
fit  placer  au  rang  des  dieux ,  dit  Clément  d'A- 


(1)  Alphabetam  tibetanum ,  tom.  !_,  passun. 

(2)  Macrob.  Saturn.  1.  ï ,  c.  25.  —  Alphab.  tibetan. 
t.  I,  p.  160. 

(5)  Parmi  les  mauvais  génies  dont  les  Tibétains  recon- 
noissent  l'existence,  il  y  en  a  qu'ils  nouniient  Tliraccn  , 
c'est-à-dire,  gi-auds  dragons.  Ces  génies  maltaisans  sont 
les  ennemis  des  saints.  Ibid ,  prœfa-t.,  p.  XXX f. 

(4)  Strabo.,!.  XV,  p.  4r)4. 

(5)  Coulo. ,  cont.  de  Barros,  dec.  V,  L   VI ,   c.  3.  

Abrah.  Roger,  p.  28().  Les  Indiens  peijj^nent  lés  mauvais 
esprits  avec  toutes  les  difformités  possibles  ;  entre  les  dif- 
férens  noms  qu'ils  leur  donnent,  les  principaux  sont  D'ki- 
gal  et  Saitan  :  le  premier  de  ces  noms  signifie  un  menteur, 
un  trompeur,  un  imposteur  ;  le  second  désigne  un  ennemi, 
un  adversair/^. 
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lexandrio  (i).  Les  esprits  qui  présidoient  aux 
fleuves  et  auxélémens,  et  les  animaux  même  (2) 
sont  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  comme 
jadis  en  Ep:ypte,  l'objet  d'un  culte  superstitieux  : 
mais  ce  culte,  les  Egjyptiens  le  rapportoient  à 
d€s  génies  d'une  nature  différente  de  la  nôtre , 
tandis  que  les  Indiens  croient  par  là  honorer  les 
âmes  des  morts  (5). 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  la  reli- 
gion primitive  s'est  long-temps  conservée  plus 
pure  à  la  Chine  que  dans  presque  toutes  les 
autres  contrées  du  monde.  Cependant  le  respect 

(1)  EiCTî.  §k  Twv  ly(îwv  01  TOtç  Bourra  Trsiôo'p.svoi  Tza.payyély.o^'yiv  ^ 
ov  S'  VTTSoSo^yjv  o-eixvôryjTOç  sîç  ^sàv  rs  rert^v3xao"t.  Stromat, 
flb.  1 9  p.  3o5.  Il  y  a  eu  deux  Btidda  ou  Butta',  c'est  du 
second  que  parle  S.  Jérôme,  lib.  J.  adv.  Jovbiian.  Ja- 
blonski  pense  que  le  premier  étoit  d'origine  égyptienne. 
Pantli.  égyp.  p.  II ,  lib.  III ,  c.  [\. 

(2)  Voyez  les  Reckerclies  asiatiques.  —  Hist.  des  rit.  rclig. 
desind.  —  Parailèlle  des  religions  ,  tom.  I.  — Hist.  de  Su- 
matrtty  par  William  Marsden;  t.  II  j,  p.  101  et  suiv.  — 
Hist.  des  Indes  ^  par  Barros  et  la  continuation  par  Couto. 
—  Maurice's  histor.  ofjndostan. — Henry  Lcrd,  Religion 

^    of  Banians.  — Holwell,  hist.  events.  —  Dow,  hist.  of  In- 
des tan. 

(3)  «  Les  Indiens  rendent  un  culte  aux  animaux  parce 
»  qu'ils  renferment,  croyent-ils ,  les  âmes  des  morts.  » 
Méw.  de  Bernier ,  /ont,  III ,  p.  iS^.  Yid.  etiam  Petr. 
Maffei,  hist.  Indi.  ^  lib.  I,  p.  56. 
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j)Our  les  ancêtres  y  a  dégénéré  en  une  idolâtrie 
léeile  ;  et  plusieurs  sectes  y  ont  adopté  les  su- 
perstitions indiennes,  particulièrement  celles  du 
Tibet.  Là  ,  comme  dans  Tlndostan ,  ces  supers- 
titions reposent  sur  la  croyance  des  bons  et  des 
mauvais  esprits  (i).  Les  Cliinois  reconnoissent 
même  l'existence  des  anges  gardiens  et  des  anges 
tentateurs  de  l'homme  (2). 

L'idolâtrkî  propre  du  Japon ,  est  le  culte  des 
dieux  Kamis.  «  Si?i  et  Kami,  dit  Kœmpfer,  sont 
»  lesnomsdes  idoles  qui  font  l'objet  de  ce  culte... 
»  Ces  noms  signifient  âmes  ou  esprits.  Les  Ja- 


(1)  Intcrque  deos  habent  bénéfices,  alios  maleficos  , 
eosque  sibi  mutuô  adversanles  constituunt.  Alpliab.  Ti- 
bcta/i.  j,  tom.I,p.  i65. —  Voyage  à  Peking,  Manille, etc., 
par  M.  de  Guignes  ,  tom.  II  ,  pag.  25o  et  suiv. 

(a)  Sur  les  religions  de  la  Chine,  \oyez  les  Lettres  cdi- 
fiaiitss ;  les  Mémoires  de  la  Chine  du  P.  Le  Comte;  Mar- 
tini; Du  Halde  ;  Grozier;  VHist.  des  Huns  j,  par  M.  de 
Guignes,  tom.  I*',  part.  I  ;  les  Mém.  deCAcad.  des  Ins- 
criptions, tom.  Xet  XV.  LcP.  d'EntrecolIes  envoya  de  Pe- 
king,en  1722,  la  traduction  d'un  livre  chinois,  qu'il  intitule 
Mœurs  de  la  Chine.  On  nous  a  conmiuniqué  cet  ouvrage 
inédit  ;  nous  en  citerons  deux  passages  qui  confirment 
ce  que  nous  disons  dans  le  texte.  «  Pour  ce  qui  est  d'avoir 
*  commerce  avec  les  esprits,  c'est  chose  abstruse  et  fort 
^)  creuse;  mais  supposons  que  les  esprits  viennent  étant 
»  appelés,  pour  moi  je  crois  qu't>n  doit  être  bien  ombar- 
»  rassé  et  tout  honteux  de  soi-même  ,  se  trouvant  devant 
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»  ponais  ont  deux  généaloj^ies  de  leurs  dieux. 
»  La  première  est  une  succession  d'esprits  céles- 
»  tes,  d'êtres  purement  spirituels...  La  seconde 
»  est  une  race  d'esprits  terrestres,  ou  dieux- 
»  hommes...  Enfin  ils  enj^endrèrent  la  troisième 
»  race  qui  habite  aujourd'hui  le  Japon  (i).»  Nous 
ne  décrirons  point  les  diverses  superstitions  des 
Japonais,  plusieurs  desquelles  paroissent  avoir 
été  apportées  de  l'Inde;  mais  nous  ferons  obser- 
ver qu'ils  croient  à  des  esprits  préposés  à  la  garde 
des  hommes  et  des  lieux  (2). 

Revenons  en  Afrique,  afm  de  comparer,  sous 
le  rapport  de  la  religion,  son  état  ancien  avec  son 
état  actuel.  Dans  l'Ethiopie,  dont  Meroë  étoitla 
métropole,  et  qui  comprenoit  autrefois  une  por- 


,}  un  de  ces  saints  esprits  ;  pourquoi  donc  les  faire  descen- 
rt  dre  ?  Que  si  ce  sont  des  démons  qu'on  appelle,  tout  com- 
»  merce  avec  eux  ne  peut  aboutir  à  rien  de  }3on.  «  p.  62 
du  Mss.  —  «  Dès  que  j'ai  une  bonne  pensée,  aussitôt  un 
»  bon  esprit  est  là  pour  m'aider  à  l'exécuter;  mais  m'en 
»  vient-il  une  méchante  ,  un  esprit  malin  me  pousse  à 
»  l'accomplir.  »  Ibid.,  p.  33.  «  On  appelle  généralement 
»  Endouri  tous  ces  êtres  que  les  hommes  adorent  sans  les 
»  voir  ni  les  entendre,  et  à  îa  place  desquels  ils  mettent, 
»  pour  leur  sacrifier,  une  image  qui  les  représente.  » 
Diction.  Mandchou, 

(1)  Hisîor.  Japon.,  lib.  îîl^  cap.  1  et  IL 

[i)  Voyez,   outre  Kœmpiér,   VHisL  du  Japon  ^   parle 
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tion  considérable  de  l'Afrique  centrale  et  mé- 
ridionale ,  l'idolâtrie  ressernbloit ,  en  plusieurs 
points ,  à  celle  de  l'Egypte.  On  y  reconnoissoit 
des  dieux  de  dilïérens  ordres ,  les  uns  immor- 
tels, et  les  autres  mortels  (  i  ) .  Les  Ethiopiens  ren- 
doient  aussi  un  culte  aux  bienfaiteurs  du  pays, 
et  aux  rois,  qu'on  regardoit,  dit  Strabon,  comme 
les  gardiens  et  les  sauveurs  du  peuple  (2). 

On  adoroit  en  Lybie  le  soleil  et  la  lune,  et  des 
divinités  humaines  (5) ,  entre  autres  Psaphon  , 
que  les  Lybiens  déifièrent  pour  avoir  enseigné 
aux  oiseaux  à  répéter  ces  paroles,  le  grand  Dieu 
Psapkon  (4). 

Les  Augilitesn'honoroient  point  d'autres  dreux 
que  les  Mânes  (5),  c'est-à-dire,  les  démons  in- 


P.  Charlevoix  ;  la  Vie  de  saint  François  Xavier ,  par  le 
P.  BouhoLirs;  les  Lettres  de  ce  saint;  et  VHist.  des  Huns , 
par  M.  de  Guignes. 

(1)  0t'ov  (îs  vofziÇoûfft  Tûv  pèv  àOâvaTOv .  ..  tov  «Js  Sv/îtov. 
Struh.s  lib.  XVII ,  pag.  1177. 

(a)  Kat  TouTwv  Tovç  pèv  ^aatXgaç  xoivoùç  aTravTwv  jtASv  (S(»>rrt^a^ 
xae  «pû^axaç.    Ibid.  ,  p.    1178. 

(b)  Herodot.,  lib.  IV  ,  cap.  CLXXXVIII,  et  lib.  II  , 
cap.  L.  —  Diod.  Sicul. ,  lib.  V,  p.  386.  Ed.  Wesseling. 
—  Lactant.  Divin.  Inst.,  lib.-^I,  cap.  X. 

(4)  Maxim.  Tyr.,  dissert.  19. 

(5)  Augilae  inferos  tantùm  colunt.  Plin.  ,  lib.  V  . 
rap.  VIII.  —  Pompon.  Mêla ,,  li'h.  l  ,  cap.  VJ^II. 
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féiieurs  et  les  âmes  des  hommes.  Les  habit  ans 
deCyrènc  adoroient  Battus,  leur  premier  roi(i). 
Ceux  de  V  J  fi'f  que  propre  ,  qui  étoit  située  entre 
la  Cyrenaïque  et  la  Mauritanie,  adoroient  Mop- 
sus,  roi  des  Arrives,  parce  que  ce  peuple,  dit 
Apulée,  n'appeloit  dieux ^  que  ceux  qui  avaient 
vécu  avec  justice  et  prudence  (2). 

Chez  les  Atlantes ,  qui  habitoient  la  partie 
occidentale  de  l'Afrique,  dans  la  Mauritanie,  à 
Cartilage,  on  trouve  un  mélange  informe  de 
divinités  célestes  ,  de  démons  ,  et  de  dieux 
humains  (3). 

Le  fétichisme  est  aujourd'hui  à  peu  près 
la  seule  reli»gion  des  peuples  idolâtres  de  l'A- 
frique (4).  C'est  le  culte  des  mauvais  esprits; 


(1)  Herodot.,  iib.  IV,  oap.  CLXL 

(2)  Quippe  tantùm  eos  deos  appeîlant,  qui  ex  eodem 
numéro  juste  ac  prudenter  vitae  curriculo  guber.nato,  pro 
numine  posteà  ab  hominibus  proditi  ,  fanis  et  cjeremo- 
iiiis  vulgo  advertuntur  :  ut  in  Baeotiâ  Amphiaraus  ,  in 
Africâ  Mopsus,  in  ^Egypto  Osiris,  aîius  aliubi  gentium. 
De  Deo  Socrat.^  tom.  II ,  p.  689,  6go.  Ed.  Detph. 

(5)  Diodoi-.  Sicul.,  Iib.  III,  p.  224  et  seqq.  — Strabo, 
Iib.  XVÎÎI,  p.  1189.  —  Justin.,  Iib.  XYIII,  cap.  VI.  — 
Tertul.  Apolog-.,  cap.  XXIV-.  — Lact.,  Iib.  I,  cap.  XV.— 
Les  Carthaginois  sacrifioient à  Amilcar.  Herodot.,  Iib. VU,, 
cap.  CLXVII. 

(4)  Voyez  Parallèle  des  religions,   lom.    1 ,    p.  7o3   ef 
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aussi  ils  les  craignent  et  ne  les  aiment  pas  (i). 
De  là  les  affreux  sacrifices  si  communs  dans  ces 
contrées.  Dans  la  stupidc  terreur  qu'inspirent 
des  êtres  malfaisans,  on  cherche  à  les  apaiser 
avec  du  sang  et  des  crimes.  Il  paroît  que  les  As- 
chantes  se  croient  abandonnés  du  Dieu  de  l'u- 
nivers (2).  Ne  seroit-ce  point  comme  une  sorte 
de  tradition  terrible  des  descendans  de  Cham? 
«  Ils  pensent  que  leurs  fétiches  ou  divinités  se- 
»  condaires  habitent  des  rivières,  des  bois  et  des 

»  montagnes  particulières Le  fétiche  favori 

»  d'Ascliantie  est  dans  ce  moment  celui  de  la 
»  rivière  ïando  (5).  »  Outre  le  fétiche  commun 
supposé  le  plus  puissant,  chacun  a  ses  fétiches 
particuliers,  qu'il  honore  à  sa  manière  (4). 
Le  culte  des  manitous  ,  répandu  parmi   les 


suiv.  Dapper,  Descript.  de  L'Afrique;    et  L'Histoire  des 
Voyages. 

(1)  Relation  de  Des  Marchais,  p.  QQ.  — Les  Hottentots 
adorent  la  lune  :ils  rendent  aussi  des  hommages  religieux 
à  un  être  malfaisant  qu'ils  reconnoissent  pour  l'auteur  du 
mal  5  et  dont  ils  cherchent  à  conjurer  la  malice  en  l'adorant. 
Rolhe  ,  ReLation    du  cap  de  Bonne-Espérance  ,    tom.  I  ^ 

chap.  Vin. 

(2)  Voyage  dans  le  pays  d'Aschanlie.  par  T.  E.  Bow- 
dich,  trad.  de  l'anglais.  Paris,  i8ig,  p.  371. 

(5)  Id.,  ihid. 
{l\)  Ihid,  p.  377. 
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sauva{2:es  de  rAinërique,  n'est  non  plus  que  le 
culte  des  esprits  (i).  Les  Cemis  des  Insulaires 
étoient  regardés  comme -les  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  race  humaine  (2).  Le  culte 
qu'on  leur  rendoit  n'avoit  d'autre  objet  que  de 
les  apaiser  (3).  Plusieurs  peuples  du  Nouveau- 


(1)  «  La  plupart  des  Américains  sont  fort  prévenus  que 
»  ces  objets  qu'ils  consacrent  y  deviennent  autant  de  gé- 
»  nies  oudemonitous.  Le  nombre  en  est  si  peu  déterminé, 
»  que  les  Iroquois  les  appellent  en  leur  langue  d'un  nom 
»  qui  signifie  esprit.^  de  toutes  sortes —  La  prière  ordinaire 
»  des  sauvages  aux  manitous,  est  pour  en  obtenir  qu'ils 
))  ne  leur  fassent  point  de  mal.  »  Du  culte  des  dieux  féti- 
ches ,  p.  5î — 53. 

«  Un  sauvage  qui  avoit  un  bœuf  pour  manitou,  conve- 
»  noit  un  jour  que  ce  n'étoit  pas  ce  bœuf  même  qu'il  ado- 
»  roit ,  mais  un  manitou  de  bœuf  qui  étoit  sous  terre  , 
»  et  qui  aniraoit  tous  les  bœufs.  Il  convenoit  aussi  que 
»  ceux  qui  avoient  un  ours  pour  manitou,  adoroient  un 
»  pareil  manitou  d'ours.  »  Ibid^  p.  58.  Voyez  aussi  Lafi- 
»  teau.  Les  mœurs  des  sauvages  améric. ,  tom.  I  ^  p.  353. 

—  Tableau  civil  et  moral  des  Àraucans  ,  extrait  du  Via- 
gero  universal  :  Annales  des  voyages  ,  de  la  géographie  et  de 
l'hist.,  tom.  XVI ,  p.  90  et  suiv.  Charlevoix  ;  Hist.  de  la 
Nouvelle-France  ,  tom.  III ^  p.  343.  —  Creuxii ,  Hist. 
Canada,  p.  ^1  et  seq.  ^ 

(2)  Oviedo,  Hist.  desîndes^  liv.  III,  chap.  I,  pag.  3. 

—  P.  Martyr.  Decad. ,  pag.  102  et  suiv.  —  Robertson, 
Histor.  of  America ,  vol.  II,  Book.  IV  ,  pag.  166. 

(3)  Du  Tertre,    Hist.    génér.   des  Antilles,  tom.   II, 
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Monde  adoroient  aussi  les  puissances  célestes  , 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  (i),  et  des  dieux 
d'origine  humaine,  principalement  au  Mexique 
et  au  Pérou  (a).  Les  habitans  des  terres  aus- 
trales reconnoissent  également  des  esprits  de 
différente  nature  et  de  dif'férens  ordres,  qui  ont 
été  créés  par  un  Dieu  supérieur.  Ils  se  choisissent 
des  patrons,  des  divinités  tutélaires  parmi  les 
esprits  célestes.  Les  mauvais  génies  sont  appe- 
lés Elus  malebus  aux  îles  Carolines.  Un  de  ces 
génies,  nommé  Merogrog ,  fut  autrefois  chassé 
du  ciel  (5). 

Tel  est  en  raccourci  le  tableau  fidèle  des  reli- 
gions païennes  qui  ont  régné ,  ou  qui  régnent 
encore  dans  le  monde.  Il  eût  été  facile  de  Té- 
tendre;  mais  nous  croyons  avoir  suffisamment 


pag.  565. — State  ofVirginiaby  a  native,  Book.  III,  p.  52, 
55. — Bancroft ,  Nat.  hist.  of  Guiana,  pag.  5og. 

(1)  Leclerc,  Hist.  de  Gaspésie ,  chap.  IXetX.  —  «On 
»  a  lieu  d'assurer  que  le  culte  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
»  astres,  étoit  le  plus  général  en  Amérique.  »  Lettres  amé- 
ricaines ,  par  M.  le  comte  J.-R.  Carli,  tom.  I,  pag.  ii5. 

(2)  Vid.  M.  de  Humbolt,  Vue  des  CordUliicres^etmo- 
numens  des  peuples  indi<^ènes  de  l'Amérique ,  tome  I" , 
p.  109  et  suiv.  —  Jean  de  Laët,  Nov.  orbis.  —  Garcilaso 
de  la  y ega ,  Hist.  du  Pérou  et  des  Incas.  —  Parallèle  des 
religions  ,  tom.  I.  —  Histoire  générale  des  cérémonies  des 
Peuples  du  monde. 

(5)  Parallèle  des  lelig.,  tom.  1",  part.  1,  p.  69:1- 
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prouvé,  que  l'idolâtrie  ne  fut  jamais  que  le  culte 
des  esprits  bons  et  mauvais  (i) ,  et  le  culte  des 
hommes  distingués  par  des  qualités  éclatantes, 
ou  vénérés  pour  leurs  bienfaits  ;  c'est-à-dire,  au 
fond  ,  le  culte  des  anges  (2)  et  celui  des  saints  (5). 

(1)  Les  anciens  Zabéens  adoroient  Sammaël,  qu'ils  re- 
gardoient  comme  le  prince  des  démons.  Hottinger,  Hisi. 
orient.,  lib.  I  j,  cap.  VIII.  Et  Stanley's  ,  History  of  pliUo- 
sopU.,  p.  io65.  Les  esprits  malfaisans  étoient  appelés 
T hitzimiones  par  les  Mexicains. 

(2)  Il  est  trés-vraisemblable  que  les  dieux  des  Grecs 
ont  été  forgés  sur  l'idée  des  anges  bons  et  mauvais  ;  et  de 
là  sont  venus  aussi  les  Egregores  des  Hébreux,  les  Arme- 
dots  des  Chaldéens ,  les  Ginnes  ,  les  Génies  ,  les  Eons  ,  les 
Archontes,  les  Titans  ,  les  Géans ,  en  un  mot  les  dieux 
et  les  demi-dieux  du  paganisme.  Le  témoignage  de  Philon 
(  dans  son  livre  des  géans  )  est  formel  sur  cet  article. 
«  Moïse,  dit  cet  auteur,  a  coutume  d'appeler  anges  ceux 
»  que  les  autres  philosophes  nomment  démons.  Ce  sont 
»  des  âmes  qui  volent  dans  l'air,  et  personne,  ajoute-t-il, 
»  ne  doit  croire  que  ce  soit  une  fable;  l'air  est  plein  d'a- 
»  nimaux,  mais  ils  nous  sont  invisibles,  puisque  l'air 
»  même  n'est  pas  visible.  »  Hist.  de  i'acad.  des  Inscrip- 
tions et  Belles-lettres  ,  tom.  II ,  p.  5.  —  Quoique  le  mot 
SoctiKùy,  démon  ,  fut  communément  employé  par  les 
Grecs  pour  désigner  les  ministres  du  souverain  être,  on 
trouve  cependant  le  mot  anges  dans  Platon,  qui  appelle 
Némésis  Vange  du  jugement  ou  de  la  justice  de  Dieu,  riac-t 
^ào  èTTÏory.oroç  rolç  ttcOI  rà  xaiCf.xjTCf.  èzâydr}  «îr/yjç  Nsweaiç  dy^^ùoq. 
De  legib.,  lie.  X. 

(5)  «  Toute  la   religion  de?  anciens  consistoit   dans   lo 
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Afin  derendiT  cette  vérité  encore  plus  évidente, 
il  convient  de  montrer  qu'en  adorant  soit  des  es- 
prits intermédiaires,  soit  des  hommes,  on  ne  les 
confondoit  point  avec  le  Dieu  suprême  ,  le  vrai 
Dieu.  La  preuve  la  plus  invincible  qu'on  en  puisse 
donner,  c'est  que  la  notion  de  ce  Dieu  unique  , 
éternel,  infmi,  s'est  toujoursconservée  chez  tous 
les  peuples,  malgré  l'outrageant  oubli  où  le  lais- 
soit  leur  culte  :  mais  comme  nous  n'avons  pas  en- 
core établi  ce  fait  important,  et  qu'il  ne  nous  est 
point  d'ailleurs  indispensable,  nous  ne  nous  en 
prévaudrons  pas  en  ce  moment. 

Pour  éviter  l'erreur  où  pourroit  conduire  une 

»  culte  des  démons,  qu'on  supposoit  être  ,  comme  les 
»  Mânes  et  les  Lares  des  Romains ,  les  âmes  des  hommes 
»  décédés.  »  Bryant's  ,  Analysis  of  antient  Mytholog.  j 
vol.  Il  ,  p.  280.  «  Il  y  a  certainement  une  analogie  mar- 
»  quée  entre  les  dieux  des  païens  et  nos  anges,  entre  les 
»  héros  déifiés  et  nos  saints.  On  ne  peut  nier  l'existence 
»  des  génies  célestes,  que  Dieu  emploie  dans  le  gouver- 
»  nement  du  monde  :  il  est  également  certain  que  les  an- 
»  ges  ne  sont  pas  d'une  nature  si  différente  des  hommes , 
»  que  ceux-ci  ne  puissent  leur  être  associés  après  la  mort , 
»  lorsqu'ils  l'ont  mérité  par  leur  vertu.  Telle  a  toujours 
»  été  la  croyance  du  genre  humain  ;  et  c'est  cette  cro3ance, 
»  défigurée  et  corrompue  ,  qui  produisit  l'idolàtie,  et  spé- 
»  tialement  celle  des  Grecs.  »  Reclivrrhes  sur  l'orig.  et  la 
nature  fie  C Hellénisme  ,  par  M.  l'abbé  Foucher.  Mcm.  de 
Cacad.  des  [/iserip.,  tetn.  LXIl  ^  ().  69. 
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fausse  interprétation  des  mots,  obscivons  d'a- 
bord que  le  nom  de  Dieux  avoit  chez  les  an- 
ciens une  signification  fort  étendue.  On  le  don- 
noit  à  tous  les  êtres  qui  sembloient  avoir  reçu 
une  participation  plus  abondante  de  la  nature  ou 
des  perfections  divines.  On  le  trouve  employé 
plusieurs  fois  en  ce  sens  dans  l'Ecriture.  Les  es- 
prits célestes  sont  appelés  des  âf«>a2^  samf.f  dans 
Daniel  (i).  L'ombre  de  Samuel,  au  livre  des 
rois  (2);  dans  l'exode  et  dans  les  psaumes  (5)  , 
des  hommes,  même  vivans,  sont  aussi  nommés 
dieux.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  de  cette 
expression  contre  les  païens,  ni  les  blâmer  tou- 
jours de  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  (4),  puisqu'il 
est  incontestable  qu'au  moins  plusieurs  nations 
n'adoroient  pas  seulement  les^mauvais  esprits  , 
mais  encore  les  bons. 

Il  est  difficile  dépenser  que  l'on  s'entende  soi, 
même,  quand  on  prétend  que  les  païens  atta- 

(1)  Daniel,  cap.  IV  ,  5  ,  6  et  i5  ;  et  cap.  V,  11.  «  On 
»  les  trouvera  quelquefois  nommés  dieux  dans  nos  Ecri- 
j)  tures  ,  parce  qu'ils  ont  en  eux  quelque  chose  de  divin  5» 
dit  Origène  en  parlant  des  anges.  Contr.  Ceh.,  lik.  V,  n.  4- 

(2)  I.Reg.  XXVIII,  i5. 

(5)Exod.  V,  i,XXI,  6.  XXII,  8  et  28.  Ps.  XLVI,  10. 
Ps.  LXXXÏ ,  1  et  6. 

[[\\Vïd.  S.  August.,  DecivitateDei,  lib.  X,  cap.  XXIII, 
n.  1  et  2. 
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choient  à  ces  divers  esprits  la  vraie  notion  de  la 
Divinité  (i).  Qu'on  veuille  bien  y  réfléchir  :  l'u- 
nité n'entre-t-elle  pas  nécessairement  dans  cette 
notion?  11  faifdroit  donc  dire  que  les  homn^es 
croyoient  à  la  pbir aille  d'un  Dieu  unique.  A-t-on 
une  véritable  idée  de  ce  Dieu ,  si  on  ne  le  con- 
çoit pas  comme  infini,  éternel,,  souverainement 
intelligent  et  indépendant?  Cicéron  lui-même 
répond  que  non  (2).  Or  s'il  y  a  quelque  chose 
d'avéré ,  c'est  que  les  dieux  du  paganisme  for- 
moient  une  vaste  hiérarchie  de  puissances  limi- 
tées dans  leurs  attributions,  et  subordonnées 
les  unes  aux  autres  (3).  Comment  donc  auroit- 


(1)  Presque  tous  les  défenseurs  de  cette  opinion  sou- 
tiennent en  même  temps  que  cette  notion,  conservée 
seulement  par  le  peuple  juif,  étoit  perdue  dans  le  reste 
du  monde.  Or,  comment  les  païens  croyoient-ils  à  plu- 
sieurs dieux,  s'ils  navoient  pas  la  notion  de  Dieu  ? 

(2)  Deum,  nisi  sempiternum  intelligere  qui  possjunus? 
De  nat.  Deor.,  lib.  I ,  cap.  X.  Vid.  et.  cap.  XI  et  XII. 
Eschyle  met  cette  invocation  dans  la  bouche  d'un  de  i^cs 
chœurs  :  O  !  vous  qui  êtes  les  plus  jeunes  dieux!  iw  vb^êot 
vewTcpoi.  Eumenid.,  scen.  IX  ,  v.  763.  Les  païens  ne  con- 
fondoient  donc  pas  leurs  dieux  avec  le  Dieu  suprême  néces- 
sairement éternel. 

(3)  L'auteur  des  Vers  dorés ,  att*ribués  à  Pythagore,  et 
qui  paroissent  être  de  Lysis,  préceptcir  d'Epaminonda^, 
divise  toutes  les  divinités  en  tiDis  classes  ;  les  die((x  im- 
mortels ,  les  héros  et  les  démons. 
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on  conçu  chacune  d'elles  comme  indépen- 
dante? Qu'est-ce  que  ces  divinités  supérieures 
et  inférieures,  si  elles  sont  toutes  égales,  toutes 
infinies,  si  elles  ne  sont  toutes  qu'une  seule 
et  même  divinité?  Soyons  justes  envers  ceux- 
mêmes  dont  nous  déplorons  le  criminel  aveu- 
glement :  jamais  ils  ne  tombèrent  dans  ces 
énormes  contradictions  ,  et  l'on  peut  juste- 
ment douter  qu'un  renversement  si  prodigieux 
du  sens  humain,  nous  ne  disons  pas  ait  existé, 
mais  soit  possible. 

Les  écrivains  qui  parlent  des  divinités  payen- 

ASavârou;  y.èv  TTpûra.  2rzovç  vo^w  wç  (îtaxeivrai , 

Tîpa....  IttsiQ'  Yipoxxç  à-yavoùç' 

Touç  TE  'A(xra.-^9ovio-iJç  ai^t.  ^aîuovaç  svvoptapéÇwv. 

Suivant  Oceilus  Lucanus,  il  doit  y  avoir  dans  chaque 
division  du  monde  une  espèce  régnante  sur  les  autres  , 
dans  le  ciel  les  dieux,  l'homme  sur  la  terre,  les  démons 
entre  deux.  ÉTret  o\>v  xa9*  sxâffT/yv  ànoTo^iriv  ynepéyp-j  tî  ^évoç 
ÈvTSTaxTat  Twv  àX^wv ,  èv  pèv  oùpavw  to  twv  ^ewv ,  iv  §s  y^ 
av6pW7roç ,  iv  Se  tw  perapctw  tottw  ^atpiovsç.  Cap.  III  ^  il.  l\. 
Il  parle  ensuite  d'un  dieu  unique,  o  0eèç,  qui  a  formé 
l'homme  et  lui  a  donné  des  lois  :  puis  il  ajoute  que  si  les 
hommes,  recherchant  la  volupté  pour  elle-même,  vio- 
lent celles  de  ces  lois  qui  scipt  relatives  à  la  propagation 
du  genre  humain ,  leurs  enfans  livrés  au  vice  seront  des 
démons  médians^  y.ot.-A(i§cà\Ko^jtç ^  et  l'objet  de  la  haine  des 
familles ,  des  hommes ,  ^es  démons ,  des  dieux  et  des 
villes.  Ccip.  IV ,   i\.  'X  et  l\.  limée  de  Locres,  qui  recon- 
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nés,  nous  apprennent  quels  étoient  le  rang,  les 
fonctions ,  la  nature  particulière  de  chacune 
d'elles.  Si  Ton  excepte  les  fictions  poétiques  ,  ils 
ne  disent  rien  que  de  conforme  à  l'idée  qu'ils 
avoient,  et  que  nous  avons  nous-mêmes  d'es- 
prits de  différens ordres  (i);  et  lorsqu'ils  traitent 
des  dieux ,  si  l'on  cherche  dans  leurs  paroles  la 
notion  réelle  de  Dlca^  loin  de  l'y  trouver,  on 
verra  qu'elles  l'excluent  formellement. 

Catholiques  ,  protestans ,  philosophes  ,  tous 
s'accordent  sur  ce  point.  «Je  vais,  dit  Beausobre, 
))  poser  des  principes  que  je  ne  prouverai  pas  à 


noît  si  formellement  un  Dieu  suprême,  unique,  éternel 
i\^])Q\\Q.\i\.  iCYTQ  le  foyer  des  dieux,  zn-zix^zdv.  Cap.  III ,  n.  i. 

Qui  cœlum  ,  superi,  quique  regunt  fretum. 

Senec. ,  Mcdca ,  v.  Sg,  /;.  12.  Ed.  Elzevir. 

«  Des  démons  difféijens  agissent  sur  les  hommes,  dit  Tlio- 
»  cylide  ;  il  y  en  a  qui  éloignent  d'eux  les  maux.  « 

AXK  àpà  Soâ^ovsq  zlai.v  ètt'  àvi^pàciv  SXXore  aXXot , 
Ot  pâv  èmp^o^évoM  v.xv.ov  y.véooç  zyI-jgolgOoh. 

Phocyl.ap.  Euseb.  Prœp.  Evang.,  lib.  XIH ,  cap.  Xllî, 
pag.  G87. 

(1)  «  Les  Dlvl  des  gentils  n'étoient  que  des  démons  ou 
des  géans ,  et  des  créatures  d'une  autre  espèce  que  celle 
des  hommes,  quoique  ceux-ci  aient  été  aussi  adoptés 
parmi  leurs  dieux.  »  D'Herbelot ,  Biblioth.  orient,  art. 
Div,  tom.  I ,  p.  521.  Paris  ,  i;83. 

5.  5 
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»  présent,  parce  qu'au  fond  ils  sont  assez  con- 

»  nus...   Ces  principes  sont   i°  que  les  païens 

»  n'ont  jamais  confondu  leurs   dieux   célestes 

»  ou  terrestres  avec  le  Dieu  suprême,  et  ne  leur 

»  ont  jamais  attribué  l'indépendance  et  la  sou- 

»  veraineté.    Cette   observation   est   non  seule- 

»  ment  juste,  elle  est  importante.  Elle  détruit 

»  l'objection  qu'un  philosophe  moderne  à  pous- 

»  sée,  pour  invalider  l'argument  très-solide  de 

»  l'existence  de  Dieu,  que  l'on  tire  du  consente- 

»  ment  des  peuples.  Le  polythéisme,  dit-on ,  a 

»  eu  le  consentement  de  tous  les  peuples.  Cela  est 

»  faux  dans  un  sens,  vrai  dans  un  autre;  mais  le 

»  sens  auquel  cela  est  vrai,  n'affoiblit  point  l'argu- 

»  ment  en  question.  Si  par  le  polythéisme  on  en- 

»  tend  plusieurs  dieux  souverains  indépendans, 

»  il  est  faux  que  les  peuples  aient  jamais  cru 

»  plusieurs  dieux.  Ils  se  sont  accordés  dans  l'u- 

))  nité  d'un  Dieu  suprême.  Mais  si  par  le  poly- 

»  théisme,   on   entend  plusieurs   dieux   subal- 

»  ternes  ,   sous  un  Dieu  suprême  et  maître  de 

»  tout,  il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  un  grand  consente- 

»  ment  des  peuples  là-dessus.  a'^Que  les  païens 

»  ont  bien  su  que  ces  dieux  n'étoient  que  des 

»  intelligences  qui  tiraient  leur  origine  du  Dieu 

»  suprême,  et  qui  en  dépendoient  comme  étant 

»  ses  ministres ,  ou  que  des  hommes  illustres  par 

9  leurs  vertus  et  par  les  services  qu'ils  a  voient  ren- 
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»  dus  au  genre  humain,  ou  à  leur  patrie.  ?i°  Qu'à 
>  l'égard  de  ces  derniers,  les  païens  ont  cru  que 
»  ces  grandes  âmes,  en  dépouillant  le  corps 
»  mortel  dont  elles  étoient  revêtues,  n'avoient 
»  pas  dépouillé  l'affection  qu'elles  avoient  eue 
»  pour  leur  patrie,  ou  pour  le  genre  humain  en 
»  général.  4°  Que  le  Dieu  suprême  avoit  permis 
»  à  ces  âmes  généreuses  de  demeurer  sur  la  terre 
»  pour  y  veiller  au  salut  des  peuples,  qui  avoient 
»  été  les  principaux  objets  de  leur  affection. 
»  5"*  Que  ces  saintes  âmes  habitoient  dans  les 
»  lieux  où  reposoient  leurs  cendres,  préférabîe- 
»  ment  à  tout  autre  ,  et  qu'il  falloit  les  honorer 
»  surtout  dans  ces  lieux  là  (i).  » 

Voltaire  s'explique  à  cet  égard  d'une  manière 
non  moins  formelle.  «  Les  Romains  reconnois- 
»  sent  le  Deus  optimus  maximus;  les  Grecs  ont 
»  XeuxZeus^  leur  Dieu  suprême.  Toutes  les  autres 
»  divinités  ne  sont  que  des  êtres  intermédiaires  ; 
»  on  place  des  héros  et  des  empereurs  au  rang 
»  des  dieux,  c'est-à-dire  des  bienheureux.  Mais 
»  ilestsûrque Claude, Octave, TibèreetCaligula, 
»  ne  sont  pas  regardés  comme  les  créateurs  du 
»  ciel  et  de  la  terre. 

»  En  un  mot  il  paroît  prouvé  que  du  temps 


(i)  Histoire;  de  Manichée  et  du  manichéisme  ,  liv.  I\, 
chap.  IV,  tom.  II,  p.  654,  655. 
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»  d'Auguste  ,  tous  ceux  qui  avoint  une  religion 
.)  rcconnoissoient  un  Dieu  supérieur,  éternel,  et 
»  plusieurs  ordres  de  dieux  secondaires ,  dont 
»  le  culte  fut  appelé  depuis  idoldlrie  (i).  » 

Veut-on  qu'à  ces  preuves  nous  ajoutions  des 
témoignages  exprès  des  anciens  ;  nous  n'aurons 
que  l'embarras  du  choix.  Hésiode  dit  que  les 
dieux  naquirent  en  même  temps  que  les  hommes. 
Ceux-ci  devinrent  à  leur  tour  des  dieux  ou  des  dé- 
mons ,  par  la  volonté  du  grand  Jupiter  (2).  Euri- 
pide fait  ainsi  parler  les  Dioscures  :  Après  que  Ju- 
piter nous  eut  fait  dieux  [0),  Ces  nouveaux  dieux  , 
comme  Jupiter  lui-même  ledit  dans  Ovide  (4)  ? 
n'étoient  pas  toujours  jugés  dignes  d'être  admis 
immédiatement  dans  le  ciel.  De  là  vint  le  culte 
des  dieux  incertains  (5).   Empedocle  reconnoît 

(1)  Dictionn.  phiiosoph.,  art.  Religion,  Wqucst. 


Oper.  et  Dier. ,    l'ib.  I. 

(5)  ÈTTSÎTTSp  v^i^taç  Zsù;  ZTZoiriaz'j  ^zoûq. 

Euripid.  Helen.  sub.  fin.  ;  p.  554-  Ed.  Basil. 

(4)  Quos  quoniam  nondum  cœli  dignamur  honore , 
Quas  dedimus  certè  terras  habitare  sinamus. 

Mélam.,  lib.  I. 

(5)  Dii  incerti  ,  ambigu!.  Vorr.^  lib.  Il,  dereb.  div.  et 
human. 


EN    MATlliKli    Dli    HELlGIOi\.  1  1  7 

un  Dieu  suprême  auteur  de  tout  ce  qui  est ,  et 
de  tout  ce  qui  sera ,  des  arbres  ,  des  animaux ,  des 
hommes  et  des  Dieux  (i). 

«  Il  y  a  un  dieu  au-dessus  de  la  fortune,  et 
»  auteur  de  tous  les  biens,  dit  Platon  :  il  esttrès- 
»  juste  de  Tlionorer  principalement  et  de  le  prier, 
»  comme  font  tous  les  démons  et  les  autres 
^)  dieux  (2), 


(1)  navra  pèv  oaca  ze  tjv  oaa.  t'  serai  ottictw 
Aév^pa  Se  ^eolocornr.e ,  v.ai  avepeç  y}§k  yvvodxeç 
©^psç  r'  otwvoi  r£  ,  yxl  vSaTO^piuiÂOvîçA^Ov;  ,       ^ 
Kai  re  âeoï  ^o^e^atwvsç  ,  zi^iqat  ^sptcrot. 

EmpedocL  à  Frassen.  cit.  Disquisit.  bibllcœ ,  p.  f^Q. 

(2)  0eôv  ^'aOrèv  |:x«)iXov  r,  rtvà  rû;]^/]v  rr^(iZ^cf.t...  rwv  àyxQôi'j 
atriov  Yi^Xv  Çu^xTràvrwv»..  ov  xat  ^exatorarov ,  w;  ^û|ji7ravreç  a).).ot 
^atp,oveç  a|:/a  yàt  ^eot  rtfxâv  re  v.cà  èû^SfjBxt  ^ta<j>epôvrwç  aùrw. 
Epinom^  tom.  IX y  p.  245  c^  24.  c?/?er.  Er;^.  B'ipont. 
Quel  est  ce  Dio«  dont  parle  ici  Platon?  Le  monde ,  dit-il  ; 
mais  il  ajoute  aussitôt  :  Cela  est  absurde  en  un  sens j,  et 
nullement  absurde  dans  un  autre  sens.  Cela  est  absurde  , 
si  on  l'entend  du  monde  matériel;  cela  ne  l'est  pas,  si  on 
l'entend  du  créateur  de  ce  monde ,  que  Platon  croyoil  in- 
corporel. Plato  sine  cor  pore  ullo  deum  vult  esse  ,  ut  Grœci 
dicunt  cr.aû^7.Tov.  De  nat.  Deor,  lib.  I  ,  cap.  XII.  Pourquoi 
ne  s'explique-t-il  pas  plus  clairement  dan«  le  passage  que 
nous  venons  de  citer?  Apparemment  par  la  raison  qu'il  on 
donne  lui-même  dans  le  Timée  :  «  Il  est  difficile  de  trou- 
»  ver  le  Créateur  et  le  père  de  tout  ce  qui  est  :  et  qunp.d 
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Des  dieux  qui  adorent  un  autre  Dieu  ,  qui  lui 
adressent  des  prières,  n'étoient  pas  apparemment 
confondus  avecceDieu  àquil'ondevoit  rendre  un 
culte  principal.  Ailleurs  Platon  rappelle  le  véri- 
table Seigneur  de  ceux  qui  jouissent  de  leur  bon 
sens  (i);  et  après  avoir  dit  que  la  fable  le 
nomme  Saturne,  il  ajoute  :  «  Sachant  qu'au- 
»  cun  homme  ne  pourroit  gouverner  les  autres 
»  hommes  avec  une  autorité  souveraine ,  sans 
»  que  tout  fût  rempli  d'orgueil  et  d'injustice,  il 
»  imposa  aux  cités  pour  princes  et  pour  rois, 
x>  non  des  hommes,  mais  des  démons  plus  par- 
»  fafts  et  plus  divins  que  nous  :  et  de  même  que 
»  nous  ne  confions  pas  la  conduite  des  troupeaux, 
»  des  taureaux  et  des  chèvres ,  par  exemple ,  à  des 
»  chèvres  et  à  des  taureaux ,  mais  que  nous  nous 
»  réservons  sur  eux  l'empire;  ainsi ,  Dieu  ,  ami 
»  des  hommes ,  préposa  sur  eux  des  démons 
»  d'une  nature  supérieure  à  la  nôtre,  qui,  en- 


»  on  l'a  trouvé  ,  on  ne  peut  pas  en  parler  en  présence  de 
»  tous  les  hommes.  » 

Tôv  ^aèv  oûv  ttoitjtxiv  xai  noczépa.  toû  ^è  Travrôç  eùpsïv  rô  gpyov. 
Kat  eùcôvra  sic  vrâvraç  àSûvotrov  ^éysiv. 

Oper.,  tit.  IX  ,  p.  3o5.  Ed.  Bipont. 

(l)  Toù  àXr/ôoùç  ToC  tcôv  voOv  èy^ovrwv  (îg^TTÔÇovroç  S'eoû.     D^ 
Legib.,  lib.  IV  ,  tom.  Vlll ,  p.   179.  Ed.  Bipont. 
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»  tretenant  la  paix,  la  pudeur,  la  liberté  ,  la 
»  justice  ,  prévenoient  les  désordres  et  les  sédi- 
»  tions  ,  et  rendoient  heureux  le  genre  liu- 
»  main  (i)-  » 

Ces  démons,  si  clairement  distingués  du  Dieu 
suprême  ,  étoient  au  nombre  des  divinités  qu'a- 
doroient  les  païens,  et  Platon  lui-même  recom- 
mande de  ne  pas  négliger  leur  culte.  Du  reste ,  il 
suffit  de  parcourir  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
pour  reconnoître  combien  l'idée  qu'avoient  les 
anciens  de  ces  êtres  intermédiaires  ,  différoit  de 
celle  qu'ils  se  formoient  du  souverain  maître  du 
monde.  S'ils  avoient  confondu  ces  deux  notions, 
comment  Platon  auroit-il  pu  dire  :  «  Invo- 
»  quons  Dieu  de  tout  notre  cœur,  en  ce  mo- 
»  ment  surtout  où  nous  entreprenons  de  prou- 
»  ver  l'existence  des  dieux  (2)  ?  »  Et  encore  : 
«  Si  Clinias  et  tous  ces  vieillards  vous  ont  per- 
»  suadé  que  vous  ignorez  entièrement  ce  qu'il 
»  faut  penser  des  dieux  (  lorsque  vous  vous  ima- 
»  ginez   qu'ils   regardent  avec   indifférence  les 


(1)  Delegib.,lib.  IV,  Oper.,  tom.  VIII,  p.  180.  Ed. 
Bipont. 

(2)  A7S  §Yj ,  0£Ôv  stTTOTE  ,  Trapax^yjTs'ov  yi^ûv  ,  y.,  r.  >.  Ageigi- 
tur,  modo  magis ,  quàm  unquàm  ,  Deum  omni  studio  in- 
Toccmiis ,  cùm  deos  esse  diligenter  dcmonstrare  conemur. 
De  Legib.,  lib  X.  Oper.,  tom.  IX,  p.  85. 
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»  actions  des  hommes),  Dieu  lui-même  vous  u 
»  fait  une  £î;rande  grâce  (i).  » 

»  Au  commencement  le  monde  fut  créé  à 
»  cause  des  dieux  et  des  hommes  :  tout  ce  qu'il 
»  renferme  aété  préparé  pour  l'usagede  l'homme; 
»  car  le  monde  est  comme  la  demeure  com- 
»  munc,  ou  la  citédcshommesctdesdieux  (2).» 
C'est  Cicéron  qui  s'exprime  ainsi ,  et  l'on  croit 
presque  entendre  les  premières  paroles  de  la 
Genèse. 

Plutarque  veut  qu'à  l'exemple  de  Platon,  de 
Pythagore ,  de  Xénocrate  et  de  Chrysippe ,  qui 

(1)  Et  yikv  GS  TzsiOzL  Klivluç  o^h  7.at  ^uaTraca  v^u-wv  ^^£  vi  ye- 
peuffta,  TTsp't  S'swy  coç  où-/.  otcrSa  0 ,  Tt  léysn; ,  */.aXw;  av  o"oi  0  0goç 
avToç  ^TjA).a!7.6àvoi.   Ibid.,  pag.  108,  109. 

(2)  Principio  ipse  mundus,  deorum  hominumque  causa 
factus  est  :  quœqiie  in  eo  sunt  omnia,  ea  parata  ad  fruc- 
tum  hominum ,  et  inventa  sunt.  Est  enim  mundus  quasi 
communis  deorum  atque  hominum  domus  ,  aut  urbs 
utrorumque.  {^Denat.  Deor.,lib.  II  j,  cap.  LXII.  )  Vou- 
lez-vous voir  comment  l'unité  de  la  foi  se  manifeste 
dans  l'accord  de  la  tradition  nouvelle  et  de  la  tradition* 
antique,  écoutez  saint  Augustin:  «Omnis  ergè  nume- 
»  rus  fidelium,  ex  hominibus  commutandorum  ut  fiant 
»  œquales  angelis  Dei,  adjuncti  etiam  ipsi  angelis,  qui 
))  modo  non  peregrinantur ,  sed  expectant  nos  qïiando 
»  à  peregrinatione  redeamus,  omnes  simul  unam  do- 
»  mum  Dei  faciunt,  et  unam  civitatem.  »  Enarrat.  ht 
Psalm.  CXXVI,  tom.  IF.  Oper.  roi.,  429.  Ed.  Bened. 
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suivoieiit  en  cela  ,  dit-il,  les  anciens  théologiens ^ 
on  lan^c  Isis ,  Osiris ,  Typhon ,  parmi  les  grands 
démons  plus  robustes  que  les  hommes  :,  et  d'une  na- 
ture supérieure  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  entière- 
ment dh^ine.  Ces  démons  sont  ,  selon  lui,  suscep- 
tibles de  changement ,  déplaisir,  de  douleur,  et 
autres  affections  qui  les  troublent  plus  ou  moins  ; 
car,  ajoute-t-il ,  il  y  a  parmi  eux  j,  comme  parmi  les 
hommes^  différens  degrés  de  vice  et  de  vertu  (i). 

Qu'étoit-ce  que  ces  démons  et  les  dieux  su- 
périeurs ,  dans  l'opinion  des  anciens?  des  puis- 
sances ministérielles  j,  dit  Plutarque;  et  remar- 
quez la  conformité   de   cette   expression  avec 
celle  de  saint  Paul ,  qui  appelle  les  anges  des 
esprits  administrateurs.     «  D'une  inesme  Intel- 
y>  ligence  qui  ordonne  tout  le  monde ,  et  d'une 
»  mesme  Providence  qui  a   soing  de  les  gou- 
»  verner  ,    et    des  puissances   mlnlstériales   sur 
M  tout  ordonnées ,  autres  noms  et  autres  hon- 
j)  neurs  selon  la  diversité  des  loix  ont  été  don- 
»  nées,   et  usent  les  presbtres  de   marques  et 
»  mystères  aucuns  plus  obscurs  ,   autres  plus 
»  clairs,  pour  conduire  notre  entendement  à  la 
»  cognoissance  de  la  Divinité  (2).  »  Presque  tous 

(1)  rîvovrai  «yàp  wç  gv  àvOowTTOtç ,  xai  ^ataociv ,  àpeT>iç  Sicc^opoci 
xat  xaxtaç.  De  Isid.  et  Osir.,  Opcr.  ,  toin.  II ,  pag.  56o. 

(2)  D'Isis  ettrOsiris,  tiaduct.  d'Ainiol.  OEuvres  mor., 
tom.  m,  pag.  857.  Ed.  de  Vascosan. 


122  ESSAI    SLH    L  liMJlKFERE.NCE 

les  anciens  philosophes  ont  reconnu  d'une  ma- 
nière non  moins  formelle,  un  seul  Dieu  infiniment 
supérieur  aux  autres  dieux,  qu'il  avoit produits, 
et  qui  participoient  à  sa  nature  (i). 

Loin  que  cette  opinion  leur  fût  particulière , 
on  la  retrouve  chez  tous  les -peuples,  à  toutes 
les  éqoques.  On  offroit  anciennement  à  la  Chine 
des  sacrifices  à  divers  anges  tutélaires.  «  Mais , 
»  dit  un  auteur  instruit,  c'étoit  dans  la  vue  de 
»  les  honorer  infmiment  moins  que  Xam-ti,  le 
»  souverain  maître  du  monde  (2).  »  Zoroastre 
enseignoit  «  qu'il  y  a  un  être  souverain  ,  indé- 
»  pendant ,  existant  par  lui-même  de  toute  éter- 
»  nité  ;  et  que  sous  cet  Etre  souverain  il  y  a  deux 
»  anges,  l'un  de  lumière,  qui  est  l'auteur  de 
»  tout  bien  ,  et  l'autre  des  ténèbres,  qui  est  l'au- 
»  teur  de  tout  mal  (3).  »  Une  multitude  d'au- 
tres anges  bons  et  mauvais  étoient  soumis  à  ces 


(1)  Damasius  ab  Huet.  cit.' in  Alnet.  quœst.,  lib.  II, 
cap.  IV,  p.  129.  Les  dieux  inférieurs,  rangés  parmi  les 
créatures ,  étoient  nommés  les  dieux  engendrés ,  ©sot  01 
7SVVV3TOI ,  tandis  que  l'indépendance  de  tout  autre  prin- 
cipe que  lui-même  distinguoit  le  Dieu  souverain,  Qsoç  ôàyév- 
vyjToç.  Dlog.  Laert.  in  proœmio. — A  potion  j,  ditPindare, 
est  né  dans  le  temps  :  Ev  XP'^^V  ^^  y^ve-r'  AttôXIwv.  Pindar. 
Carmina.  Frag.j,  tom.  III ,  p.  128.  Edit.  Heyne. 

(2)  Morale  de  Confucius  ;  avertissem.,  p.  18. 

(3)  Prideaux,  hist.  des  Juifs.  V^  part.,  liv.  IV. 
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deux  esprits  supérieurs.  Telle  étoit  la  doctrine 
des  anciens  Perses  :  ils  croyuient  que  le  monde 
est  gouverné  par  le  ministère  des  anges ,  cha- 
cun desquels  a  ses  fonctions  propres ,  et  c'est  en- 
core aujourd'hui  la  croyance  des  Guèbres  (i). 

«  11  paroît  par  les  relations  anciennes  et  mo- 
»  dernes  de  l'Inde  ,  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  ou 
»  nations  indiennes  qui  reconnoissent  et  ado- 
»  rent  un  être  suprême  ,  cause  première  et  pro- 
»  ductrice  de  toutes  choses  :  ils  pensent  aussi 
»  que  ce  Dieu ,  trop  grand  pour  s'abaisser  jusqu'à 
»  se  mêler  des  affaires  de  ce  monde,  qu'ils  jugent 
»  trop  au-dessous  de  lui  ,  a  créé  des  dieux  sub- 
»  alternes  pour  en  prendre  soin  à  sa  place.  Ces 
»  dieux  du  second  ordre  en  ont  encore  d'autres 
»  au-dessous  d'eux  ,  ce  qui  forme  une  hiérarchie 
»  divine  très-nombreuse  :  chaque  dieu  mérite 
»  des  honneurs  et  un  culte  particulier  (2). 

(1)  The  ancient  Persians  firmly  believed  the  minisUy  of 
angels ,  and  their  superintendance  over  the  affairs  of  this 
world  (  as  the  Maglans  still  do)  and  therefore  assigned 
them  distinct  charges  and  provinces,  giving  theirnames  to 
their  months  and  the  daysof  their  monlhs.  Sale  ^  the  Ko- 
ran  Iranslaled ,  etc.,  vol.  I ,  prélim.  dise,  sect.  IV,  p.  95. 
London ,   1  ^764. 

(2)  Relation  des  missionnaires  danois,  part.  II,  p.  7  et 
sniv.  —  Phillip's  account  of  religion,  etc.  of  the  people 
of  Malabar. 
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»  M.  Knox,  ayant  passé  vingt  ans  dans  l'ile 
»  de  Ceylan  ,  a  eu  occasion  de  connoître  à  fond 
»  les  mœurs  et  la  religion  de  ses  liabitans.  Ils 
»  adorent  plusieurs  dieux  ,  et  même  les  mau- 
»  vais  génies ,  craignant  d'être  détruits  par  ceux- 
»  ci.  Ils  reconnoissent  aussi  un  Dieu  suprême  , 
»  qu'ils  appellent  le  créateur  du  ciel  et  de  la 
»  terre.  Ce  premier  Être  a ,  selon  eux ,  des  dieux 
»  inférieurs  sous  lui  ,  auxquels  il  a  donné  ses 
»  ordres  pour  le  gouvernement  du  monde  ,  le 
»  maintien  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  dans 
»  toutes  ses  parties  :  ils  ont  des  prêtres  et  des 
»  temples  pour  les  divinités  subalternes  ;  mais 
«  le  Dieu  suprême  n'a  aucune  sorte  de  culte  (  i  ) , 
»  Il  en  est  de  même  au  Malabar,  où  on  recon- 
»  noît  néanmoins  une  divinité  souveraine  qui  a 
»  créé  le  ciel  et  la  terre  ,  et  qui  jugera  les  hom- 
»  mes  ,  les  récompensera  ou  les  punira  ,  selon 
»  les  bonnes  ou  les  mauvaises  œuvres  qu'ils  au- 
»  ront  faites  (2). 

»  Les  habitans  de  la  Floride  adorent  aussi  un 
»  Dieu ,  créateur  de  toutes  choses  ,  qu'ils  nom- 
»  ment  Okée  :  ils  ont  des  prêtres  qui  lui  offrent 
»  des  sacrifices  ;  mais  ils  ne  pensent  pas  qu'il  se 

(1)  Lelancl,  Nouv.  demonst.  évang.,  part.  I,  chap.  11^ 
tem.  I",  p.  125  et  124. 

(2)  Voyages  de  Schouten;  tom.  I,  p.  556  et  suiv. 
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»  mêle  des  affaires  humaines  ;  il  en  a  remis  le 
»  soin  à  des  dieux  inférieurs  qui  règlent  tout , 
»  et  auxquels  ,  par  conséquent ,  ils  rendent  un 
»  culte  religieux.  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux 
»  des  principaux  dieux  subalternes  (i).  ^ 

Chaque  nation,  chaque  ville,  chaque  famille , 
chaque  individu  même  ,  se  choisissoit  ,  selon 
ses  désirs  ou  ses  craintes ,  un  protecteur  parti- 
culier parmi  ces  dieux  multipliés  à  l'infini.  Ces 
bizarres  divinités  qu'enfantoit  incessamment  la 
superstition  ,  n'ét oient ,  comme  le  remarque 
l'auteur  de  V Histoire  des  causes  premières  ^  «  que 
»  des  dieux  tutélaires ,  des  espèces  de  talismans , 
»  de  fétiches  (2)  ou  de  symboles  ,  qu'on  suppo- 
))  soit  doués  de  quelque  vertu  secrète  et  magi- 
»  que  ,  par  l'attache  de  quelque  démon  ou  gé- 
»  nie  ,  pour  porter  bonheur  ou  malheur  à  l'ami 
»  ou  à  l'ennemi  :  ce  ne  pouvoit  être  autre  chose. 
»  Croire  que  des  boucs  ,  des  chiens  ,  des  chats, 
»  des  scarabées ,  de  petits  cailloux  d'une  cer- 
»  taine  forme ,  des  marmousets  d'or  ou  de  lai- 
»  ton  ,  étoient  ou  pouvoient  être  ,  dans  l'esprit 
»  d'aucun  peuple  civilisé ,  le  plus  haut  degré  de  la 
»  divinité  ,  reine  et  maîtresse  de  l'univers  ,  c'est 

(i)  Lelancl ,  loc.  cit. y  p.  127  et  129. 

(2)  Ce  nom,  suivant  le  président  De  Brosses,  vient  du 
mot  portugais  fetisso,  qui  signifie  chose  fée,  m  chant  ce  , 
divine,  rendant  des  oracles. 
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j)  une  erreur  impossible  ,  une  absurdité  qui  ne 

»  peut  se  trouver  dans  aucune  tête ,  pensante  ou 

»  non.  En  un  mot,  ces  dieux  n'étoient  que  ce 

»  que  sont  encore  parmi  nous  le^  patrons  rêvé- 

»  rés  par  les  provinces  ,  par  les  villes ,  par  les 

»  bourgades  (i);  que  ce  que  sont  les  reliques, 

»  les  images  des  personnes  dont  le  nom  a  été 


(i)  Il  suffît  d'ouvrir  les  ouvrages  des  anciens  ,  pour  re- 
connoître  la  vérité  de  ce  que  dit  ici  l'abbé  Le  Batteux. 
Dans  une  de  ses  tragédies,  Eschyle  fait  ainsi  parler  le 
chœur  :  «  Dieux  puissans,  saints  et  saintes  de  cette  terre  , 
»  vous  qui  gardez  nos  tours,  ne  livrez  pas  cette  ville  bel- 
»  liqueuse  à  une  armée  d'hommes  qui  parlent  une  langue 
»  étrangère  !  Ecoutez  les  vierges ,  écoutez ,  comme  il  est 
»  juste,  les  prières  suppliantes.  Génies  amis  de  cette  ville, 
»  vous  ses  libérateurs  ,  et  ses  protecteurs,  montrez  qu'elle 
»  vous  est  chère.  Vous  aimez  le  culte  qu'on  vous  rend; 
»  défendez-le  donc  ;  souvenez-vous  de  nos  pompes  sacrées 
»  et  de  nos  sacrifices  !  » 

Iw  %ixvoà.y.s.îç  S'eût . 

nÔXtV  êopiTTOVOV  ^lY)  TtpoSbi- 

G'  gTgpoœwTJw  |jiot  crrpaTW. 

K'kvsre  TraoQévcov ,  -/^vôTe  7rav(îtxwç 

XetpoTÔvou;  Xtrâç. 

iw  (fikot  ^a-ijuiove;, 

AvTYjpioi  àpt<pt6âvT£Ç  TrôXtv  , 

Agt|a9    wç  ©tXo7rô).tç , 
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»  consacré  par  la  piété,  avec  cette  différence 
»  toutefois  qu'aujourd'hui  l'artisan  distingue  le 
»  culte  rendu  au  serviteur  ,  de  celui  qu'il  doit 
»  au  maître ,  et  que  les  païens  oublioient  totale- 
»  ment  les  droits  du  maître  pour  lui  substituer 
»  un  rival  imaginaire  ,  dont  souvent  le  culte 
y>  étoitun  crime  encore  plus  qu'une  erreur  (i)  ». 

MéXîo-ôc  d^  îepwv  Sri^ioiv  , 
Meko^evot  <?'  àp/îÇars' 
^i^oÔuTwv  ^è  Tot  ttôAswç  opytwv 

Septem  ad  Theb.  ,  scen.  III.  Mscliyi.  tragœd.^  tom.  I  , 
p.  95.  Ed.  Schiltz  ;  Htdœ  ^  1800.  Ort  c-iêovrat...  xat  toÙ; 
£7;(wptouç  ^at|xovaç.  Strab.,  lib.  XV  ,  p.  494*  ^^^  Bourg^ui- 
gnons  à  qui  saint  Columban  annonçoit  l'Évangile,  le  mal- 
traitèrent, en  disant  :  «  Ce  sont  nos  anciens  dieux,  les 
»  gardiens  de  ce  pays  ,  qui  nous  ont  secouru  jusqu'à 
i)  ce  jour.  »  Aleman,  rerum  scrlptorcs  ,  tom.  I ,  p.  l'os, 
257.  — Les  voyageurs  adressoient  des  prières  au  dieu  tu- 
télaire  du  lieu  d'où  ils  partoient.  Ils  en  avoient  d'autres 
pour  les  dieux,  sous  la  protection  desquels  étoient  les 
lieux  par  où  ils  passoient;  d'autres  enfin  pour  les  divinités 
du  lieu  où  se  terminoit  leur  voyage.  La  formule  de  ces 
prières  nous  a  été  conservée  dans  les  inscriptions,  Pro 
salute ,  ituy  et  reditu.  Hist.  de  l'acad.  des  Inscriptions , 
tom.  II  ^  p.  19  et  20.  Le  dieu  tulélaire  est  appelé  dans 
Yirgile  ,  genium  loci.  JEneid.  ,  lib.  VII ,  v.  i56.  Nul- 
hisenim  lociis  sine  genio  est ,  dit  Servi  us,  i)i  /Eneid.,  J\ 

(i)   Hist.  des  causes  premières,  par  l'nl^hé  le  Battcux  . 
p.  1/48  pf  1 49- 
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Maxime  de  Tyrdistingue  expressément  les  (lieux 
subalternes  du  Dieu  suprême.  «  Si  vous  êtes  trop 
»  foibles,  dit-il,  pour  bien  connoîtro  le  Père  et 
»  Fauteur  de  toutes  choses ,  c'est  assez  pour  vous 
»  en  ce  moment  d'admirer  ses  œuvres,  et  deTado- 
»  rer  dans  ce  qu'il  a  fait ,  dans  sa  progéniture ,  qui 
»  est  très-nombre^ase  et  de  différentes  espèces.  Il 
»  y  a  bien  plus  de  dieux  que  les  poètes  béotiens 
»  n'en  comptent.  Il  n'y  a  pas  seulement  trois 
»  mille  fds  ou  amis  de  Dieu  ;  le  nombre  en  est 
»  incompréhensible  :  il  y  en  a  autant  qu'il  y  a 
»  d'étoiles  au  ciel  et  de  génies  dans  l'éther  (i)  ». 

Lactance,  qui  connoissoit  parfaitement  l'ido- 
lâtrie ,  puisqu'il  y  avoit  ét^  élevé,  parle  ainsi  : 
«  Les  païens  qui  admettent  plusieurs  dieux , 
»  disent  cependant  que  ces  divinités  subalternes 
»  président  tellement  à  toutes  les  parties  de  l'u- 
»  nivers  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  gouverneur  su- 
»  prême.  Les  autres  ne  sont  donc  pas  des  dieux  , 
»  mais  les  serviteurs  ou  les  ministres  de  ce  Dieu 
»  unique  ,  très-grand  et  tout-puissant ,  qui  les  a 
»  préposés  pour  exécuter  ses  volontés  (2).  » 


(1)  Maxim.  ïyr.  dissert.,  I,  p.  18.  Édit.  Oxon.,  1O77. 
—  f^ld.  et.  Julian,  ap.  Cyril.,  lib.  IV. 

(2)  Isti  assertores  deorum,  ita  eos  prœesse  singulis  ré- 
bus acpartibus  dicunt,  ut  tamen  unus  sit  rector  exiuiius. 
Jàm  ergô  cseteri  dii  non  erunt ,  sed  satellites ,  ac  minis- 
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Nous  n'eiilreioiis  pas  ,  sur  ce  sujet ,  dans  de 
plus  lonj^^s  détails.  Les  témoi^^nages  qu'on  vient 
de  lire  suffisent  pour  montrer  quelle  étoit  l'idée 
que  les  païens  avoient  des  êtres  spirituels  qu'ils 
adoroient  sous  le  nom  de  dieux.  Nous  devons 
montrer  de  plus  qu'en  rendant  à  certains  hom- 
mes les  honneurs  divins ,  ils  ne  cessoient  pas  de 
les  reconnoître  paur  hommes  ;  et  c'est  un  point 
que  nous  pourrions  d^jà  regarder  comme  prouvé, 
puisque  nous  ne  savons  nous-mêmes  que  c'i- 
toient  véritablement  des  hommes  que  par  ce  que 
les  païens  nous  en  ont  appris.    ' 

Il  existoit  parmi  eux  plusieurs  histoires  de  ces 
dieux  d'origine  humaine.  Nicagoras,  Leontè^  , 
Théodore,  Hippon,  Diagoras ,  et  mille  autres 
avoient  écrit  leur  vie  avec  an  soin  scrupuleux  , 
dit  Arnobe  (i).  Mais  la  plus  célèbre  de  ces  his- 
toires étoit  celle  d'Évhémère,  de  Messine  ,  qu'En- 


tri,  quos  ille  unus  maximus,  et  potens  omnium  ofïiciis 
his  prœfjccrit,  ut  ipsi  ejus  impcrio,  ac  nutibus  serviant. 
Lact.,  Divin.  Inslit.y  lib.  I  y  cap.  III. 

(1)  Possumus  quiflcm  hoc  in  loco  omnes  istos  ,  nobis 
quos  inducitis  atque  appcllatis  dcos  ,  honiincs  fuisse 
raoustrare,  vel  Agragantino  Euhemcro  replicato — ,  vel 
NicagoroCyprio,  vclPcllœoLeonte,  vel  Cyrenensi  ïheo- 
doro,  vel  Hipponc  ac  Diagora  Mcliis  ,  vel  auctoribusaliis 
mille,  quiscrupulosîc  diligentiae  cura  iulucem  rcs  abditas 
iibertatc  ingenuâ  protulerunt.   'Arrroh.  adcers.  Gentr$. 

5.  9 
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nius  traduisit  en  latin  (i)  ,  de  sorte  qu'elle  ne 
pouvoit  être  ignorée  de  presque  personne  (2). 
Il  nommoit  les  parens  des  dieux  ,  leur  patrie ,  le 
lieu  de  leur  sépulture  (3) ,  avec  une  grande 
exactitude  historique  (4)  ?  au  jugement  de  Plu- 
tarque  même  (5).  Ilnefaisoit  que  suivre  en  cela 
les  plus  anciens  écrivains  de  la  Grèce  (6) ,  selon 
le  témoignage  de  Lactance  ,  auqel  nous  pouvons 
joindre  celui  de  Cicéron,  qui  dit  formellement 


(1)  Cicer.,  De  oat.  Deor.  ,  lib.  I ,  cap.  XLII. 

(2)  Cujus  libellos  Ennius,  clarum  ut  fierct  cunctis  , 
sermonem  in  italum  transtulit.  Arnob,,  lib.  IV  j,  adv. 
Génies. 

(3)  Euhemerus  ,  eorum  natales  ,  patrias ,  sepulcra 
dinunaerat ,  et  per  proTincias  monstrat.  Minât.  Felic.  Oc- 
tavius ,  cap.  XX.I. 

(4)  Euhemerus  omnes  taies  deos ,  non  fabulosâ  garruli- 
taie  ,  sed  historicâ  diligentiâ ,  homines  fuisse  mortalesque 
conscripsit.  S.  August.,  De  civit.  Dei^  lib.  VI 3  cap.  VII. 
Vid.  et.  ,  lib,  VII,  cap.  XXVI. 

(5)  E^^ouortv  à.TTo  twv  t(TTopoTjp.£vwv  poJoOetaç.  De  Isid.  et  Osi- 
rid.j,  p.  359.  Plutarque  regardoit  cependant  l'ouvrage 
d'Évhémère  comme  dangereux. 

(6)  Omnes,  qui  coluntur  ut  dii ,  homines  fuerunt.... 
Quod  cùm  vetustissimi  Graeciœ  scriptores,  quos  illi  Qsoloyoyj^ 
nuncupant  j  tum  etiam  Romani,  Grœcos  secuti  et  imitati 
docent;  quorum  praecipuè  Euhemerus,  ac  noster  Ennius. 
Lactant.,  De  ira  Dei ,  cap.  XI,  p.  i52  — Herodot., 
lib.  I  ,  cap.  XXV. 
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que  le  Ciel  était  presque  tout  entier  rempli  d'/wm- 
mes  (i). 

Janus  (2)  ,  Saturne  (5)  ,  Hercule  (4) ,  Bac- 
chus  (5)  étoient  du  nombre  de  ces  hommes 
qui ,  pour  employer  l'expression  d'Horace ,  après 
d'éclatantes  actions,  furent  reçus  dans  les  tem- 
ples des  dieux  (6).  «  Les  premiers  hommes ,  dit 

(1)  Quid  ?  totum  propè  cœlum,  ne  plures  persequar , 
nonne  humano  génère  completum  est  ?  Si  verô  scrutari 
vetera,  et  ex  his  ea  ,  quae  scriptores  Grœciaeprodiderunt , 
eruere  coner;  ipsi  illi ,  majorumgentiumdii  quikabentur, 
hinc  à  nobis  profectl  in  cœlum  reperiuntur.  Qusere  quo- 
rum demonstrantar  sepulcra  in  Grœciâ  :  reminiscere, 
quoniam  es  initiatus ,  quaî  traduntur  in  mysteriis  :  tùm 
denique,  quàm  latè  hocpateat,  intelliges.  Tuscul.quœst., 
lib.  I ,  cap.  XII. 

(2)  Macrob.  Satur.,  lib.  I,  cap.  IX.  —  Ce  Janus  ,  ou 
roy,  ou  demi-dieu  qu'il  fust ,  au  premier  temps  fut  civil 
et  politique;  car  il  cbangea  le  vivre  des  hommes,  qui 
avant  luy  estoit  rude,  aspre  et  sauvage,  en  manière  de 
vivre  plus  honneste,  plus  donilce  et  plus  civile.  Plutarque, 
Vie  de  Dfuma;  traduc.  d'Arniot 3  p.  262.  Ed.  deVascosan. 

(3)  Justin.,  lib.  XLIII.  — ïertul.  Apolog.,  cap.  X. 

(4)  Pausan.  CorintlHac,  lib.  II,  Cap.  X,  p.  i55.  Édit. 
Ruhnii. 

(5)  Les  habitans  de  Delphes  croyoient  posséder  ses 
ossemens.  Plutarcli.,  de  Isid.  et  Osir. 

(6)  Post  ingentia  facta,  deorum  in  templa  recepti.  Hor. 
Ep.,  lib.  I ,  v.  7.  Et  Virgile  :  Quos  ardens  cvexit  ad 
aelhera  virtus.  Mneid.  VI  ,  i5o. 
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»  Pausanias  ,  étoicnt  les  hôtes  et  les  convives  des 
»  dieux  5  à  cause  de  leur  jwstice  et  de  leur  pîétc  : 
»  car  il  y  a  pour  les  bons  des  récompenses  cer- 
»  taines  ,  et  des  chàtimens  assures  pour  les 
»  médians.  Plusieurs  hommes  même  devinrent 
a  des  dieux  ,  à  qui  l'on  rend  encore  aujourd'hui 
»  des  honneurs  :  tels  qu'Aristée  ;  Britomartis  de 
»  Crète;  Hercule,  fds  d'Aicmène;  Amphiaraùs, 

»  fds  d'Oïclée  ;  Castor  et   Poïlux M^ais  ,  de 

a  notre  temps,  où  la  malice  règne  dans  toutes 
»  les  villes  et  par  toute  la  terre  ,  nul  homme  ne 
»  devient  dieu  qu'en  paroles  seulement  et  par 
»  une  adulation  outrée;  et  lorsque  ces  médians 
»  quittent  la  vie ,  les  dieux  courroucés  leur  infli- 
»  gent  enfin  la  peine  qu'ils  ont  méritée  (i).  » 
On  montroit  dans  l'île  de  Crète  le  tombeau  de 
Jupiter  (2).    Nous   connoissons    son  père  et   sa 


(1)  Ot  yàp  §ri  tÔts  avôpwTT-ot  Çsvot  -/a't  ôpiorpâTrsÇoi  S^eotç  ^cay 
ûttÔ  ^ixatocrûv^îç  xat  sOorsêstaçj  x.  t.  1.  Pausaii.  3  Ub,  VIII 3 
pag.  4^7^  ^^'^«  Hanoviœ ,  i6i3. 

(2)  Cicer.,  De  nat.  deor ,  Ub.  III ,  cap.  21.  —  Lucian. 
De  sacrlficiis ,  tom.  I ,  p.  367.  Ed.  Âmstelod.,  1687.  Gelse 
convient  de  ce  fait.  Origeii.  contr.  Cels.,  Ub.  III ,  n.  43. 
On  Yoyoit  encore,  au  temps  de  Diodore,  les  restes  de  ce 
tombeau  [Diod.,  lib.jIII.  23o.  Ed.  TVessei.),  sur  lequel 
Pythagore  grava  ce  vers ,  que  Porphyre  nous  a  conservé. 

C'i-git  mort  3  Zan  ,    qu'on  appelle  Jupiter.  (  Vit.  Pytha^ 
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mère  ^  dit  un  pcrsonna{^c  de  Plaute.  Dans  une 
autre  pièce  du  même  auteur  ,  un  valet ,  un 
esclave  se  moquoit,  en  présence  du  peuple  ro- 
main 5  de  la  grand' mère  ,  de  la  fiUe  et  de  L'oncle 
de  ce  dieu  (  i  ) ,  qui  présidoit  au  Capitole  ;  et  l'on 
peut  voir  dans  Tertullien  jusqu'où  le  mépris  des 
divinités  païennes  étoit  porté  publiqj^ement  à 
Rome  (2). 


p.  187.  Éd.  Cantab.,  iG55.)  Suivant  Evliemère,  on  lisoit 
cette  inscription  sur  sa  tombe  :  Zàv  Kpo'vou ,  Zan,  fils  de 
Kroîios  {^Lactant.  Epltome,  tom.  II,  cap.  i5j  p.  10.) 
Suidas  (  voc.  Hryxo;  )  rapporte  une  autre  épitaplwi  de 
Jupit-er,  qui,  dit-il,  ordonna  en  mourant  qu'on  l'eirterrât 
dans  l'île  de  Crète. 

(1)  Cistellaria,  act.  II,  scèn.  I".  Dans  le  P/«?m5  d'A- 
ristophancs,  le  poëte  se  moque  aussi  de  ce  dieu  nouveau, 
Toû  véou  TOUTOU  S^soû.  Dcpu'is  qu'il  a  commencé  à  voir  ,  dit  un 
des  personnages ,  je  mène  la  vie  la  plus  iniscrahle.  Acp'  où  yào 
o  3"eoç  oÛTOç  ^pçaTO  [3^£7rstv ,  àStwTov  stvat  ^oi  Trz-ûoiri'/.s  tov  ipiov. 
(Àct.  IV,  scèn.  IV.)  Mais  il  me  le  paiera  dès  aujourd'hui  : 
tÔv  layyohv  toutov  ^eôv  eyw  TroiZ/CW  Tr^aepov  (îoûvat  ^iy.r,v.  Ibid., 
scèn.  III. 

(2)  Cœtera  lasciviae  ingénia  eliam  voluptatibus  vestris 
per  deorum  dedccus  opo-rantur.  Dispicile  Lentulorum  et 
Hostiliorum  venustates,  utrum  mimos  an  deos  vestros  in 
jocis  et  strophis  ridealis  :  mœchuni  Anubim  ,  et  masculum 
Lunam ,  et  Dianam  flagcllatam  ,  cl  Jovis  inorlui  teslameii- 
tum  recitalum,  et  très  lIei'(Milcs  famelicos  irrisos.  Sed  et 
bistrionum  litterœ  omnem  i'œditatem  eorum  désignant ,  etc, 
Apolegct.  adve7\s.  Génies,  cap.  XV . 
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Hésiode  représente  les  quatre  âges  des  dieux 
et  des  demi-dieux  de  la  Grèce,  comme  quatre 
générations  d'hommes  (i).  Tsis,  Osiris,  Hermès 
et  plusieurs  autres  dieux  de  l'Egypte,  étoient  éga- 
lement reconnus  pour  hommes  (2).  Les  prêtres 
égyptiens  se  vantoient  même  d'avoir  les  corps  de 
tous  leurs  dieux.  Hs  ajoutoient  que  leurs  âmes 
brilloient  au  ciel,  et  que  c'étoient  les  étoiles  (3). 

Les  peuples  du  nord  de  l'Europe  brùloient 
ceux  de  leurs  rois  et  de  leurs  princes  quand  ils 
vouloient  faire  d'eux  des  divinités  (4)-  Odin  n'é- 


(1)  Hesiod.  oper.  et  Dier. ,  lib.  I. 

(2)  Plutarch.,  De  IsicL  et  Osir..,  p.  SSq.  —  Diodor. 
Sicai.j,  p.  24. — Eascb.  Prœpar.  Evaug.,  lib.  III,  cap.  91, 
Venus  Belestîca ,  qui  avoit  un  temple  à  Alexandrie,  avoit 
été  l'esclave  d'un  roi  d'Egypte.  Plutarcli,  In  Erotico ,, 
pag,  753. 

(3)  Ta  y.ïv  coo^-ara  Trao'  à'JTotç  xeïcrOat  v.aaôvra  vm  ôspâ-r 
77£U(7Qat.  Plutarch.  ,  De  Is'id.  et  Osirid.»  p.  356.  En  par- 
lant de  la  pyramide  de  Bel ,  Strabon  la  nomme  le  tombeau 
de  Bêlas,  l^tiv.o;,  sépulcre,  signifie  aussi ,  selon  Hesychius 
el  Suidas  ,  un  temple,  et  même  Vadytum,  ou  le  lieu  le 
plus  secret  du  temple,  dans  lequel  la  divinité  étoit  censée 
résider. 

(4)  Reges  ac  principes  suos  fatis  exutos ,  ut  vel  dii  fiè- 
rent, Yel  inter  deos  eveherentur ,  combusserunt.  Olaiis 
3Iagnus.  Hist.  de  gent.  septentrion. ,  lib.  III ,  cap,  /, 
pag.  97, 
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toit  qu'un  guerrier  célèbre  (i) ,  et  les  divinités 
inférieures,  Froé ,  Metliotin^  etc.,  n'étoient  non 
plus  que  des  hommes  éminens  qui  devinrent  en- 
suite des  dieux  ,  ou  ,  suivant  l'expression  d'un 
historien,  les  compagnons  des  dieux  (2). 

On  étoit  si  éloigné  de  les  confondre  avec  le 
Dieu  suprême,  qu'on  les  distinguoit  même  soi- 
gneusement des  dieux  célestes  ,  immortels  par 
leur  nature,  et  des  démons  immortels  aussi, 
quoiqued'un rang  inférieur.  Seulementoncroyoit 
qu'après  la  mort,  ils  étoient  reçus  parmi  ces 
dieux  en  récompense  de  leurs  vertus  (3)   «  Le 

(1)  Quia  vivus  totû  Europâ  divinitatis  titulum,  qu6d 
nulli  in  aite  militari  cederet,  assecutus  fuisset;  hinc  eve- 

nisse  creditur,  ut  Gotbi Martcm,  quem  dcum  belli 

putavit  antiquitas  3  apud  se  dicerentprogenitum.  Ibid. , 
pag.  100.  Le  savant  William  Jones  pense  qu'Odin  et 
Budda  ou  Boudha  n'étoient  qu'un  même  personnage. 
Asiat.  Researcli.  y  vol.  I^  pag.  5ii,  et  vol.  II ,  pag.'ôt^o. 

(2)  Eosque  deos,  vel  deo-rum  complices,  autumantes. 
Ibid,  pag.  101.  — Les  anciens  Arabes  idolâtres  appeloient 
aussi  leurs  divinités  ,  Benan-Ascha  ,  c'est-à-dire,  les  com- 
pagnons de  Dieu.  D'Herbelot,  Bibliotfi.  orient,  art.  Benan- 
Hascha,  tom,  II ,  pag.  Sg.  Paris  ,    1783. 

(5j  lUe  qui  merult  piâ 

Virtute  cœlum  ,  divus  Augustus  , 
dit  Sénèque  le   tragique  [Ortacia,  v.  5o5  et   5o6.  );   «t 
dans  une  autre  pièce. 

Communia  ista  plurlbiis  ear.sa  est  ftcis. 

Herciil.  fur.  ,  v.  449  ?  P*8'  *^^'  ^'^^^'  EUerir. 
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»  culte,  dit  Cicéron,qucla  loi  ordonne  de  rendre 
»  aux  hommes  consacrés,  tels  qu'Hercule  et 
»  autres, indique quelesamesdetousleshommes 
»  sont  à  la  vérité  immortelles,  mais  que  les  âmes 
»  deshommesbonsetgénéreuxsontdivines|(i).» 
Voiciles  parolesmêmes  de  la  loi  desDouze-Tables 
citée  par  Cicéton.  «  Qu'on  rende  un  culte  aux 
»  dieux  célestes,  que  l'on  a  toujours  honorés; 
»  et  à  ceux  que  leurs  mérites  ont  placé  dans  le 
»   ciel  (2).  » 

a  On  fait  des  dieux  de  certains  hommes,  à 
»  cause  de  l'excellence  de  leur  vertu,  »  dit  Aris- 
tote  (3).  D'après  un  passage  de  Platon,  il  paroît 
même  que  cette  espèce  de  canonisation,  ou  de 
consécration,  oomme  l'appelle  Cicéron,  étoit  ré- 
glée par  certaines  lois  et  accompagnée  de  cé- 
rémonies paTticulières  (4).  C'est  à  peu  près  ainsi 


(1)  Quod  autem  exhominum  génère  consecratos  sicut 
Herculem  et  cœteros  coli  lex  jubet,  indicat  omnium  qui- 
dem  animos  immortales  esse,  sed  fortium  bonorumque 
divines.  Cicer.  de  Lcgib.,  lib.  II. 

(2)  Eos  qui  coelestes  semper  habiti  colunto,  et  ollos 
quos  endo  cœ-lo  mérita  collocaverunt,  Herculem,  etc. 
Lcg,  XII  ^  tabuL  2^  sect.  4- 

(5)    ÉÇ  àvQpwTTWv  yivovrxi  âsoi  Si'  àpsTriç  vnep^olYiV. 

De  morib.  lib.  VII,  c.  I.  Oper.  torn.  Il,  p.  65. 

(4)  ©soùç  dvat  TrpwTov  ç>ao-tv  ovzot  zîyv-n ,  où  'fxtfju  ,  x.  t.  X.  Deos 


EN    MATIERE    DE    RELIGION.  1 J7 

qu  au  Tibet ,  le  Dalaï  Lliama  subit  un  jugement 
après  sa  mort,  et  si  l'on  trouve  que  ce  Pontife 
ait  vécu  saintement,  on  l'honore  avec  beaucoup 
de  pompe,  après  avoir  renfermé  son  corps  dans 
une  sorte  de  chasse  appelées c/^^^/i  (i).  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  ces  cioten  ;  «  elles  sont,  dit  un 
»  missionnaire,  l'objet  du  culte  que  chaque  dé- 
»  votrendàson  saint  (2).»  Les  Japonais  ont  aussi 
des  usages  semblables  ,  que  tous  ceux  qui  ont 
voyagé  dans  leur  pays  ont  remarqués.  «  Leur 
»  pontife  a  seul  le  droit  de  faire  des  apothéoses, 
»  et  de  consacrer  des  temples  aux  hommes  qu'ils 
»  en  jugent  dignes  [7y).  » 


non  natuiâ  scd  artc  et  Icgibus  quibusdam  constare  volunt, 
eosqiie  alii  alios,  prout  singuli  secum  conscnlieiites,  lege 
sanxcrunt.  De  legih.  Lib.  X  ^  loin.  IX.  opcr.  p.  7O.  Ce  pas- 
sage a  plus  de  force  encore ,  si  on  le  rapproche  de  ce  que 
dit  Servius.  «  Labeo  in  libris  qui  appellantur  de  diis  qui- 
»  bus  origo  animalis  est,  ait  esse  quœdam  sacra  quibus 
»  animae  humanœ  vertuntur  in  deos  qui  appellantur  ani- 
»  maies ,  quôd  de  animis  fiant.»  Servius  in  lib.  III.  jEncid. 

(ij   Alphab.  tibetan. ,  t.  I ,  p.  249. 

(2)  Sono  sempre  in  oggetto  di  sacrificio,  0  offerte  di- 
YOte,  che  Auino  li  divoti  di  tal  uno  de'  loro  santi.  P.  II 0- 
rat.  Pinnabilcus.  Vid.  cl.  Ilist.  génér.  des  Voyages, 
tom.  XXVIII,  p.  564,  5G5. 

(5)  Essai  surl'hist.  générale,  et  sur  les  mœurs  et  l'esprit 
des  nations,  chap.  CXX,  tom.  III  ,  p.   194. 
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Il  existe  à  la  Cochinchine  des  croyances  et 
des  usages  semblables.  On  y  rend  un  culte  aux 
hommesqu'onsupposeavoirvécusaintement,  on 
les  invoque  comme  autant  d'intercesseurs  auprès 
du  Dieu  suprême,  mais  sans  jamais  lesconfondre 
avec  l'Etre  éternel  et  souverain  (i). 

Observez  en  outre  qu'il  est  peu  de  nations  qui 

(x)  Les  peuples  de  la  Cochinchine,  dit  BuUet  d'aprèg 
le  P.  Borri,  adorent  surtout  les  âmes  de  ceux  qui  étoient 
tenus  pour  saints  pendant  qu'ils  yivoient  sur  la  terre.  Les 
pagodes  sont  ornées  des  idoles  de  ces  bienheureux.  Ces 
idoles  sont  rangées  à  droite  et  à  gauche  dans  la  pagode , 
les  plus  petites  les  premières,  les  moyennes  ensuite,  après 
celles-ci  les  plus  grandes  ;  de  sorte  qu'elles  ressemblent 
assez  bien  à  des  tuyaux  d'orgue.  Cet  ordre  marque  le  mé^ 
rite  et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de  ces  deux  rangs 
d'idoles  il  y  a  un  vide,  et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  ho- 
norable de  îa  pagode.  «  On  n'y  voit  qu'une  niche  pro- 
j>  fonde  et  obscure  qui  fait  entendre,  dit  le  Jésuite  ita- 
»  lien,  q-ue  le  dieu  qu'ils  adorent  et  de  qui  dépendent 
»  toutes  les  pagodes,  qui  ont  été  hommes  comme  nous, 
»  est  d'une  essence  invisible.  » 

On  voulut,  continue  notre  voyageur,  faire  voir  aux 
Cochinchinois  que  tant  d'idoles  étoient  inutiles  puisqu'il 
n'y  a  qu'un  seul  D4eu.  Les  Cochinchinois  répondirent  : 
Nous  sommes  de  votre  avis  ;  mais  vous  devez  supposer  avec 
nous  que  ces  idoles  y  rangées  aux  deux  côtés  du  temple  ^  ne 
sont  point  les  créateurs  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  des  hommes 
distingués  par  leur  sainteté ,  que  nous  honorons  de  la  même 
manière  que  vous  honorez  vos  saints ,  vos  apôtres  3,  vos  mm'-- 
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ii'aient  rendu  un  culte  aux  âmes  des  ancêtres, 
et  même  à  des  hommes  vivans.  Rome  en  offre 
de  nombreux  exemples ,  et  ce  n'étoit  pas  seule- 
ment ses  tyrans  qui  se  firent  ainsi  adorer.  Aure- 
lien  lui-même  reçut ,  ou  s'arrogea  le  titre  de 
dieu  (1).  Or, pense-t-on  qu'on  cessât  dele  croire 
homme  (2)?  On  pouvoit  donc  être  dieu,  selon 


iyrs  et  vos  confesseurs  ;  on  leur  défère  plus  ou  moins  d'kon^ 
neur,  selon  les  degrés  de  vertu  que  l'on  reconnolt  en  eux.  Par 
la  suite  du  discours  ils  déclarèrent  encore  mieux  au  mis- 
sionnaire qu'ils  concevoient  Dieu  comme  un  être  invisible 
qui  n'est  point  soumis  à  nos  sens,  et  qui  ne  se  peut  repré- 
senter ni  par  images,  ni  par  figures;  que  le  vide  et  l'obs- 
curité qu'on  voyoit  entre  les  deux  rangs  d'idoles  marquoit 
l'incompréhensibilité  de  la  nature  divine;  et  enfin,  que 
toutes  les  idoles  qui  l'environnoient  étoient  autant  d'in- 
tercesseurs auprès  de  l'Etre  suprême.  L'exist.  de  Dieu 
démontrée :,  etc.;  toni.  II,  p.  127,  128. 

(1)  On  a  de  lui  des  médailles  qui  portent  cette  inscrip- 
tion :  DEO  ET  DOMINO  NATO  AURELIANO.  Carus  et 
d'autres  empereurs  l'imitèrent  en  cela.  Adrien  prenoit  le 
titre  d'Olympien,  Aoptavo;  oIv^-tzioç.  Yid.  Spanheim,  de 
prœstant.  et  usu  numismat.  antiq.  dissert.  12.  p.  489. 

(2)  Celui  à  qui  tout  prospère,  dit  un  ancien  poète,  et 
à  qui  Dieu  donne  les  richesses  et  l'empire  sur  les  autres 
hommes,  oublie  que  ses  pieds  touchent  la  terre  et  qu'il 
est  né  de  parens  mortels;  dans  sa  coupable  arrogance,  il 
imite  Jupiter  tonnant,  et,  petit  qu'il  est,  il  dresse  et  élève 
»a  tête ,  et  supplie  Minerve  de  lui  montrer  une  route  pour 
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le  sens  qu'on  attachoit  souvent  à  ce  mot,  en  con- 
servant la  nature  humaine  (i).  Et  le  fils  qui  sa- 
criiioit  aux  mânes  de  son  père,  qui  répandoit 
sur  sa  cendre  des  libations,  dira-t-on  qu'il  le 
confondoitdans  sa  pensée  avec  le  souverain  Dieu 
de  l'univers  (2)?  Non  ,  sans  doute.  Le  fils  pieux 


arriver  à  l'Olympe  ,  afin  que ,  compté  parmi  les  dieux  im- 
mortels, il  ait  part  à  leurs  festins. 

Kat  7ro)vTJ}fotpavî>2v ,  è7rt).yîQeTai  oCvexa  ycdav 
IlodcjLv  èTriCTeîSeï ,  5vyiroi  Sk  oi  eWi  Toxîîeç. 
AW  V7Z£po7r\iri  xat  ap(.apTw).>50"t  vôotQ 
Ica  Atï  Ppo^isL ,  xeiyaV/jv  S  vTzkp  aùj^svaç  ta^et , 
Kat  TTsp  èwv  6'kiyoç'  p-vârai  §   ccvnnyyv  kOrjvri'j  ^ 
Hè  rtv'  à.vTpx'rrirov  rexpiatpsTai  OuXuptTro'v  ^è , 
Ciç  5CS  ptST  àOuvxToiç  èvaptGpitoç  gtXaTrtvaÇ»;. 
Riani  fragm.  Gnomici  poet.  grseci;  p.  i5i.  Ed.  Brunckii. 

(1)  On  chercboità  se  consoler  de  la  mort  des  person- 
nes chères  en  se  persuadant  qu'elles  étoient  saintes  ou 
sauvées.  C'est  ainsi  que  Stace  dit  de  Lucain  : 

Cedat  luctus  atrox  ,  genisque  manent 
Jam  dulces  lacrymae ,  dolorque  fessus 
Quicquld^flcvcrat  antc,  nunc  adoret. 

Stat.  Papin.,  G^nethliacon  Lucani;  Silv. ,  lib.  II. 

(2)  Un  trait  curieux,  rapporté  par  Cicéron,  prouve 
que ,  loin  de  confondre  les  hommes  divinisés  ou  consacrés 
avec  le  Dieu  suprême,  on  les  distinguoit  soigneusement 
des  divinités  subalternes.  «  Nostri  quidem  Puhlicani  cùm 
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se  plaisoit  à  lionorcr,  selon  l'antique  coutume 
consacrée  par  les  luis  ,  la  mémoire  de  ceux  qui 
lui  avoient  donné  le  jour.  Son  père,  en  quittant 
la  vie  devenoit  pour  lui  un  dieu,  c'est-à-dire,  un 
être  immortel  désormais  ,  heureux  ,  saint ,  et 
qui ,  du  ciel  où  il  liabitoit ,  veilloit  encore  sur  ses 
enfans,  écoutoit  leurs  vœux  (i),  et  les  environ- 
noit  de  sa  protection  et  de  son  amour.  On 
avouera  qu'on  peut  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage des  anciens ,  sur  ce  qui  concerne  leurs 
croyances  ;  qu'on  écoute  donc  l'un  d'eux.  «  Je 
»  ne  sais  quel  destin  trouble  l'esprit  des  mortels  : 
»  semblables  à  des  cylindres,  ils  roulent  cà  et 
»  là,  accablés  d'une  infmité  de  maux.  Père  de 
»  tout  ce  qui  existe,  vous  les  délivreriez  de  ces 
»  maux,  si  vous  leur  montriez  quel  est  le  démon 
»  qui  les  inspire.  Mais,  prends  couraj^e,  la  race 
»  des  hommes  est  divine  :  lorsque,  dépouillé  de 
»  ton  corps,  tu  t'élèveras  dans  les  régions  éthé- 
»  rées,  la  mort  n'aura  plus  sur  toi  de  pouvoir;  tu 
»  seras  un  dieu  immortel  et  incorruptible  (2).» 


»  essent  a-gri  in  Bœotiâ  deorum  immortalium  excepti  lege 
»)  censoriâ ,  negabant  immortales  esse  ullos  qui  aliquandô 
X  homines  fuissent.  »   Df  nat.  Deor.,  l.  III j,  c.  ig. 

(1)  Plat.  Dclegib.jlib.  XI,  t.  IX, p.  i5o.  Ed.  Bipont. 

(2)  Totrj  ptoïpa ,  PpoTWv  ploinzet  (fpi'jx;.  Oî  Se  xv'XudoQii; 
ÀXkor    en   oiWu  (ûipovTca à.7:dpo-joc  nrj^ocr   s^O'jtsç... 
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Un  des  principaux  objets  des  mystères,  étoîl 
de  rappeler  aux  initiés  l'origine  mortelle  de  la 
plupart  des  dieux  (i).  Nul  ne  pouvoit  l'ignorer  : 
aussi  les  premiers  Pères,  qui  vivoient  au  milieu 


Zeû  Tràrâo  ,  ^  ttoHwv  t£  '/axôSv  Xi/cretaç  aTravraç  , 

A)^>a  ffù  5àpaet,  êttsI  ^etov  yivoç  sort  ppoTotatv... 
Hv  (î'  àTTO^et-il'aç  awpa  èç  atGep    èXeuôspov  sXQïî?  , 
Éffceat  àôàvaros  5c6ç  ,  apiêporoç  ,  oùx  en  2'v:7To;. 

Carmina  aurea. 

Les  Chrétiens  même  ont  employé  le  mot  Dieu  dans  le 
même  sens,  et  l'Écriture  les  y  autorisoit.  Synésîus,  dans 
un  des  hymnes  que  nous  avons  de  hii,  parle  ainsi  à  son 
fmie  :  «  Monte,  ne  tarde  point,  laisse  à  la  terre  ce  qui 
»  appartient  à  la  terre;  aussitôt  réunie  à  ton  père,  tu  seras 

»  un  dieu.  » 

AvâSatvs ,  pivîtîè  ^éWs 

Ta^a  §k  cf.v  pLiyôtc-a  Trarpt 
0eoç  èv  3ew  ^^opeucoiç. 

Hymn.  I.  v.  i5i. 

Ailleurs  il  appelle  Dieu  le  créateur  des  Dieuxy  Oyt':-^^* 

0£wv ,  AÙTOup^È  0ewv. 

Hymn.  III,  v.  166  et  266. 

(1)  Cicer.  Tuscul.,  1.  I,  c.  i5,  et  De  nat.  Deor. ,1.  î, 
c.  42.  —  Diodor.  Sicul.  1.  I,  p.  24.  Ed.  AVess.  —S.  Au- 
gust.  De  civit.  Dei,  1.  VIII,  c.  5.  —  S.  Cyprian.  De  idol. 
vanit.  — Julius  Firmicus,  p.  i5. 


/  r 
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des  païens,  qui  presque  tous  avoient  été  eux- 
mêmes  élevés  dans  le  paganisme,  provoquoient- 
ils  avec  confiance  ,  sur  ce  point,  le  témoignage 
des  idolâtres.  «  Nous  attestons  votre  conscience; 
»  qu'elle  nous  juge,  qu'elle  nous  condamne  ,  si 
»  elle  peut  nier  que  tous  vos  dieux  n'aient  été  des 
«  hommes  (i).  »  Ainsi  parloit  Tertullien;  et, 
parmi  les  anciens  apologistes  de  la  religion,  il 
n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait  tenu  le  même  lan- 
gage (2). 

Pour  tirer  maintenant  les  conséquences  des 
faits  que  nous  venons  d'établir,  on  voit  d'abord 
la  nécessité  du  culte,  de  l'adoration,  de  la  prière 
et  du  sacrifice,  prouvée  par  le  consentement 
unanime  des  peuples. 

(i)  Provocamus  à  vobis  ad  conscientiam  vestram.  Illa 
nos  judicet ,  illa  nos  damnet ,  si  poterit  negare  omnes  istos 
deos  vestros  homines  fuisse.  Apolog.  c.  X. 

(2)  Vid.  Euseb.  Prœp.  evang.,  1.  I,  c.  IX,  p.  5i;  et  I.  II, 
c  V,  p.  70.  Id.  Demonstr.  evang.,  1.  VIII,  p.  564.  — 
Arnob.  advers.  gentes,  p.  21.  —  ïheophyl.  ad  Autolyc. 
1.  I,  c.  8  et  seq.  —  Lactant.  divin,  institut.  1.  I,  c.  14  et 
1.  V,  c.  20.  —  S.  Cypiian.  De  idol.  vanit.  t.  I.  oper. 
p.  4o5.  Wirceburgi,  1782.  — Tatian.  orat.  adGrœcos, 
c.  XXXVI,  p.  5o,  3i  et  79.  Ed.  Worth.  —  Minut.  Felir, 
c.  XXII,  p.  ii3  et  ii4-  Ed.  Dayis.  —  Recognit.  S.  Clé- 
ment. 1.  X,  c.  XXIII  et  XXIV,  p.  594  apud  Patres  apos- 
tol.  tom.  I.  éd.  Clerici.  — S.  August.  De  civit.  Dci.  I.  VI, 
r.  7,  et  I.  VIII,  c.  5  et  16. 
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Que  nous  offre  encore  l'idolâtrie  de  constant 
et  d'universel?  Sur  quoi  fut-elle  toujours  fon- 
dée? Premièrement  sur  la  croyance  tradition- 
nelle que  le  monde  étoit  gouverné ,  sous  l'empire 
d'un  Dieu  suprême ,  par  une  multitude  d'es- 
prits de  différens  ordres  ;  d'esprits  bi^enfaisans  , 
dont  il  importoit  de  rechercher  la  protection  ; 
et  d'esprits  mauvais,  dont  on  devoit  craindre  la 
malice  et  la  haine  (i).  Secondement  sur  la 
croyance  également  traditionnelle  de  l'immor- 
talité deFâme  ;  on  étoit  persuadé  que  les  hommes 
vertueux,  élevés  après  la  mort  à  un  haut  degré 
de  gloire  et  depuissancejC-ontinuoientdeprendre 
intérêt  à  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre ,  et  qu'il 
étoit  utile  de  les  invoquer  (2)..  Qu'on  examine 


(1)  Qu'il  y  ait  dans  le  monde  un  certain  genre  d'esprits 
malfaisans  que  nous  appelons  des  démons ,  outre  le  té- 
moignage éclatant  des  écritures  divines  ,  c'est  une  chfese 
qui  a  été  reconnue  par  le  consentement  commun  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples.  Bossuet ,  Sermon  pour 
le  /"  dimanche  de  carême  ,  tom.  II ^  p.  i^^o.  Ed.  de  f^er' 
s  ail les. 

(2)  L'usage  d'invoquer  les  âmes  de  ceux  qui  avoient 
vécu  saintement ,  est  bien  marqué  dans  l'Alceste  d'Euri- 
pide. «  Ne  croyez  pas ,  dit  le  chœur ,  que  le  tombeau  de 
»  votre  épouse  soit  comme  les  tombes  du  vulgaire.  Les 
»  voyageurs  lui  rendront  un  culte  semblable  à  celui  des 
»  dieux  ;  et  en  suivant  l'oblique  sentier ,  le  passant  dira  : 
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tant  qu'on  voudra  ,  nous  le  disons  avec  une  pleine* 
assurance  ,  jamais  on  ne  trouvera  d'autres 
croyances  universelles  dans  l'idolâtrie  :  et  qu'est- 
ce  que  ces  croyances,  sinon  la  doctrine  des  anges 
et  des  saints  (i),  doctrine  aussi  ancienne  que  le 


»  Celle-ci  mourut  jadis  pour  son  époux,  et  maintenant 
»)  elle  est  une  divinité  heureuse.  Je  vous  salue,  ô  femme 
»  vénérable  !  soyez-moi  propice.  Telles  sont  les  paroles 
»    qu'on  lui  adressera.   » 

M/j  §£  vsy-pûv  wç  cp9t|ji,gvc«)v 

Tu|jt.6oy  ffâç  à)iô^ou* 

0SOt(Tt     (î'  OfXOtWÇ 

Kat  Ttç  Soyjiïuv  /céXsuQov 
Exêaîvwv  j  To  S    èpel' 
Aura  TTOTE  rrpouQavev  àv^pôç , 
Nûv  (î   èffTt  pxxatpa  ^atpwv  , 
Xato'  w  TTOTVt  ,  su  (îs  8oir,ç. 
Toiat  vtv  TrpocspoxJcn  (^rtp.y.i. 

Alccst.  ,  aci.  IV ,  ad  fin. 

(i)  Le  mot  même  se  trouve  dans  Eschyle  et  dans  Virgile  : 

Sequimiiv  te  ,  sancte  deorum  , 
Quisquis  es. 

/Encid.  IV ,  V.  5j6. 

Idest ,  seqaïmiirte,  sancte  ,  deorum  quisquis  es  ;  dit  un  com- 
mentateur. O  saint  l  nous  ie  suivons,  quoique  dieu  que  tu 
sois.  Vid.  Virgil.  Oper. ,  cum  notis  Abrami  et  varior., 
p.  280.  Divu.s  étoit  l'expression  or<linaire  ,  et  nous  l'em- 

5.  10 
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monde,  doctrine  qui  fait  encore  et  qui  fera  perpé- 
tuellement partie  du  symbole  de  la  vraie  reli[;ion? 
Mais  allons  plus  avant  :  considérons  l'idolâtrie 
en  elle-même;  dans  ce  qui  la  constituoit  essen- 


ployons  encore  dans  le  même  sens.  Clément  d'Alexandrie 
explique,  selon  cette  pensée,  un  passage  d'Empédocle. 
«  Si  nous  vivons-  dit-il,  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice , 
»  nous  serons  heureux  ici-bas ,  et  plus  heureux  après  avoir 
»  quitté  cette  vie  ;  car  nous  ne  le  serons  pas  seulement 
»  pour  un  temps  ,  mais  nous  jouirons  d'un  repos  étemel , 
»  habitant atec les  autres  immortels  (àGavocToiç  oà\oifji)i),  assis  à 
»  la  môme  table  que  les  héros ^  et  partageant  leur  sort ,  dit 
»  Empédocle.  ))Quod  si  sanctè  et  juste  vixerimus ,  beati  hic 
quidemj,  sed  post  dxcessuw,  àvitâ  beaiiores  ;  non  qui  aliquo 
tempore  felices  futuri  simus  ,  sed  in  œvum  quieluri  , 

Unà  cum  superis  habitantes  :  mensà  in  eâdem 
Quà  fortes  Danai ,  contmunl  et  sorte  fruentes , 

ait  pliilosophica  Empedoclis  poetlca,  Ciem.  Alexand.  Strom. , 
Hv.  V,  p.  607.  —  Plutarque  explique  plus  clairement 
encore  la  doctrine  des  anciens,  en  la  dégageant  des  idées  su- 
perstitieuses qu'on  y  mêloit.  Voici  ses  paroles  :  «  0»n  dit 
»  aussi  que  le  corps  d'Alcmène  disparut,  ainsi  que  l'on  le 
j)  portoit  en  sépulture,  et  qu'en  son  lieu  on  trouva  une 
»  pierre  dedans  le  lict.  Bricf ,  les  hommes  racomptent  plu- 
»  sieurs  autres  telles  merveilles  ,  où  il  n'y  a  apparence 
))  quelconque  de  vérité ,  voulant  déifier  la  nature  humaine , 
»  et  l'associer  aux  dieux.  Bien  est-il  vrai  que  ce  seroit  las- 
»  chement  et  meschamment  faict,  que  de,  reprouver  et 
»  nier  la  divinité  de  la  vertu  :  mais  aussi  de  vouloir 
>■)  mesler  la  terre  avec  le  ciel ,  ce  seroit  une  grande  sottie. 
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tiellement.  La  moindre  attention  suffit  pour 
faire  d'abord  reconnoîtie,  qu'elle  n'ëtoit  point, 
à  proprement  parler,  une  reli^^ion,  mais  seule- 
ment un  culte  superstitieux;  car  de  quoi  se  com- 

»  Pourtant    fiiult-il   laisser  là  telles  fables  :  estant  chose 
»  toute  asseurée,  que,  comme  dit  Pindare  , 

»    II  n'est  point  de  corps  qui  ne  meure  : 
»   L'âme  seule  vive  demeure  , 
«   Image  de  l'éternité. 

»  Car  elle  est  venue  du  ciel,  et  là  s'en  retourne  ,  maici  plus 

»  tost ,  lorsque  plus  elle  est  esloignée  et  séparée  du  corps  , 

»  quand  elle  est  nette,  sainctey  et  qu'elle  ne  tient  plus 

»  rien  de  la  chair —  Pourtant  n'est-il  pas  besoing  de  vou- 

)^  loir  envoyer,  contre   la  nature,  le  corps  des  hommes 

»  vertueux,  quand  et  leurs  âmes,  au  ciel  :  ains  fault  esti- 

))  mer   et  croire  fermement ,   que  leurs  vertus   et  leurs 

»  âmes  5  seJon  nature  et  selon  justice  divine,  deviennent 

»  d'hommes,  saincls ,  et  de  saincts,  demi-dieux,  et  de 

»  demi-die«x  ,  après  qu'ilz  sont  parfaittement ,  comme  es 

Y  sacrifices  de  purgation ,  nettoyez  et  purifiez ,  estans  de- 

»  livrez  de  tout^  passibilité  et  de  toute  mortalité*  ilz  de- 

')  viennent,  non  par  aucune  ordonnance  civile,  mais  à  la 

»  vérité  et  selon  raison  vray-semblable ,   dieux  entiers  et 

»  parfaits^  en  recevant  une  fin  très-heureuse  et  trèa-^lo- 

')  rieuse.  «  Vie  de  Romalus ,   Hommes  illustres  ,  tom.    I, 

p.    126  et   127^    trad.    d'Amiot.    Edit.   de   Vascosaji.  

«  Quand  un  chrétien  leur  parle  (aux  Indiens)  de  leur  dieu 
')  Ram,  que  les  gentils  adorent,  ils  ne  soutiennent  point 
n  qu'il  est  dieu  5  et  disent  seulement  que  c'étoit  un  grand 
»  roi,  dont  la  sainteté  et  le   secours  qu'il  a   donné  aux 
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pose  nécessairement  toute  religion?  de  dogmes, 
de  morale  et  de  culte.  Chacune  de  ces  trois 
choses  prises  à  part  n'est  pas  plus  une  religion  , 
que  l'entendement,  le  cœur  et  le  corps,  envisagés 

»  hommes,  lui  ont  acquis  une  communication  plus  parti- 
»  culière  avec  Dieu  qu'aux  autres  saints ,  et  qu'ainsi  ils  lui 
»  portent  beaucoup  plus  de  respect.  »  Thevenot  (  Voyages 
des  Indes,  part.  III  ,  iiv.  I  ,  cap.  XXXVIII.  ),  Georgi, 
et  M.  de  Guignes  ont  prouvé  que  le  Fo  des  Chinois,  le 
Sommona-Codom,  ouleSamanéen  C06/0771  des  Siamois,  et 
le  Budda  des  Indiens  ,  étoient  lemême  personnage.  Quoi- 
que ces  peuples  lui  rendent  un  culte  religieux,  ils  ne  le 
confondent  pas  avec  l'Etre  suprême,  éternel,  incorrup 
tible,  qu'ils  appellent  Om.  «  De  là,  dit  M.  de  Guignes  , 
»  cette  exclamation  tant  de  fois  répétée ,  Omi-to  Fo , 
))  c'est-à-dire,  ôFo  qui  procédez  d*Om!  »  Les  Siamois  le 
nomment  Prah-pondi-tchaou >  le  Saint  d'une  haute  origine. 
Mém.  de  l'acad.  des  Inscript,  j,  tom.  XLV,  pag.  5'5y. 
Les  livres  zends  contiennent  des  prières  adressées  à  Zo- 
roastre;  on  l'invoquoit  après  Ormusd  et  les  génies  célestes. 
«J'invoque  Zoroastre  ,  saint,  pur,  grand.  — Je  vous 
^)  prie,  ô  vous  grand,  vous  terrestre  Zoroastre.  — Esper- 
»  teman ,  Destour  excellent  du  peuple  terrestre ,  du  monde 
»  terrestre.  — Je  fais  izeschné  (invocation)  à  Sapetman- 
»  Zoroastre  et  à  son  saint  et  purférouer.  »  Izeschné  et  Vis- 
pered  :,  pag.  86,  gS,  117,  148,  1%. — Jescht.  farv.  , 
pag.  285,  etc.  — Gah.  Evesrouthj,  pag.  109,  110.  —  On 
voit  dans  les  villes  de  la  Chine  j,  des  collèges  qu'on  a  bâtis 
en  l'honneur  de  Confucius,  avec  ces  inscriptions  et  d'au- 
tres semblables  :  Ju  grand  maître.  A  l'illustre  roi  des 
lettrés.  Au  saint.  Morale  de  Confucius,  pag.  45. 


sépaiéiiîciit,  ne  sont  l'iioinnic.  Des»  doginos  sans 
culte  et  sans  morale  ne  sont  que  des  opinions 
philosophiques  ;  une  morale  sans  dogmes  et 
sans  culte ,  n'est  ou  qu'une  loi  arbitraire ,  ou 
que  des  conseils  dépourvus  de  sanction;  un  culte 
sans  morale  et  sans  dogmes,  n'est  qu'un  spec- 
tacle, des  fêtes,  de  vaines  cérémonies.  Conçoit- 
on  une  religion  sans  dogmes  ,  une  religion  sans 
morale,  une  religion  sans  culte  ?  Ce  seroit  con- 
cevoir une  contradiction  manifeste.  Pour  former 
une  religion  ,  il  faut  donc  que  les  dogmes  ,  la 
morale  et  le  culte ,  unis  ensemble  et  dépendans 
l'un  de  l'autre ,  fassent  un  tout  indissoluble. 

Or  le  paganisme  n'avoitpointde  symbole,  point 
de  dogmes,  point  d'enseignement.  Il  ne  padoit 
pointa  la  raison,  et  n'en  exigeoit rien;  il  ne  ré- 
clamoit  sur  elle  aucune  autorité,  ne  lui  prescri- 
voit  aucuns  devoirs,  n'cntreprenoit  même  pas  de 
la  guider  par  des  conseils  ;  il  l'abandonnoit  à 
elle-même,  et  la  laissoit,  sans  loi  et  sans  règle  , 
dans  une  parfaite  indépendance. 

Leibnitz  en  fait  l'observation  .  car  peu  de 
choses  ont  échappé  à  cet  esprit  pénétrant.  «  Les 
»  pîiïens  ,  dit-il,  avoient  des  cérémonies  dans 
»  leurculte,mais  ils  ne  connoissoient  point  d'à  r- 
»  ticles  de  foi,  et  n'avoieiit  jamais  songé  à  dres- 
w  ser  des  formulaires  de  leur  théologie  dogma- 
«   tique...   r.enrs  mystères  jie  consistoient  point 
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»  dans  des  dogmes  difficiles,  mais  dans  certaines 
»  pratiques  secrètes,  où  les  profanes,  c'est-à- 
»  dire,  ceux  qui  n'étoient  point  initiés,  ne  de- 
»  voient  jamais  assister.  Ces  pratiques  étoient 
»  bien  souvent  ridicules  et  absurdes,  et  il  falloit 
»  les  cacher  pour  les  garantir  du  mépris  (i)» 

Non  seulement  le  paganisme  n'ordonnoit  de 
croire  aucun  dogme ,  n'enseignoit  aucune  doc- 
trine ,  mais  il  n'imposoit  aux  hommes  au- 
cune loi  morale ,  ainsi  que  le  remarquent 
Bayle  (2)  Locke  (3),  Barbeyrac  (/j),  Leland  (5), 
après  les  Pères  de  l'Eglise.  Ecoutons  Lactance  : 
«  On  n'y  parle  de  rien  qui  serve  k  former  les 
»  mœurs  et  à  régler  la  vie,  on  n'y  cherche  point 
»  la  vérité ,  on  ne  s'y  occupe  que  des  céré- 
»  monies  du  culte,  où  l'âme  n'a  point  de  part , 
»  et  qui  ne  regardent  que  le  corps   (6)...    En- 


(1)  Remarques  critiques  sur  le  système  de  feu  M.  Bayle, 
touchant  l'accord  de  la  bonté  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
avec  la  liberté  de  l'homme,  et  l'origine  du  mal,  tom.  I  , 
préf.  Londres,  1730. 

(2)  Continuation  des  pensées  diverses ,  etc. ,  art.  XLIX. 

(3)  Christianisme  raisonnable,  etc.,  chap.  XIV,  §.  II. 

(4)  Préface  de  sa  Traduction  du  Droit  de  la  nature  et 
des  gens  de  Pufiendorf. 

(5)  Nouvelle  démonstrat.  évangel.  ,  tom.  I,  part.  I, 
chap.  VII. 

{6)   Nihii  ibi  disserîtur  quod  proficiat  ad  mores  exco- 
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»  tièrement  séparées,  la  philosopliic  et  la  le- 
»  lij^ion  des  dieux  n'ont  entre  elles  aucune  re- 
»  lation;  autres  sont  lesprofesseursde  la  sagesse, 
»  autres  les  pontifes  de  la  religion;  ceux-là  n'en- 
»  seignent  point  à  s'approcher  des  dieux ,  ceux-ci 
»  n'enseignent  point  à  régler  les  jugemens  et  la 
»  conduite  :  ce  qui  montre  que  ni  cette  sagesse 
»  n'est  la  vraie  sagesse,  ni  cette  religion  la  vraie 
»   religion  (i).  » 

Et  Saint-Augustin  :  «  Pourquoi  les  dieux  des 
»  gentils  n'ont-ils  pas  voulu  prendre  soin  de 
»  corriger  les  mœurs  détestables  de  leurs  ado- 
»  rateurs?  Pourquoi  ne  leur  ont-ils  donné  au- 
»  cunes  lois  pour  les  aider  à  bien  vivre?  Au  lieu 
»  de  cacher  aux  peuples  qui  les  servoient  les 
»  préceptes  de  la  morale  ,  n'étoit-il  pas  conve- 
»  nable   qu'ils  les  en  instruisissent  par  un  en- 


lenck)s ,  vitamque  formandam  »  nec  habet  inquisitionem 
aliquam  veritalîs  ,  sed  tantummodo  lîtum  colendi,  qui 
non  officîo  mentis,  sed  ministerio  corporis constat.  Lactant. 
Instit, y  Div'm, ,  liv.  IV,  cap.  III,  n.  \  et  i.  ^  Ed.  Cellar. 

(i)  Philosophia  et  rcligio  deorum  disjuncta  siinl, lon- 
gèque  discreta  ;  siquidem  alii  sunt  profcssores  sapientiae, 
per  quos  utiqiie  ad  deos  non  aditnr;  alii  religionis  anti- 
stilcs,  per  qnos  sapere  non  discitur;  apparet  nec  iliam 
esse  veram  sapientiam  ,  nec  hanc  veram  religioneni.  Ibid 
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»  seignement  public?  Ne  devoient-ils  pas,  par  la 
»  \oix  de  leurs  prêtres,  réprimander  le  vice,  le 
»  menacer  du  châtiment,  et  promettre  à  la  vertu 
»  des  récompenses  ?  Mais  qui  jamais  entendit  rien 
»  de  semblable  dans  les  temples  des  dieux  (  i  )  ?  » 
Dénué  de  morale,  dénué  de  doj^mes  ,  n'impo- 
sant aucuns  devoirs  ni  au  cœur  ni  à  l'esprit,  le 
paganisme,  nous  le  répétons,  n'étoit  donc  qu'un 
culte  superstitieux.  «  Je  n'y  vois,  dit  Lactance, 
»  que  de  simples  rites  (2).  »  On  pouvoit  être  ido- 


(1)  Primo  ipses  mores  ne  pessimos  haberent,  quarè 

dii  corum  curare  noiuerunt ?  Cultores  suos  ad  benè 

viveûdum  quarè  nuUis  legibus  adjuverunt ?  Pertinebat 

ad  consultores  deos  vitaj  bonae  prsecepta  non  occultare 
popuiis  cukoribus  suis,  sed  clarA  préedicatione  praebere  : 
per  yates  etiam  convenire  et  arguere  peccantes;  palàm 
minari  pœnas  malè  agentibus,  pracmia  rectè  viventibus 

poUiceri Quid  unquàin  laie  in  deorum  ilîorum  templis 

promtâ  et  eminenti  voce  concrepuit?  S.  Aag.  De  civit. 
Deh  l'ib.  II,  c.  IV;  Ibid.,c.  VI.  y.id.  et.  Greg.  Nazian. 
Orat.  III,  advers.  Julian.  i.  I,  p.  107.  Ed.  Billii.  —  Il 
en  étoit  ainsi  cbez  tous  les  peuples,  et  sous  ce  rapport 
l'histoire  parle  des  Tartares, comme  saint  Augustin  pàrloit 
des  Romains.  «  Leur  culte  religieux,  qui  ne  leur  enseignoit 

point  la  morale ,  n'avoit  point  poli  leurs  mœurs  gros- 
)?  sières  ni  adouci  leur  caractère  Apre  et  sauvage  comme 
0  leur  climat.  »  Michaud,  Hlst.  des  croisades.  IV^  part., 
Ih.  XIII;  iom.  IV,  p.  4. 

(2)  Quneer?t  onim  .^uperstitio'iîorum  deorum...?  in  qu5 
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làtre  sans  nier  aucune  vérité;  ni  l'existence  du 
Dieu  suprême,  comme  le  prouve  l'exemple  des 
Jmfs;  ni  sa  pro\fdence,  puisqu'elle  s'exerce  par 
le  ministère  des  anges  (  i  ) ,  et  que  tous  les  cultes 
idolàtriques  étoicnt  fondés  principalement  sur 
cette  croyance  vraie  dont  on  abusoit  ;  ni  enfin 
les  préceptes  de  justice,  puisqu'ils  ne  se  sont  ja- 


nihil  aiiiid  video  quùm  riUim  ad  solos  digitos  pertinen- 
tem  ?  Lactant.  Divin,  institut,  l.  V ,  c.  XX. 

(i)  CeUe  doctrine  est  clairement  enseignée  dans  Pla- 
ton. «  Premièrement,  dit-il,  vous  m'accorderez  que  les 
»)  dieux  reconnoissent  l'homme  juste  et  l'homme  injuste, 
»  et  que  dès  lors  ils  aiment  celui-là  et  haïssent  celui-ci  , 
»  comme  nous  en  sommes  convenus  précédemment.  Or, 
»  n'avouerons-nous  pas  aussi  que  les  dieux  comblent  de 
î»  biens  celui  qu'ils  aiment,  à  moins  qu'une  faute  antérieure 
»  n'allire  sur  lui  quelque  mal  nécessaire  ?  Ainsi  l'on  doit 
»  penser  que,  si  l'homme  juste  est  assujéti  à  la  pauvreté, 
»  aux  maladies  ou  autres  choses  semblables  qui  nous  pa- 
»  roissent  des  maux ,  il  en  résultera  un  bien  pour  lui ,  soit 
»  de  son  vivant,  soit  apiè.s  sa  mort;  car  les  dieux  ne  né- 
»  gligent  jamais  celui  qui  a  la  volonté  sincère  de  devenir 
»  juste,  et  qui ,  parla  pratique  de  la  vertu,  s'eflbrce,  au- 
»  tant  qu'il  est  possible  à  l'homme,  de  se  rendre  semblable 

»   à  Dieu,  w    IIûwTov  fjtiv  toGto   y.Tro'îwffSTe où  -yào  Sy)  xiivà  ye 

$iCiv  TTOTS  àuelelaQatL  oç  av  7rpo9u|jt£ÏTat  è6i^>j  diTuxtoq  yiyvea9oi.t ,  yaf 
i'Kirri^cÛM'j  àp£Ty)v ,  eiç  ôcov  ^uvxrov  àvOowTvw  o[>ioioiJ(T0at  Bsw. 
Plat.  Dr  tcgih.y  lib.  /,  iom.  VII.  Opcr.  p.  '5i(^ct  520.  cd. 
Biponf. 
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mais  perdus  chez  aucune  nation.  En  servant  des 
dieux  étrangers  ,  on  outrageoit  le  Dieu  véritable, 
ontransgressoit  le  plus  saint  et  le  premier  de  ses 
commandemens,  on  mettoiten  oubli  le  Créateur 
pour  transporter  à  sa  créature  l'adoration  due  à 
lui  seul  ,  on  violoit  l'alliance  qu'il  avoit  daigné 
contracter  avec  les  hommes  ;  et  l'idolâtrie,  fruit 
des  passions  (i),  étoit  un  crime  comme  i adul- 
tère^ auquel  l'Écriture  la  compare  souvent  (2), 
et,  selon  la  parole  de  l'apôtre  saint  Paul ,  une  des 
œuvres  de  la  chair  ,  qui  excluent  du  royaume  de 
Dieu  (3). 

De  ces  considérations  et  des  faits  sur  lesquels 
elles  s'appuient ,  nous  pourrions  conclure  déjà 
que  l'idolâtrie  n'avoit  aucune  autorité  réelle. 
Cependant  pour  prévenir  jusqu'au   plus  léger 


(1)  Qui....  coiuerunt  et  servierunt  creaturae  potiûs 
quàm  creatori..,.  Proptereù  tradidit  illos  Deus  in  pas- 
siones  ignominîœ,  Ep.  ad  Roman.  /^  2  5  etiQ. 

(2)  Jerem.  XIÏI,  27.  —  Ezéch.  XXIII,  43.  —  Oseae. 
II 5  2.  et  alib.. 

(3)  Manifesta  siint  autem  opéra  carnis,  quœ  sunt,  for- 
nicatio ,  i^nniunditia ,  impadicitia ,  luxuria  ^  idoiorum  ser- 
vitus  <,  Yeneficia,  inimicitise,  contentiones,  aemulatîanes, 
irae ,  rixse ,  dissentiones ,  sectae ,  invidiœ  ,  homicidia  , 
ebrietates,  comessationes.  et  his  similia;  quae  praedico 
vobis  sicut  prsedixi,  quoniam  qui  talia  agunt  regnum 
Dei  non  consequentur.  Ep.  ad  Gcdat.  v.  19 — 21. 
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doute  à  cet  égard,  nous  allons  montrer  qu'elle 
manquoit  \isiblement  d'unité,  d'universalité,  de 
perpétuité,  de  sainteté  ,  c'est-à-dire^,  de  tous  les 
caractères  essentiels  de  la  religion  véritable ,  et 
dont  la  réunion  forme  le  plus  haut  degré  d'au- 
torité qu  il  soit  possible  de  concevoir. 

Et  d'abord ,  pour  bien  comprendre  jusqu'à  quel 
point  l'idolâtrie  étoit  dépourvue  d'unité ,  il  faut 
se  souvenir  que  chaque  peuple,  chaque  pays  (i), 
chaque  cité  (2),  chaque  famille,  et  souvent  chaque 
homme  avoit  ses  dieux  particuliers  (3);  comme 
encore  aujourd'hui  chaque  nègre  a  son  fétiche, 


(1)  Les  dieux  protecteurs  de  chaque  pays  étoient  les 
dieux  indigètes  dont  les  anciens  parlent  si  souvent.  Terre 
de  la  patrie  s  dieux  indigètes  y  et  vous,  ô  toits  paternels  y  rece- 
vez-moi sous  d'heureux  auspices!  dit  Oreste ,  dans  Sophocle. 

£1  'Kxrpcxice.  y^  ,  S'eût  t    iyyJipLOÏ  , 

lîn  w  Trarpwov  Sôiy.tx, 
Elcctr.  V.  66 — 6'8.  Sophocl.  tom.  Il ,  p.  iSg.  ed,  Brunck. 

(2)  Constat  omnes  urbes  in  alicujus  dei  esse  tutelâ. 
Macrab.  Saturn.  Itb.  III,  c.  IX,  p.  525.  — S.  Atlianas. 
tom.  I ,  p.  22.  Édit.  Benedict, 

(3)  Vid.  Varro  apud  S.  Àugust.,  De  civit.  Dei.,  lib.  YIIT  , 
c.  26.  —  Unicuique  ctiam  provinciœ  et  civitati  suus  Deus 
est,  ut  Syriœ  Astartes,  ut  Arabiœ  Disares,  etc.  TertuL 
Apoi.  c.  XXIV. 
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qu'il  clioisit  et  qu'il  honore  selon  le  pur  caprice  de 
son  imagination.  En  Ej,^ypte  on  tuoit  sans  scru- 
pule clans  une  ville,  l'animal  qu'on  adoroit  dans 
une  autre  yille.  Varron  comptoit  trois  cents  Ju- 
piters  (  1  ) ,  et  il  y  en  avoit  probablement  un  plus 
grand  nombre ,  car  on  donnoit  ce  nom  à  tous 
les  hommes  qu'on  élevoit  au  ranp;  des  dieux  , 
j.pour  avoir,  ou  fondé  des  états,  ou  contribué  d'une 
manière  éclatante  à  leur  prospérité.  L'âge  d'or 
iSeul  fournit  au  ciel  trente  mille  dieux,  suivant 
Hésiode  (2).  Ces  dieux,  inconnus^u, reste  de  la 
terre,  et  oubliés  en  Grèce  même  ou  l'on, ne  voit 


(1)  Apud  Tertul.  apolog.  c.  XIV.  Suivant  Pausanias, 
ce  fut  Cécrops  qui  le  premier  appela  Jupiter  le  Dieu  su- 
prême. O  fjt£v  yàp  Ata  re  wvôf/czo-sv  vTrarov  Trpwroç.  Pausan. 
lib.  VIll,  /;.  /^56.  Edit.  .Hanov.  i6i5. 

(2)  Ce  passage  d'Hésiode  mérite  d'être  cité;  le  voici  : 
«c  Les  dieux  immortels  de  Jupiter,  gardiens  des  hommes 
y>  mortels,  sont  au  nombre  de  trois  myriades  sur  la  terre 
»  féconde  :  répandus  dans  l'air  et  sans  cesse  parcourant 
»  tous  les  lieux,  ils  observent  les  œuvres  justes  et  in- 
»  justes.  » 

Tptç  yùp  a'jpioL  iiaiv  STz't  ^Qovt.  Tzo\i}.\tQoTeip-n 
ÀGàvaroi  Zïivôç,  rfukcfxeç  3v>îtwv  àvQpwTrwv* 
Otjoà  ©ûXa<7iTOUo-tv  t2  Siy.txt;  xat  (7yix\i(x.  e^ya, 
Héoa  «(TO'âu.svot ,  Trâvr/;  «potr&îvTêç  kfz'  atav. 

Oper.  v\.  cîier.  lib.  I. 
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pas  qu'on  leur  rdndît  de  culte,  n'existoient  que 
dans  les  chants  d'un  de  ses  poètes. 

Lé  peuple  des  dieux  ,  pour  employer  l'expres- 
sion de  Pline  (i),  n'étoit  pas  moins  nombreux 
à  Rome.  «  Notre  pays,  dit  un  autre  auteur,  est 
»  tellement  plein  de  divinités  qu'on  y  trouveroit 
»  plus  aisément  un  dieu  qu'un  homme  (2).  » 
Que  seroit-ce  donc  si,  parcourant  le  monde  en- 
tier, nous  rappelions,  même  sommairement,  les 
divinités  de  tant  de  nations  différentes?  L'A- 
méricain sauvage  a  ses  dieux  propres,  comme 
rindien  policé  ,  et  comme  l'habitant  delà  Chine. 
Nulle  ressemblance ,  nul  rapport  entre  ces  dieux 
divers.  L'allégorie  même,  qui  explique  tout, 
en  dénaturant  tout ,  ne  montrera  jamais  la 
moindre  conformité  réelle  entre  l'Osiris  des 
Egyptiens ,  l'Adrammelechdes  Assyriens,  le  Dyo- 
nisios  des  Grecs,  l'Irminsul  des  Saxons,  et  le 
Xaca  des  Tibétains. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non  seulement  les  dieux 
d'un  peuple  n'étoientpas  ceux  d'un  autre  peuple, 
mais  le  même  peuple  changeoit  de  dieux  avec  le 


(1)  Major  cœlitum  populus  etiam  quàni  hominum  in- 
telligi  potcst.  Plin.  lib.  Il,  cep.  Vil. 

(2)  Utiquè  nostra  regio  tàm  prgeseiitibiis  plena  est  nu- 
minibus,  ut  iaciliùs  possis  deum  quàm  hominem  inve- 
nire.  PctroTi.  Satyr. 
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temp'S,  comme  il  arriva  aux  Romains,  ({ui,  à  la 
théologie  des  Etrusques  substituèrent  peu  à  peu 
celle  des  Grecs.  L'histoire  de  chaque  dieu  et  l'i- 
dée qu'on  s'en  formoit  changeoient  également. 
Cette  histoire ,  fcmdée  sur  une  tradition  locale 
qui ,  attestant  l'origine  humaine  du  dieu ,  ou  le 
représentant  comme  un  esprit  céleste,  mais 
subordonné,  ne  permettoit  pas  qu'on  le  confon- 
dît avec  la  Divinité  suprême ,  étoit  successive- 
ment modifiée  par  les  poètes  ,  et  l'on  atta- 
choit  si  peu  de  croyance  à  tous  ces  récits,  qu'on 
leur  donna  même  le  nom  de  fables  ou  de 
mythologie  (i)  ,  et  que  Gicéron  ne  craint  point 
dje  s'en  moquer  ouvertement ,  et  de  les  appe- 
ler des  superstitions  de  vieille  femme  (2).  PI  - 


(i)  M^Boloyioc,  histoire  fabuleuse. 

(2)  Videlisne  igitur  ,  ut  à  physicis  rébus  j  bcnè  atque 
utiliter  inventis ,  tracta  ractio  sit  ad  commentitios  et 
fictos  deos?  Quaî  res  genuit  falsas  opinîones  ,  errores- 
que  turbulentos,  et  superstitiones  penè  aniles.  De  nat. 
Deor.j,  Ub.  II ,  cap.  XXVII.  Cicéron  semble  avoir 
emprunté  cette  dernière  expression  d'Ératosthènes  le 
Cyrénéen  ,  qui  \ivoit  deux  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Il  jouissoit  d'une  grande  réputation  parmi  les  anciens, 
qui  l'avoient  surnommé  le  second  Piaion;  névraS^o;,  ou  le 
vainqueur  aux  cinq  exercices.  ïlratosthènes  accusoit  Ho- 
mère ,  Hésiode  ,  et  les  autres  poètes,  de  corrompre  les 
croyances  religieuses  du  peuple,  et  il  appeloit  leurs  ou- 
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ton  (i),  Plutarqne  (2),  Denysd'Halîcarnasse(5), 
Pline(4)9Seneque  (5),  avouent  qu'elles  sont  non 
seulement  absurdes,  mais  dangereuses. 

De  même  que  chaque  notion  avoit  ses  divini- 
tés propres,  elle  avoit  son  culte  particulier,  qui 
lui-même  varioit  sans  cesse.  On  abandonnoit 
les  anciens  rites,  on  en  créoit  de  nouveaux,  qu'on 
abandonnoit  ensuite  comme  les  premiers.  Les 
traditions,  les  croyances,  les  dieux,  les  cérémo- 
nies, tout  changeoit  perpétuellement  (6).  Com- 
bien le  culte  des  Romains  sous  Numa  ,  ne  dif- 


vrages  des  contes  dé  vieilles  ,  ywaw(J/]  p.uQoXoyîay.  On  peut 
voir  les  fragmejis  qui  nous  restent  de  cet  auteur  dans 
VUranologiaàwV.VQi^n.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Oxford 
en  1672;  et  à  Amsterdam,  en  1705. 

(1)  Plat,  derep.,  lib.  II,  Oper.,  toni.  VI,  p.  247 — 25o. 

(2)  Plutarch.  De  superstit. 

(3)  Dionys.  Halicarn.,  lib.  II,  p.  90  et  seq. 

(4)  Hist.  nat.,  lib.  II,  cap.  VIL 

(5)  Senec.  ap.  August.  De  civit.  Dei ,  lib.  VI,  cap.  X. 

(6)  Née  modo  barbari  homines  diversas  ac  nos  leges 
sequuntur  :  verùm  etiam  qui  Lyciam  incolunt ,  et  Atha- 
mantis  successo/es  qualia  sacra  olTerunt,  cùm  tamen 
Grœci  sint  ?  Nos  quoque  audivisti  ,  quales  quondàm 
leges  cireà  inferias  servaveriinus  ,  liostias  jugulantes  an- 
teq.uàm  efferretur  cadaver,  prœficasque  accersentes  :  et 
qui  iis  antiquiores  ,  defunctos  etiam  domi  sepelientcs  ; 
quorum  nos  his  temporibus  niliil  omninô  servamus.  In- 
numerabilia  praetereà  hujusmodi  exempla  referre  posse- 
mus.   Platon.,  Minos,  Oper.,  tom.  VI ,  p.  128  et  129. 
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féroit-il  pas  du  cuite  des  Romains  au  temps 
d'Au[;ustc  (i)?La  politique  seule  avoit  conservé 
quelques  vieux  usages,  certaines  superstitions 
d'auspices  et  d'augures,  dont  le  sénat  se  servoit 
pour  contenir  le  peuple,  pour  suspendre  ou  dis- 
soudre ses  assemblées  tumultueuses. 

Partout  on  voit  la  même  inconstance  ;  et  remar- 
quezqu'outrelecultequ'onpeut  appeler  national, 
ilexistoit  une  multitude  infniie  d'autres  cultes  , 
qui  ne  s'étendoient  pas  au-delà  soit  d'une  pro- 
vince, soit d'uneville,  soit  d'une  famille,  et  qui  ne 
varioient  pas  moins  que  le  culte  commun.  Un 
homme  revoit  un  dieu  ,  il  lui  élevoit  un  autel ,  y 
déposoitdes  offrandes,  et  voilà  un  cultenouveau, 
qu'un  caprice  avoit  créé,  qu'un  autre  caprice  dé- 
truisoit. 


(i)  Etiain  circà  deos  vestros  quse  prospecté  decreverant 
patres  vestri,  iidem  vos  obsequentissimi  rescidistis — 
Ubi  religio?  Ubi  veneralio  majoribus  débita  à  vobis  ?  Ha- 
bitii  ,  victu,  instructii,  sensu,  ipso  deniquè  sermone 
proavis  renuntiastis.  Laudatis  semper  antiques,  sed  novè 
de  die  vivitis.  TertaU.  Apolog.  adv.  gcnt.j  cap.  VI.  — 
Nec  corpora  modo  affecta  tabo  ,  sed  animos  quoque  mat- 
tlplexi^eligio ,  et  pleraque  extei-na,  invasit,  novos  ritus  sa- 
crificandi  vaticinando  inferentibus  indonxos,  quibusquses- 
tui  sunt  capti  superstitione  animi,  donec  pubiicus  jam 
pudor  ad  primores  civitatis  pervcnit,  cémentes  in  omni»- 
bus  vicis  sacellisque  peregrina  atquc  insolita  piacula 
pacis  deûm  exposcendse.  Tlt.  Liv.,  iib.  IV ,  cap.  XXX. 
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Quelquefois  un  peuple  empruntoit  celui  d'un 
autre  peuple  ou  voisin,  ou  conquis;  quelquefois 
il  luidonnoit  le  sien  (i);  plus  souvent  on  les  mc- 
langeoit,  et  alors  les  deux  peuples  avoient  égale- 
ment changé  de  culte.  11  arrivoit  aussi  que  les 
dieux  et  Is  culte  d'une  nation ,  étoient  abomi- 
nables aux  yeux  d'une  autre  nation ,  et  que  le 
même  acte  qu'on  regardoit  comme  agréable  à  la 
divinité  dans  un  pays,  passoit  ailleurs  pour  un 
sacrilège  (2).  Ainsi  l'on  sacrifioit ,  à  Rome,  le 
bœuf  qu'on  adoroi't  à  Memphis  ;  la  supersti- 
tion, suivant  ses  idées  inconstantes  ,  en  faisoit 
tantôt  une  victime  ,  et  tantôt  un  dieu  (3). 

En  Perse,  au  temps  des  Arsacides,  on  comp- 
toit  soixante-dix  sectes,  [^armi  les  seuls  disciples 
de  Zoroastre  (4).  Les  sectateurs  de  l'ancienne 


(1)  Les  Gaulois,  après  la  conquête,  adoptèrent  Ic$ 
(lieux  et  le  culte  des  Romains. 

(2)  Nequc  enim  leges  nostrœ  hostia  Iiumana  sacriû- 
care  pernfiittunt  :  secinefariumest.  Apud  Cartliaginienscs 
nutcni  j  as  ium  s  Un  et  unique  liabelur  ;  Adeô  ut-eoruni  iion- 
uulli  Saturno  fdios  litent.  Platon.  Minos.  Oper.,  tont.  VI, 
p.  128.  Ed.  Bipont. 

(5)  Quod  namque  cœdem  animantes  apud  Iios  quidem 
numina ,  apud  alios  autem  Icraî ,  apud  quosdam  hostiœ 
legibus  receptœ  sint,  certô  scitis.  S.  Justin.,  Apol.  Il, 
pag.  C9.  ^ 

(4)  The  Arsa^^Jes,  indecd,  practiscd  ihe  worsliip  of 
the  Magi;  but  .tiey  disgraced  and  pcdlutcd  it\vith  a  va- 
5.  11 
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religion  qu'il  réforma  n'étoient  pas  moins  divi- 
sés entre  eux  (i).  La  même  anarchie  régnoit  en 
Egypte  (2).  La  Tartarie,  l'Inde  (5),  le  Tibet, 


rious  mixture  of  foreign  idolatry.  The  memory  of  Zo- 
roaster,  the  ancient  prophet  and  philosopher  of  the  l?er- 
sians  ,  was  still  revered  in  ihe  East;  but  the  obsolète  and 
mysterious  langnage  ,  in  which  the  Zendavesta  wascom- 
posed ,  opened  a  field  of  dispute  to  seventy  sects  ,  who 
variously  explained  the  fundamental  doctrines  of  their 
religion ,  and  were  ail  indifferently  derided  by  a  crov/d 
of  infidels,  who  rcjected  the  divine  mission  and  miracles 
ofthe  prophet.  Gibbon' s  historj  of  the  décline  and  fait  ofilie 
Roman  Empire,  vol.  I ,  cliap.  III y  p.  2G5.  Basil,  1787. 

(1)  Elmacin  ,  Hist.  arab.  —  Agalhias ,  lib.  Il,  initio. 

(2)  «  Pour  ce  qui  est  des'Egyptîens,  personne  n'ignore 
»  qu'ils  étoient  divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes.  » 
Mosheim ,  Histoire  ecclésiast.  anc.  et  modem.,  tom.  I" , 
pag.  90.  Voyez  aussi  les  remarques  du  mOvne  auteur  sur 
le  Système  intellectuel  de  Cudworth,  dans  sa  traduction 
latine  de  cet  ouvrage;  tom.  I^\  p.  41 5. 

(5)  11  existe  dans  l'Inde  un  grand  nombre  de  sectes  ; 
par  exemple  ,  celles  des  Vislinouites  et  des  Isarenites. 
Vishnoa  est  le  dieu  de  ceux-là;  Isuren  le  dieu  de  Cîiux- 
ci.  Alphabet^,  tibetan.  ,  tom.  I" ,  p.  118.  —  «La  vaste 
»  presqu'île  d«  l'Inde,  qui  s'avance  des  embouchures  du 
»  Nil  et  du  Gange  jusqu'au  milieu  des  îles  Maldives,  est 
»  peuplée  de  vingt  peuples  différens  ,  dont  les  mœurs  et 
»  les  religions  ne  se  ressemblent  pas.  ?,  Voltaire,  Essai 
s^r  l'hist.  génér.  et  sur  les  mœurs  et  l'lnii,rit  des  nations  , 
ehap.  CXX  ,  tom.  III  ^  p.  200.  Ed.  de'i'^56. 


le  Tonquhi,  la  Chine,  la  Corée,  le  Japon  (i)  , 
l'Afrique  méridionale ,  et  l'Amérique  entière  , 
offroient  et  offrent  encore,  partout  où  le  chris- 
tianisme n'est  pas  établi,  une  égale  diversité  de 
croyances  et  de  superstitions. 

Quelle  confusion  immense!  quel  épouvan- 
table chaos  de  fables  incohérentes ,  de  dieux 
adorés  des  uns ,  abhorrés  des  autres ,  de  cultes 
opposés,  de  rites  qui  ,  selon  les  lieux  et  les 
éptoques,  inspiroient  le  respect  ou  l'horreur!  Non, 
le  ciel  n'est  pas  plus  éloigné  de  la  terre,  que  cet 
informe  amas  d'extravagances  et  de  crimes  n'est 
éloigné  d'offrir  l'apparence  même  de  l'unité  es- 
sentielle à  la  vraie  religion. 

L'absence  d'une  autorité  générale  reconnue , 
du  moins  dans  la  pratique,  produisit  peu  à  peu 
cet  effroyable  désordre  (2).  Jamais  le  genre  hu- 
main n'oublia  complètement  la  règle  antique  , 
mais  souvent  le^  passions  le  portèrent  à  la  violer- 
Dès  qu'on  eut  cessé  d'obéir  à  la  loi  que  procla- 
moit  la  tradition  universelle,  il  n'exista  plus  au- 


(1)  Essai  sur  Phîst.  génér.,  et  syr  les  mœurs  et  Tesprit 
des  nations,  cbap.  CXX  ,  tora.  III,  p.   19C. 

(2)  ïhey  were  abandoned  ,  almost  without  coiifrouî  , 
to  ihe  natural  working  ofa  superstilious  L  icy.  Gibbon, 
The  history  oflhe Décline  and  fall  of  the  Roman  Empire  , 
tnm.  Il  ,  ehnp.  XV  ,  p.  299..  Bn.<iil  ,    17B7. 
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cune  loi.  Chacun  se  créa  la  sienne  à  son  jj^ré,  et 
TidolAtrie  n'étoit  qu'un  culte  individuel,  comme 
le  protestantisme  n'est  qu'jne  doctrine  indivi- 
duelle, une  opinion  incertaine  et  variable;  et  de 
même  que,  chez  les  païens,  chaque  homme  avoit, 
ou  pouvoit  avoir  ses  dieux  et  son  culte  particu- 
lier, chaque  homme  a ,  ou  peut  avoir  ses  opi- 
nions et  sa  doctrine  particulière  chez  les  protes- 
tante. Nul  accord  entre  ceux-ci,  non  plus  qu'entre 
ceux-là;  et  la  foiblesse  du  cœur  abandonné  sans 
règle  à  lui-même,  n'enfanta  pas  plus  de  cultes, 
ni  des  cultes  plus  monstrueux  parmi  les  idolâ- 
tres, que  la  foiblesse  de  l'esprit  livré  aussi  sans 
règle  à  lui-même,  n'enfante  tous  les  jours  d'o- 
pinions monstrueuses  dans  le  protestantisme,  qui 
n'est  au  fond  qu'une  sorte  d'idolâtrie  spirituelle 
dans  laquelle  l'homme  ,  après  avoir  fait  un  dieu 
de  sa  raison  ,  consacre  et  adore  toutes  ses  pen- 
sées, comme  le  païen  consacroitet  adoroit  toutes 
ses  passions  (i). 

L'idolâtrie    étoit    également    dépourvue    du 
second  caractère  essentiel  à  la  vraie  religion  , 

(i)   Les  idolâtres  eitx-mêmes  reconnoissbient  que  phi- 

sieurb  de  leurs  dieux  n'étoient  que  les  passions  humaines 

divinisées. 

Deum  esse  amorem  ,  turpiter  vitio  favens 
Finxit  libido  :  quoque  liberior  foret , 
Titulum  furori  numinis  falsi  addidit. 
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l'universalité  ;  et  c'est  une  conséquence  de  ce 
que  nous  venons  de  prouver;  car,  dans  une  mul- 
titude presque  infinie  de  croyances  et  de  cultes 
opposés  ,  comment  chacune  de  ces  croyances  et 
chacun  de  ces  cultes  auroit-il  pu  être  universel  ? 
Je  ne  vois  d'universel  qu'un  crime,  c'est-à-dire, 
l'oubli,  non  pas  du  vrai  Dieu ,  mais  de  son  culte  : 
et  encore,  outre  les  adorateurs  qu'il  eut  toujours 
parmi  les  nations ,   ce  Dieu ,  quand  l'idolâtrie 
s'étendit  dans  le  monde ,  se  réserva-t-il  un  peuple 
entier,  qu'il  préserva  miraculeusement   de  la 
corruption.   Tous  les  peuples   d'ailleurs  ne  se 
pervertirent   pas    à   la   fois;   pçirtout  l'idolâtrie 
suivoit  les  progrès  de  la  dépravation  des  mœurs , 
et  l'universalité  qu'elle  peut  réclamer  justement 
est  de  même  nature,  et  semblable,  sous  tous 
les  rapports,   à  l'universalité    des    vices,   qui, 
n'étant  jamais  des  lois,  mais  la  violation  d'une 
loi,  n'acquièrent  jamais  d'autorité  en  se  multi- 
pliant. Des  millions  de  meurtres  sont  des  mil- 
lions de  crimes  ;  chacun  de  ces  crimes  est  indi- 
viduel; ils  ne  créent  point  une  autorité,  une  loi 

Natum  per  omnes  scilicet  terras  vagum 
F>ryciaa  mittit.  lUc  per  cœlum  volans 
Proterva  tenera  tola  molltur  manu  ; 
Rcf^iUimquc  tantum  uiinimus  in  stiperis  habet. 
Vana  ista  dcmens  animas  ascivit  sibi  , 
Venerisque  numen  finxit ,  atque  «rcus  déi. 
Sencc. ,  tragtc,  Hyppolil. ,  v.  ig4  —  300,  pa^.  ij ,  cd.  Eltc:  ir. 
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opposée  à  celle  qui  dit  ;  Ttine  tueras  point,  et  qui 
demeure  constamment  la  seule  loi ,  au  jugement 
de  tous ,  et  de  l'assassin  même  qu'elle  condamne. 

Observez  d'ailleurs  qu'il  existe  un  nombre 
prodigieux  de  vices  ou  de  délits  contre  la  loi 
morale;  que  nul  homme  ne  sauroit  être  cou- 
pable de  tous  les  vices  en  même  temps,  ou 
dominé  par  toutes  les  passions,  puisqu'il  y  en 
a  qui  s'excluent  ;  que  dès  lors  aucun  vice  ne 
peut  être  universel  de  fait;  et  qu'ainsi,  même 
chez  le  peuple  le  plus  corrompu,  il  est  toujours 
condamné,  non-seulement  par  la  loi  éternelle 
de  justice  reconnue  de  tous  les  peuples,  mais 
encore  par  l'autorité  de  l'exemple  général. 

Ce  que  nous  disons  des  vices  s'applique  éga- 
lement à  l'idolâtrie,  qui  n'est  non  plus  qu'un 
coupable  égarement  du  cœur,  la  violation  des 
devoirs  immédiats  envers  Dieu ,  un  immense 
assemblage  de  superstitions  et  de  faux  cultes, 
c'est-à-dire,  d'actes  criminels,  mais  différens  en- 
tre eux,  suivant  les  passions  qui  les  inspiroient. 
Un  idolâtre  adoroit  tel  esprit  céleste,  un  autre 
tel  démon  malfaisant,  un  troisième  tel  être 
humain,  selon  le  désir,  l'espérance  ,  ou  la 
crainte  qui  le  dominoit.  Nul  dieu,  nul  culte 
universel  (  i  )  ;   souvent   au   contraire ,    comme 


(i)  Dan-  les  Suppliantes  d'Eschyle,  le  héraut nnnonrant 
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nous  l'avons  déjà  fait  observei',  le  cuite  et  les 
dieux  d'un  peuple  étoient  en  abomination  à  un 
autre  peuple.  La  diversité  des  superstitions  en- 
gendroit  même  des  haines  immortelles  et  des 
guerres  atroces  entre -des  villes  voisines,  ainsi 
que  le  remarque  Juvénal  au  sujet  de  Goptos  et 
de  Tentyra  (i).  Dion  nous  apprend  que  de 
pareilles  guerres  étoient  fréquentes  en  Egypte, 
à  cause  de  la  multiplicité  .incroyable  des  cultes 
opposés  (2).  Les  Grecs  méprisoient  profondé- 


qu'il  vient  au  nom  de  Mercure,  le  roi  des  Argives  lui  dit  ; 
V  ous  parlez  des  dieux  ,  etvous  ne  les  honorez  point.  -^J'ho- 
nore,  répond  le  héraut,  les  dieux  des  bords  du  Nil. 

©cotGTiv  etTTWv  Toùç  ^soùç  où^èv  céêst, 
Toùç  àaçpi  Neûov  (îatpova;  oreêt^^ofxai. 

jEschyl.  lysTt^eç,  scen.  VIII.  v.  goi  et  ^Qi.  t.  I.  p.  29g. 
éd.  Schiitz. 

(1)  Inter  finitimos  vêtus  atque  antiqua  simultas  , 
Immortale  odium  ,  et  nunquàin  sanabile  vuluus 
Ardet  adhîic  Coptos  et  Tentyra.  Summus  utrinquc 
Inde  furor  vulgo  ,  quod  numina  vicinornm 
Odit  uterque  locus  ,  cùm  solos  credat  habendos 
Esse  deos ,  quos  ipse  colit. 

Juvcnal,  satyr.  \/\  v.  32  —  58. 

('2]  0py5a-/sûoj'7i  re  y-^o  noWà  TrzoKj'jÔTOt.xx  àvôpwTrwv  ,  x. 
T.  \.  Ipsi  enim  (.Egyptii)  inultitudine  eorum,  quae  vene- 
ranlur,  numinum  omnibus  hominibus  prœpollent,  et  quia 
non  est  una  ipsis  religio  universis,  sed  inter  sese  diversis- 
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ment  la  religion  des   Egyptiens*;  et  les  Perse?^ 
avoient  conçu   tant   d'horreur   pour    celle   des 
Grecs,  qu'ils  brûlèrent  tous  leurs  temples,  lors, 
de  l'expédition  de  Xerxès  eii  Grèce  (i). 

La  religion  des  Perses  eux-mêmes  changea 
plusieurs  fois.  Zoroastre  ou  Zerdhust  renversa , 
quoique  avec  difficulté  (a) ,  l'ancienne  idolâtrie, 
et  il  y  substitua  le  culte  d'un  dieu  unique ,  qu'on 
adoroit  sous  l'emblème  de  la  lumière  ou  du  feu. 
Ce  culte  à  son  tour  fut  aboli  ;  à  peine ,  sous  les 
rois  parthes  ,  en  restoit-il  quelques  vestiges.  Ar- 
taxerxès(3)  le  rétablit,  à  l'aide  d'une  violente  per- 
sécution (4).  Peu  de  siècles  après  les  Musulmans 
le  détruisirent  de  nouveau.  Il  subsiste  encore 
cependant  quelques  débris  du  magisme  parmi 
les  Guebres  ou  Parsis. 

Plusieurs  religions  opposées  régnent  à  la  fois 
dans  les  différentes   contrées   de   l'Inde.    Les 


sinii  cultms,  bellis  quoque  ejus  rei  causa  mutais  se  impe- 
tunt.  Dio:,  lib.  x£ll  Vid.  et.  Pîutarch.  De  Isid.  et  Osi- 
rid.f  sub  fin.  etArnob.,  advers.  geiites. 

(i)   Cicer.,  de  legib.,  lib.  II,  c.  X. 

(2)  Hyde,  De  relig.  veter.  Persar. ,  c.  23  et  24.  — 
D'herbelot,  Biblioth.  orient,  voce  Zerdhust.  —  Vie  de  Zo- 
roastre 5  dans  le  Zeud-a-vesta.  tom.  II. 

(5)  Les  écrivains  orientaux  le  nomment  Ardlsheer  Ba- 
higcm, 

(^)   Moys.  Choren.,lib.  II,  c.  74.  —  Sozomcn.  1.  II, 
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brames  sont  divisés  ,  comme  les  Chaidcens 
J  etoient  autrefois  (i) ,  en  plusieurs  sectes  dont 
les  unes  rejett(înt  Tauthenticitc  et  l'autorité  des 
ouvrages  reconnus  par  les  autres  (2).  Il  n'existe 
pas  moins  de  douze  sectes  au  Japon. 

A  Rome ,  la  loi  des  douze  tables  proscrivoit 
le  culte  de%  dieux  étrangers  (5)  ;  et  Tite-Live 
fait  ainsi  parler  le  consul  Postiiumius  :  «  Gom- 
»  bien  de  fois ,  du  temps  de  nos  pères ,  n'a-t- 
»  on  pas  enjoint  aux  magistrats  d'empcclier 
»  l'exercice  des  cultes  étrangers ,  de  cliasser  du 
»  forum  ,  du  cirque  et  de  la  ville ,  les  sacrifica- 
»  teurs  et  les  prêtres,  de  recliercber  et  de  brù- 
»  1er  les  livres  de  divination,  et  d'abolir  les  rites 
»  et  les  sacrifices  qui  ne  seroient  pas  conformes 
»  à  l'usage  romain?  Car  ces  hommes,  très-ver- 
»  ses  en  toute  espèce  de  droit  divin  et  humain  , 
»  jugeoient  que  rien  ne  contribuoit  tant  à  dé- 
»    truire  la  religion  que  de  sacrifier,  non  suivant 


c.  1.  —  Hyde,  De  relig.  vctcr.  Persar.,  c.  21. —  Basnage, 
lîisl.  des  Juifs,  lib.  VIlï,  c.  7).  —  Histoire  de  Perse.,  par 
srr  John  Malcoiiii ,  toni.  I ,  cii.  VI. 

(1)  Stral).,lil).  V. —  Clerici,  pliiiosopli.  oricnlal.  lil).  I, 
sect.  I,  cap.  IX  et  X. 

(2j  L'Ezour-Vedam.  Addit.  aux  observât,  préliminaii'cs , 
loi».  II ,  p.  24:). 

(3)  Deos  pcrcgrinos  ne  colunlo.  Cic(r.,Dc/r'^ih..  Hh.  i L 


170  tSSAl    SUK    L  INDIFFÉRENCE 

»  la  coutume  du  pays,  mais  selon  des  rites  étran- 
»    gers  (  1  ) .   » 

L'an  de  Rome  701  ,  le  sénat  fit  démolir  le 
temple  d'Isis  et  de  Serapis,  et  bannit  de  l'Italie 
les  adorateurs  de  ces  deux  divinités  (2) ,  dont 
les  autels  cependant  ne  tardèrent  pas  à  se  rele- 
ver dans  la  capitale  de  l'empire  (3).  Auguste 
rélégua  tous  les  dieux  d'Çgypte  à  une  certaine 
distance  de  la  ville  (4) ,  et  il  paroît  que  Tibère 
fufplus  sévère  encore  (5). 

Ainsi  les  cultes  idolâtriques  s'excluoient  mu- 
tuellement. La  tolérance  civile  même  avoit  des 
bornci  assez,  étroites,  comme  le  prouve  l'exem- 
ple des  Perses,  des  Egyptiens  et  des  Romains  (6). 


(1)  Quoties  hoc  patrum  avorumque  aetate  negotium  est 
niagistratibus  datum ,  ut  sacra  externa  fieri  vetarent,  sacri- 
ficLilôs  vatesque  foro  ,  circo,  urbe  prohibèrent,  Taticinos  li- 
bros  conquirerent  comburerentque,  omnem  disciplinam 
sacri  fi  candi,  praeterquàm  moreromano,  abolerent?  Judica- 
bantenim  prudentissimi  viri  omnis  divini  humaniquejuris, 
nihil  aequè  dissolvendae  religionis  esse,  quàm  iibinon  patrio, 
sed  externo  ritu  sac»ifîcaretur.T.L/z^.j  lib.  XXXIX,  c.  16. 

(2)  Dio  Cass.,1.  XL, p.  1^%. — Valer.  Maxim.,  1.  I,  c.  5. 

(3)  Dio  Cass.,  1.  XLVIII,  p.  5oi. 

(4)  Id.,I.  LIII,p.679. 

(5)  Actum  et  de  sacris  egypHis  judaicisque  pellendis. 
Tacit.  Annal.,  l.  I  .  c.  85. 

(6)  Datum  indè  negotium  œdilibus.  ut  animadverterent 
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Les  Payeus  se  traitoient  les  uns  les  autres 
d'hommes  impie,^s  ou  superstitieux  (i).  Chaque 
culte  particulier  étoit  regardé  comme  absurde , 
ou  comme  sacrilège  parles  sectateurs  des  autres 
cultes,  c'est-à-dire,  par  presaue  tout  le  genre 
humain.  A  cet  égard  l'idolâtrie  ressembloit  en- 
core au  protestantisme.  De  même  que  les  pro- 
testans  s'éloignent  tous  de  la  vérité,  maispar  dif- 
férentes voies,  l'un  affirmant  ce  que  l'autre  nie, 
et  niant  ce  qu'il  affirme  ;  ainsi  les  idolâtres 
s'éloignent  tous  du  vrai  culte,  mais  non  de  la 
même  manière,  l'un  adorant  ce  que  l'autre 
déteste,  et  détestant  ce  que  l'autre  adore  :  de 
sorte  que ,  si  l'on  consulte  tous  les  peuples  et 


ne  qui,  nisi  romani  dii,  neu  qiio  alio  more  quàni  patrio 
colerentur.  T//.  Liv.,  lib.  IV^  c.  XXX,  Mécène  conseil- 
loit  à  Auguste  de  liair  et  de  punir  les  sectateurs  des  cultes 
étrangers,  toî/ç  BÏ  §-h  Çsvti^ovzaç  mpi  a-jxo  -/al  ptcst  xal  xôXai^e. 
Dion.  Cdss.^  lib.  LU. — Dion.  Hidicarnass..,  lib.  II ,  cap. 
XIX.  —  Moslieini,  Hist.  ccclcsiast.^l^^  siècle  »  cli.  I. 

(1)  Aliis  alibi  et  arbores,  et  flumina,  et  mures,  et  fêles, 
et  crocodiles,  et  rationc  carentium  animantium  multa  co- 
lentibus;  et  quidem  non  eadem  cunctis ,  sed  alia  alibi  vc- 
nerantibus,  ità  ut  in  universuni  impii  (dii  aliis  sint ^  quia 
non  eadcni  cotant  sacra  :  wîtt*  sivai  àasostç  àXkrikolç  Trâvraç  , 
§tv.  To  fxrj  Ta  aura  csSeiv.  .V.  Justin^apoloii.  II  ^  p.  G8.  cdit. 
Paris.  iGiS. 
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loutes  les  sectes,  chaque  faux  culte  est  coii- 
(Janinc  par  le  témoi^^nage  j;éiiéjai  des  i.!olâtres, 
et  chaque  hérésie  par  le  témoignage  général  des 
protestans. 

Au  reste,  pour  montrer  que  jamais  le  caractère 
d'universalité  n'a'{^)artint  au  paganisme  ,  il  n'é- 
loit  pas  besoin  de  tant  de  preuves.  11  suffisoit 
de  faire  observer  qu'une  collection  de  cultes 
entièrement  différens,  comme  un  assemblage 
d'opinions  contraires,  excluent  essentiellement 
l'idée  d'universalité.  Des  croyances ,  des  cultes 
opposés  ne  sauroient  être  universels  ;  autrement 
il  faudroit  soutenir  que  des  cultes  incompatibles 
sont  le  même  cuite ,  que  des  croyances  contra- 
dictoires sont  une  même  croyance,  en  un  mot , 
il  faudroit  tomber  dans  un  excès  de  folie,  qu'on 
ne  peut  pas  même  supposer  possible. 

Les  cultes  idolâtriques ,  dépourvus  d'univer- 
salité par  rapport  aux  lieux ,  manquent  encore 
plus  visiblement  d'universalité  à  l'égard  des 
temps  ,  ou  du  caractère  de  perpétuité  que  doit 
offrir  la  vraie  religion.  Ils  ii'étoient  point  au 
commencement  ^  dit  î 'Écriture  ,  ci  Us  ne  seront  pan 
perpétuellement:  leur  fin   est  prompte    (i)    :    et 


(i)  Nequc  enim  crant  ab  inilio ,  neque  erunt  in  perpe- 
tuum —  Brevis  illorum,  finis  est  inventua.  Sapient.  XIV, 
i5  el  iZj. 
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encore  ;  «  Ils  ont  sacrifié  aux  démons ,  et  non 
»  pas  à  Dieu;  ils  ont  offert  des  sacrifices  à  des 
»  dieux  qu'ils  ne  connoissoient  pas  ,  à  des  dieux 
»  nouveaux  et  récens  ,  que  leurs  pères  n'avoient 
i»  point  servis  (i).  » 

Tous  les  monumens  historiques  confirment 
cette  vérité  (2) ,  que  le  sceptique  Hume  (5)  , 
Bolingbroke  (4),  et  un  petit  nombre  d'autres 
écrivains  ennemis  du  christianisme  ,  ont  seuls 
essayé  d'obscurcir  ,  en  opposant  à  des  faits 
prouvés,  des  conjectures  vagues  et  de  vains  rai- 
sonnemens.  La  tradition  du  monde  entier  nous 
parle  d'un  premier  âge  où  régnoient  la  piété , 
la  justice  ,  aVec  un  culte  pur  comme  les 
mœurs  (5) ,  et  simple  comme  les  vertus  de  ces 


(i)  Iminolaverdnt  dœmoniis  et  non  Dco,  diis  quos  igno- 
rabant;  novirccentesque  veneriint,  quos  non  colucrunt  pa- 
tres eoriini.  Deateron.  XXXII  o,  17. 

(2)  Leland,  Nouvelle  tlémonslr.  évangél.j  tom.  I,  pail. 
J  ,  ch.  II.  —  Fabricy ,  Des  titres  primitifs  de  la  révélation. 
lom.  \,  Disc,  prélim.,  p.  45  et  suiv.  —  Hisl.  de  Perse  par 
Malcolm  ,  tom.  I ,  p.  lijS. 

(5)  Natur.  hist.  of  religion 

(4)  Posthumous  Works. 

(5)  L'Ezour-Vedam,  liv.  V,  eh.  V;  tom.  II,  p.  7;-  oi 
78.  — .Strab.  lii).  XV,  p.  492.  — Tacit.  Annal.,  lil).  lU, 
V.  XXVI.  — Varron.,  De  rc  ruslicâ,  lib.  I,  c.  2. —  Por- 
pbyr.  De  non  csu  animal.,  lib.  1^,  p.  7)(\o. 
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temps  heureux.  Les  hommes  déchurent  peu  à  peu 
de  cet  état  d'innocence.  Livrés  à  leurs  passions, 
ils  cherchèrent,  comme  Adam  après  son  crime, 
à  se  cacher  du  créateur,  à  l'oublier,  et  l'idolâ- 
trie naquit. 

Plus  on  s'éloi[:;ne  de  l'orii^ine  ,  plus  la  religion 
primitive  s'altère.  On  voit ,  dans  le  cours  des 
siècles,  les  divers  cultes  idolàtriques  s'établir, 
varier,  se  corrompre  toujours  davantage,  et 
enfm  disparoître  entièrement.  Combien  de  fois  , 
en  chaque  pays,  ces  faux  cultes  n'ont-ils  pas 
changé  et  d'objet  et  de  forme?  Des  dieux  nou- 
veaux faisoient  bientôt  oublier  les  anciens ,  et 
c'est  ainsi  qu'à  Rome  on  passa  du  culte  des 
esprits  qui  président  à  l'univers  (i),  au  culte  des 
divinités  humaines.  Or,  comment  ce  qui  chan- 
geoit  sans  cesse  auroit-il  pu  être  perpétuel  (2)  ? 


(  1  )  Ce  culte  même  varioit  chez  les  diverses  nations  qui 
îe  conservèrent.  «  Les -génies  ou  les  âmes  des  planètes, 
;)  dit  Malcolm  5  sont  adorés  par  les  Hindous,  mais  sous 
»  des  figures  absolument  différentes  de  celles  que  leur 
»  donne  le  Dabistan.  Ilparoît  aussi  y  avoir  une  grande  dif- 
«  férence  entre  la  manière  dont  les  anciens  Persans  ado- 
»  roient  les  planètes,  et  celle  qui  étoit  en  usage  chez  les 
»  Arabes,  qui  les  adoroient  également  avant  Tintroduction 
»  de  la  religion  maliométane.  »  Hist.  de  Perse ,  tom.  I , 
p.  278.  noi. 

(2)   Le  Paganisme  mnrîquoit  si  visiblement  du  carac- 
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Un  culte  succédoit  à  un  autre  culte ,  de  même 
qu'une  secte ,  chez  les  protestans  ,  succède  à 
une  autre  secte;  et  comme,  parmi  ceux-ci,  il  n'y 
a  rien  de  perpétuel  que  la  violation  de  la  loi 
sur  laquelle  reposent  toutes  les  vérités,  il  n'y 
avoit  non  plus  rien  de  perpétuel  parmi  les  ido- 
lâtres, que  la  violation  des  devoirs  qui  consti- 
tuent le  vrai  culte.  Les  uns  et  les  autres  nous 
représentent  un  peuple  qui  a  cessé  d'obéir  au 
pouvoir  légitime  ,  et  où  chacun  est  son  pronre 
maître.  Le  gouvernement ,  les  lois ,  les  institu- 
tions de  ce  peupleviolateur  de  l'autorité,  varient 
continuellement  au  gré  des  passions  et  des  opi- 
nions. Rien  n'est  stable  que  le  désordre  ;  tout 
change  ,  hors  l'habitude  et  le  besoin  de  changer 
toujours;  c'est  la  perpétuité  du  crime  et  \  de 
l'anarchie. 

Après  avoir  montré  qu'aucun  des  trois  pre- 


tère  de  perpétuiié,  qu'Hérodote  lui-iiiênic  eu  f\\it  la 
remarque.  11  attribue  '\  Homère  et  à  Hésiode  l'invv  ntion 
de  la  théogonie  grecque.  ÊvQev  Sk  èyévero  é/a-TToç  twv  pem-j  , 
y.  T.  >.  Undè  auteiii  unusr/uisque  deoruDi  exlUerU  ^  an  vcrô 
cunetisemper  fueriiU ^  aut  quà  spccic,  Ignorârunt  nr.que  priùa 
et  fierl,  ut  vcrè  dicam.  JSarn  Hcsiodus  atquc  Ilomcrus  (qaos 
quadringentis  et  71011  umpliàs  annis  antc  me  opinor  .extitisse) 
un  fuârc  qui  Grœcis  theogoniam  fcrcrunt  /  diisquc  et  cogno- 
mhiadcderuid  .  Iwnoresque  et  arlificia  separaveruitt^  et  figu- 
rai enruin  designaverunt.  [Trrodol..  1.  îî,  r.  55. 
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micrs  raractères  essentiels  i\  la  vraie  relip^ion  . 
Tunité  ,  l'universalité  ,  la  perpétuité  ,  n'appar- 
tiennent point  au  polythéisme,  jugeroit-on  en- 
core nécessaire  de  prouver  qu'il  étoit  dépourvu 
de  sainteté?  Ne  seroit-ce  pas  profaner  ce  nom 
sacré ,  de  supposer  seulement  qu'il  pût  jamais 
s'allier  à  celui  de  l'idolâtrie  ?  Quelle  loi  morale, 
quels  devoirs  imposoit-elle  à  l'homme?  Elle  l'in- 
vitoit  aies  violer  tous;  elle  assoupissoit  la  con- 
science par  le  charme  enivrant  de  ses  fêtes;  puis 
plaçant  sur  d'infâmes  autels ,  aif  milieu  d'un 
nuage  d'encens,  le  vice  couronné  de  fleurs,  elle 
convoquoit  les  passions  pour  l'adorer.  Voyez 
dans  Cicéron  l'affreuse  peinture  des  divinités 
païeniies  (i).  La  haine,  la  vengeance,  la  vo- 
lupté, l'orgueil ,  l'intempérance ,  l'avarice,  cha- 
que crime  étoit  un  dieu  ,  et  les  temples  dépeu- 
pioient  l'enfer  (2).  Qui  ne  connoît  les  mystères 


(1)  Ira  inflammatos  et  libidine  furentfis  induxerunt 
deos;  feceruntquc  ut  eorum  bella,  prœlia,  pugnas,  viil- 
nera  videremus;  odia  prœtereà,  dissidia,  discordias,  or- 
tus,  inleritos,  querelas,  lamentationes ,  effusas  in  omni 
intemperantia  libidines,  adultcriay  vincula,  cum  humano 
génère  concubitus,  mortalesque  ex  immortalibus  pro- 
créâtes. De  nat.  deor.^  Ub.  I ,  c.  16.  Vid.  et.  S.  Juslw. 
Jpolog.  II ,  p.  67  et  69.  Ed.  Paris.  161 5. 

(2)  Est  enim  malus  spirilus  fornicationis,  est  malus 


sis  (i) ,  de  Cybè4e  et  de  Bacchus?  Rome  même 
s'en  effraya ,  et  les  proscrivit  :  mais ,  comme  si 
elle  n'eût  redouté  que  les  désordres  commis 
dans  l'ombre,  elle  célébroit  au  grand  jour  cette 
fête  de  Flore  que  Caton  ne  voulut  pas  troubler; 
et  cliaque  année,  chez  les  graves  Romains ,  on 
îmmoloit  à  une  courtisane  la  pudeur  d'un  peuple 
entier. 

On  sait  par  quels  rites  abominables  les  Assy- 
riens honoroient  la  déesse  Mylitta  (2).  Presque 
partout  on  mêloit  le  meurtre  (3)  à  la  prostitu- 
tion (4).  Des  chants  de  débauche  ,  des  cris  de 

spiritus  avaritiac,  malus  spiritus  superbiée.  S.  Arnbros. 
Exposit.  in  ps.  118.,  serin.  XX.  ,  n.  45- 

(i)  Juvénal  flétrit  d'uif  seul  mot  cette  déesse  égyp- 
tienne : 

Aut  apud  Isiacœ  potiiis  sacraria  Icnœ. 

Satyr.  l^I. 

Ovide  recommande  aux  jeunes  filles  de  ne  point  enlrei 
dans  les  temples,  si  elles  veulent  demeurer  chastes. 

Quis  locus  est  templis  augustior?  Haec  quuque  vitet. 
Trist.,  lib.  II,  V,  287. 

(2)H^rodot.  lib.  I,c.  199.  —  Strab.  lib.  XVI,  p.  ii;8i. 

(5)  Observations  andinquiries  relating  to  varions  parts 
of  ancient  history;  by  Jacob  Bryaiit.  p.  267  et  seq.  — 
Lust  hard  by  hâte.  Milton. 

(4)   Lucinn.    De  deâ   syriâ.  —  Justin,  lib.    XV  II!.  — 
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tlouleui  ,  du  vin,  des  parfiurisT  des  larmes  ,  dû 
san«2;,  la  profanation  de  la  vie  et  celle  de  la  mort, 
voilà  le  culte  des  idoles  ,  principe  et  fin  de  tous 
les  maux^  comme  l'appelle  l'Ecriture  sainte()). 
Celse  ,  dans  un  ouvrage  consacré  à  l'apologie 
du  polythéisme ,  avoue  que  le  culte  des  dé- 
mons est  sujet  à  de  graves  inconvéniens;  qu'il 
porte  les  hommes  à  la  volupté ,  parce  que  les 
démons  eux-mêmes  sont  sensuels  et  volup- 
tueux, et  n'ont  de  pouvoir  que  sur  les  corps  (2). 
Porphyre  dit  «  qu'ils  ont  trompé  non  seulement 
»  le  vulgaire ,  mais  encore  des  philosophes  ha- 


Valer.  Maxim,  lib.  II,  c.  6.  —  S.  August.  De  ciyit.  Dei. 
lib.  IV,  cap.  X. — Spencer.  De  legib.  Hebraeor.,  lib.  II, 
cap.  XXII  et  XXIII.  — PImIo  ,  ITspl  avaas/jojxivwv ,  etc , 
pag.  555  ,  556. 

(1)  Aut  eniîîi  filios  siios  sacrificanles ,  aut  obscurci  sa- 
crificia  facientes,  aut  insanise  plenas  vigilïas  habentes , 
neque  vitam,  neque  nuptias  niundas  jam  custodiunt,  sed 
aMus  alium  per  invidiam  occidit ,  aut  adulterans  contris- 
tat  :  et  omnia  commixta  sunt,  sanguis ,  homicidium, 
furtum  et  fictio ,  corruptio  et  inJûdelitas,  turbat'O  et  per- 
iurium  >  tumultus  bonorum ,  Dei  iinmemoratio,  aniniarum 
inquiuatio,  nativitatisimmutatio,  nuptiaruminconstantin, 
inordinatio  maecliiae  et  impudicitiae.  Inlaadorum  enim 
idolorum  cultura,  omnis  mali  causa  est  et  initium  et  finis. 
Sapient.  XIV,  20 — 27. 

(2)  Origen.  contr.  Cels.  lib.  VÎII,  n.  60. 
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»  biles,  qui,  parleur  éloquence,  ont  entraîné  les 
p  autres  dans  l'erreur  ;  que  ces  esprits  sont  vio- 
»  lens,  fourbes,  dissimulés  et  trompeurs  ;  qu'ils 
»  veulent  se  faire  rendre  le  culte  qui  n'est  dû 
»  qu'aux  dieux;  qu'il  n'est  aucune  espèce  de  mal 
»  auquel  ils  ne  se  plaisent  (i).  »  L'auteur  de 
l'Ezour-Yedam  déclare  encoxe  plus  expressé- 
ment que  l'idolâtrie  détruit  tout-à-fait  l'incli- 
nation pour  la  vertu  (2)  :  et  aussi  la  regarde- 
t-il  comme  le  plus  grand  des  crimes  (5). 

On  s'effraie  avec  raison  d'un  égarement  si  pro- 
digieux; toute  la  corruption  du  cœur  humain  s'y 
montre  à  découvert;  et ,  quand  on  vient  à  con- 
sidérer ce  mélange  épouvantable  de  dissolution 
et  de  barbarie,  de  rites  impurs  et  de  sacrifices 
atroces ,  l'àme  consternée  détourne  ses  regards 
de  cette  vaste  scène  d'horreur,  et  se  persuadant 
à  peine  qu'un  pareil  excès  de  dépravation  soit 
possible  ,  dans  son  effroi,  elle  croit  avoir  eu 
comme  une  vision  de  l'enfer. 

Cependant  cette  corruption  toujours  la  même 
et  que  le  christianisme  seul  contient,  existe  en- 
core sous  nos  yeux,  et  forme,  au  sein  mêmedcs 
peuples  éclairés  par  la  vraie  religion ,  cet  éter- 


(1)  Pi)rph}T.  D»î  abstin.  II. 

(3)  L'Ezour-Vedam,  liv.  IV,  ch.  I,  (om.  II,  p.  5. 

(3)ll)id.  liv.  VI,  ch.  m,  p.  91. 
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nel  coriïbat  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  qui  durera  autant  que  le  monde. 
On  ne  le  remarque  pas  assez  :  qu'est-ce  qu'un 
homme  sensuel,  orgueilleux,  libertin,  vindicatif, 
avare?  C'est  un  homme  qui  oublie  Dieu  en  vio- 
lant sa  loi,  qui  le  nie  par  ses  œuvres,  qui  met  sa 
passion  à  la  place  de  Dieu,  (i)  qui  l'adore  dans 
son  cœur,  et  lui  sacrifie  tout  ce  qu'elle  demande, 
et  la  vie  même  de  son  semblable.  L'intempé- 
rance,  la  débauche,  le  meurtre,  tel  est  encore 
aujourd'hui  le  culte  de  cet  idolâtre  ;  et  l'idolâ- 
trie publique  n'est  qu'une  grande  manifestation 
decette  idolâtrie  intérieure  dont  chaque  homme 
a  le  germe  en  soi.  Nous  sommes  tous  tentés  ; 
qui  ne  le  sait?  Les  anciens  rapportant  aux  puis- 
sances invisibles,  dont  l'existence  leur  étoitcon- 
nueparla  tradition,  tout  ce  qu'ilssentoientdebon 
ou  de  mauvais  en  eux-mêmes,  adorèrent  ces  di- 
vers esprits,  et  rendirent  sous  leur  nom  un  culte  à 
leurs  propres  vices  :  maintenant  l'homme  foible 
ou  pervers  leur  rend  un  culte  direct;  ses  désirs 
invoquent  le  mal  que  des  êtres  mal  faisans  sug- 
gèrent à  sa  pensée ,  et  ses  sens  l'accomplissent. 
Les  dieux  ,  les  victimes,  le  fond  des  rites,  tout 
est  semblable.  Au  milieu  même  des  chrétiens  , 
l'enfer  a  encore  son  culte.  Mais  ,  sous  le  paga- 


(i)  QuoriuTi  deus  venter  est.  Ep.  nd.  Philip.  .^  7s. ,  19. 


jfiisme,  la  vraie  religion,  proscrite  par  l'autorité 
publique,  cëlébroit  ses  mystères  de  paix  ôi  de 
vertu  dans  l'obscurité  des  catacombes,  ou  d'une 
église  solitaire  :  sous  la  vraie  religion,  l'idolâtrie 
proscrite  par  l'autorité  publique ,  célèbre  ses 
mystères  de  crime  et  d'infamie  dans  le  secret 
d'une  retraite  obscure,  ou  dans  les  ténèbr^sjilus 
profondes  du  cœur  de  l'homme.  Il  n'y  a  de  dif- 
férent que  l'ordre  où  se  présentent  ces  deux  re- 
ligionsdans  la  société;  elles  ont  changé  déplace: 
voilà  tout. 

On  ne  doit  pas  croire  cependant  que  l'idolâ- 
trie, dont  nous  venons  de  peindre  les  derniers 
excès  ,  ait  été  toujours  et  chez  tous  les  peuples 
également  abominable.  Elle  alloit  se  corrom- 
pant sans  cesse,  comme  tout  ce  qui  est  mauvais 
dans  son  principe.  Mais  les  honneurs  que  d'abord 
on  rendit  aux  esprits  célestes,  n'étoient  certai- 
nement pas  un  désordre  aussi  profond  que  le 
culte  exécrable  des  génies  du  mal.  11  n'en  est 
})as  moins  vrai  que ,  quelque  distinction  qu'on 
établisse  entre  les  divers  genres  d'idolâtrie,  toute 
idolâtrie  est  un  crime  énorme,  un  crime  direct 
contre  Dieu  ,  que  non  seulement  elle  laisse  dans 
l'oubli,  mais  qu'elle  outrage  doublement,  et  par 
la  viol?rtion  du  premier  de  ses  préceptes,  et  par 
le  renversement  de  l'ordre  éternel,  qui  vcut^quo 
la  pensée,  l'amour  ,  l'adoration  ,  la  prière ,  rc- 
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montent  à  la  source  de  toutepuissancc,  de  toute 
intelligence,  et  de  tout  bien.  Se  séparer  de  l'Etre 
infini,  c'est  se  séparer  de  la  lupiière,  de  la  vé- 
rité ,  de  la  vie.  Transgresser  le  commandement 
sur  lequel  est  fondée  la  société  de  Dieu  et  de 
l'homme,  c'est  rompre  cette  société,  c'est  dire  au 
Pouvgir  suprême  :  Nous  ne  sommes  plus  tes  su- 
jets, nous  ne  voulons  plus  l'être;  nous  avons 
élu  un  autre  roi.  Transporter  à  la  créature  la 
gloire  du  Créateur,  c'est  adorer  le  néant  (i), 
c'est  tenter  de  lui  rendre  la  souveraineté  de  l'u- 
nivers, qu'une  parole  du  Tout-Puissant  lui  ôta; 
c'est  dégrader  l'auteur  de  l'honiMie,  et  l'homme 
même,  l'homme  si  grand  par  sa  nature  qu'il  ne 
doit  se  prosterner  que  devant  Dieu.  Que  de  crimes 
dans  un  seul  crime  !  et  qui  oseroit  s'étonner  des 
châtimens  dont  l'Ecriture  menace  les  idolâtres, 
et  de  l'anathème  que  prononce  contre  eux  le 
Dieu  trois  fois  saint  ! 

Nous  pourrions  encore  faire  observer  com- 
ment l'idolâtrie  en  assujétissant  l'homme  aux 
sens,  en  fixant  son  esprit  sur  les  objets  matériels, 
arrête  le  développement  de  l'intelligence  ,  et 
forme  un  obstac-le  invincible  au  perfectionne- 
ment de  la  société   :  mais  ces  considérations 


(i)  Conliduntin  iiihilo,  et  sequuntur  v.initatos. /^a. /^> 


EN    jSUTltRE    DE    UELIGION.  1 83 

nous  entraîneioient  troj)  loin.  Jl  suiTit  d'avoir 
montré  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'universel  dans 
l'idolâtrie  est  vrai  ,  et  fondé  sur  une  tradition 
qui  remonte  à  l'ori^rine  du  genre  humain  ;  que 
dans  ce  qu'elle  a  de  faux  ,  elle  manque  et  a 
toujours  manqué  des  caractères  essentiels  de  la 
véritable relijj;ion,  d'unité,  d'universalité,  de  per- 
pétuité ,  de  sainteté.  Nous  prouverons  mainte- 
nant que  ces  caractères  appartiennent  tous  au 
christianisme,  et  n'ont  jaiTi.ais  un  seul  moment 
cessé  de  lui  appartenir. 

0  Dieu,  qui  êtes  un,  infmi,  éternel,  saint', 
du  fond  de  votre  être  incompréhensible,  dai- 
gnez abaisser  vos  regards  sur  un  foible  mortel 
qui  essaie  en  tremblant  de  défendre  votre  im- 
muable vérité  ,  contre  l'erreur  qui  la  combat , 
et  l'impiété  qui  la  blasphème.  De  moi-même  je 
ne  sais  rien ,  je  ne  peux  rien  :  faites  descendre 
jusqu'à  moi  un  rayon  de  votre  lumière;  péné- 
trez-moi de  cette  force  qui  subjugue  les  âmes 
rebelles,  de  cette  ardente  charité  qui  les  per- 
suade et  les  attendrit.  Ce  n'est  pas  pour  moi  que 
je  demande  à  connoitre  davantage ,  à  voir  plus 
clairement  ce  que  ,  par  votre  grâce,  je  crois  déjà 
d'une  foi  inébranlable  ;  mais  puisque  .  choisis- 
sant ce  qu'il  y  a  d'insnisc  selon  le  monde  pour 
confondre  les  saches  ,  et  ce  (/ni!  y  a  de  foible  selon 
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le  monde  pour  confondre  les  forts  (i)  ^  vous  m'a- 
vez donné  le  désir  de  ranimer  cette  foi  languis- 
sante dans  les  uns ,  presque  éteinte  dans  les 
autres,  donnez  aussi  à  ma  raison  ,  si  débile  et 
si  incertaine,  l'appui  qu'elle  implore  de  vous, 
et  à  mes  paroles  la  vertu  qui  les  rendra  puis- 
santes sur  les  cœurs ,  et  fécondes  pour  le  ciel. 


(i)  Quse  stulla  sunt  mundi  tlegit  Deus,  ut  confundat 
sapientes  ;  et  infirma  raundi  clegit  Dcus,  ut  confundat 
ibrtîa.  Ep.  I ,    ad.  Corinth.  I,  27. 


EN    MATIÈRE    DE    RELIGIOIV.  1  85 

«»AWV\'VVVVVVVV\\/VVVV\VVVVVVVV«VVVVV\VVVVVVVVVVVVVVVV\\^>VVVVVVVVVVVVVVVV\\A/VV\VVVVV\'V 

CHAPITRE  XXV. 

L'unité  est  un  caractère  du  christianisme. 


L*UNiTÉ  qui ,  selon  la  pensée  profonde  de 
saint  Augustin ,  est  la  fçrme  de  tout  ce  qui  est 
beau  (i),  est  aussi  le  caractère  de  tout  ce  qui 
est  vrai ,  parce  que  la  vérité  est  la  beauté  par 
excellence.  Et  c'est  pourquoi ,  dans  l'unité  sou- 
veraine et  la  vérité  infinie,  dans  Celui  gui  est  y 
tout  est  immuable  ,  rien  ne  varie  ;  et  dans  l'en- 
semble de  ses  œuvres ,  rien  ne  varie  non  plus , 
rien  ne  change,  mais  tout  se  développe  suivant 
des  lois  constantes,  ou  par  l'efficace  de  la  volonté 
l)erpétuellement  une  du  Tout-Puissant.  Ce  dé- 
veloppement, que  nulle  force  ne  sauroit  arrêter 
ni  suspendre ,  donne  à  la  création  quelque 
chose  d'iniini ,  et  la  rend  digne  de  Dieu , 
dont  Faction   n'a  pas  plus    de  limites   que  sa 

(i)  Cùm  aiitcui  omne  quod  esse  dicimus,  in  quantum 
manet  (licamus  ,  et  in  quantum  unum  est,  omnis  porro 
pulchritudinis  forma  unitas.  S.  Jiig. .,  Ep.  XVHl  ad 
Cœlestin..  tom.  II ,  col.  a3.  Ed.  Bencdict. 


i86  £S8\i  SUR  l'indifférence 

pensée  n'a  de  bornes.  El  comme  tout  se  dé- 
veloppe simultanément,  l'unité  demeure  inal- 
térable ;  ce  sont  les  mêmes  êtres ,  mais  plus 
parfaits.  Ainsi  le  germe  devient  arbre  ;  ainsi 
i'bomme  passe  de  l'enfance  à  l'âge  de  raison  ;  et^ 
s'il  ne  dérange  pas  l'ordre  en  violant  les  lois  de 
sa  nature,  il  continue  éternellement  de  croître 
en  intelligence ,  eti  bonheur  ,  en  perfections  de 
toute  espèce,  sans  cesser  d'être  homme  et  le 
même  homme. 

Toujours  la  même  aussi,  toujours  une,  la 
vraie  religion  devoit  également ,  se^on  les  des- 
seins de  Dieu,  se  développer  dans  le  progrès 
des  temps.  Et  qui  pourroit  assigner  un  terme  à 
ce  magnifique  développement,  à  cette  sublime 
manifestation  de  l'Etre  infini ,  de  sa  vérité  et  de 
son  amour,  puisque  le  culte  ineffable  que  les 
justes  rendront  à  jamais  au  Ïrès-Haut  dans  la 
vie  future,  n'est  que  la  consammation  du  culte 
que  ces  mêmes  justes  lui  rendent  dans  la  vie 
présente  (i)  ?  L'adoration  commence  sur  la 
terre  ,  et ,  se  prolongeant  dans  les  cieux  ,  s'élève , 


(i)  Scitulique  esse  aeternas  lege^  ,  et  eas  omnes  se  i.i 
illo  saeculi  sa^culo  custoditurum  esse  confidit  :  quia  ea  quae 
per  iimbram  sunt  constituta  ,  in  hoc  nuric  saeculo  semper 
observet.  S.  H'dar.,  tract,  in  CVIII.  Psal.  littera  Vl> 
n.  .8.  Oper.  col,  281.  Edit.  Benedict. 
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séiciid,  se  dilate,  pour  ainsi  dire,  comme  la 
félicité  des  élus ,  pour  remplir  l'éternité. 

Les  payens  mêmes  ont  reconnu  l'unité  né- 
cessaire de  la  loi  divine  ;  et  Cicéron  ,  dans  un 
passage  qu'on  ne  lit  point  sans  étonnement , 
annonce  d'une  manière  si  formelle  le  développe- 
ment qu'elle  devoit  cecevoir  un  jour ,  que  Lac- 
tance  ,  qui  nous  a  conservé  ce  merveilleux  pas- 
sage ,  semble  y  voir  une  sorte  d'inspiration 
céleste  et  de  prévision  prophétique. 

«  La  loi  véritable  est  la  droite  raison  con- 
»  forme  à  la  nature,  loi  répandue  dans  tout  le 
»  genre  humain,  loi  constante,  éternelle,  qui 
»  rappelle  au  devoir  par  ses  commandemensqui 
»  détourne  du  mal  par  ses  défenses,  et  qui, 
»  soit  qu'elle  défende  ,  soit  qu'elle  commande, 
»  est  toujours  écoutée  des  gens  de  bien .  et 
»  méprisée  des  méchans.  Substituer  à  cette  loi 
»  une  autre  loi ,  est  une  impiété  ;  il  n'est  per- 
»  mis  d'y  déroger  en  rien  ,  et  l'on  ne  peut 
»  l'abroger  entièrement.  Nous  ne  pouvons  être 
»  déliés  de  cette  loi  ni  par  le  sénat,  ni  par  le  peu- 
»  pie.  Elle  n'a  pas  besoin  d'un  autre  interprète 
y>  qui  l'explique  ;  il  n'y  aura  point  une  autre 
»  loi  à  Rome ,  une  autre  à  Athènes  ,  une  autre 
»  maintenant  ,  une  autre  après  ;  mais  une 
»  même  loi ,  éternelle  et  immuable  ,  régira  tous 
*   les  peuples,   dans   tous  les   temps  :  et   celui 
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»  qui  a  porté  ,  manifesté  ,  promulgué  celle  loi , 
»  Dieu  sera  le  seul  maître  commun  et  le  souve- 
T>  rain  monarque  de  tous  ;  quiconque  refusera 
»  de  lui  obéir  se  fuira  lui-même ,  et  renonçant 
»  à  la  nature  humaine ,  par  cela  même  il  subira 
y>  de  très-grandes  peines ,  quand  il  échapperoit 
»  à  ce  qu'on  appelle  ici-bas  des  supplices  (i).  i» 
Chose  remarquable  ,  les  brachmanes  avoient 
aussi  une  tradition  semblable ,  fondée  sur  une 
ancienne  prophétie.  Ils  disoient  comme  Cicéron 


(i)  Suscipienda  igilur  Dei  lex  est,  quae  nos  ad  hoc 
iter  dirigat ,  illa  sancta,  illa  caelestis  ,  quam  M.  Tullius, 
in  libro  de  Republicâ  tertio  ,  penè  divinâ  voce  depinxit , 
cujus  ego  ,  ne  plura  dicerem,  verba  subjeci.  «  Est  qui- 
»  dem  vera  lex  recta  ratio  natures,  congruens,  diffusa  in 
»  omnes  ,  constans  ,  sempiterna  ,  quœ  vocet  ad  officium 
»  jubendo,  vetando  a  Iraude  deterreat  :  quae  tamen  neque 
»  probos  frustra  jubet,  aut  vetat,  nec  improbos  jubendo  , 
»  aut  vetando  movet.  Huic  legi  nec  obrogari  fas  est,  nc- 
»  que  derogari  ex  hâc  aliquid  licet,  neque  tota  abrogari 
»  potest.  Nec  verô  aut  per  senatum  ,  aut  per  populum 
»  soivi  hâc  lege  possumus.  Neque  est  quœrendus  expla- 
»  nator  ,  aut  interpres  ejus  alius.  Nec  eritalia  lex  Romaî, 
»  alia  Athenis,  alianunc,  aliaposthàc,  sed  et  omnes  gen- 
»  tes  ,  et  omni  tempore  una  lex,  et  sempiterna  ,  et  im- 
«  mutabilis  continebit  ;  unusque  erit  communis  quasi 
»  magister,  et  imperator  omnium  Deus;  ille  hujus  iegis 
f>  inventor,  disceptator  ,  lator,  eu;  qui  non  parebit  ipse 
')  se  fugiet  j    ac  naturam   hominis  aspernatus  ,  hoc  ipso 
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qu'il  viendroit  un  temps  où  une  seule  loi  régne- 
roit  par  toute  la  terre  (i). 

Il  u'est  pas  jusqu'à  Celse  qui  n'ait  senti  que  la 
vraie  religion  de  voit  être  une  :  il  forme  le  vœu 
que  toutes  les  nations  de  l'Europe,  de  l'Asie  et 
de  l'Afrique ,  se  réunissent  sous  la  même  loi  ; 
mais,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  maître 
commun,  au  souverain  monarque  dont  parle  Gi- 
réron  ,  et  n'ayant  plus  dès  lors  aucune  règle  ,  il 
juge  avec  raison  cette  unité  impossible  (2). 


))  luet  maximas  pœnas  ,  etiam  si  caetera  supplicia  ,  quae 
»  putantur,  effugerit.  »  Quis  sacramentum  Dei  scienstam 
significantcr  enarraie  legem  Dei  possit,  quàm  illain  homo 
longé  à  veritatis  notitiâ  rcmotus  expressit?  Ego  yerô  eos 
qui  vera  imprudenter  loquuntur  sic  habendos  puto  ,  tan- 
quam  divinent  spiritu  aliquo  instincti.  Lactant,  Divin 
instit.,  lib.  VI  »  cap.  VIII. 

(1)  Decalogum  quoque  suurn  habent  Brachmanes  Mo- 
saici  plané  consimilem ,  ejusque  accuratas  interpretatio- 
nes,  quibus  inesse  aiunt  vaticinium  illud,  fore  aliquando 
ut  unica  lex  ubiquc  vigeat.  Ainetan.  qaœst.i  lib.  II  ^ 
cap.  XII  3  n.  19,  p.  214 — 2i5. 

(2)  Origen.  contr.  Cels.,  lib.  VIII  ^  //.  71.  Rousseau, 
qui  n'a  guère  fait  que  rajeunir  les  objections  de  Celse 
contre  le  christianisme,  avoue  comme  lui  que  s'il  existe 
une  vraie  religion,  eUe  doit  être  une.  «  Parmi  tant  de  re- 
»  ligions  diverses  qui  se  proscrivent  et  s'excluent  mutuel- 
»  Icment,  une  seule  est  la  bonne  y  si  tant  est  qu'une  le 
»  soit.  ')  Emile ^  tom,  III ,  p,  25. 
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Saint  Aiigiislin  en  montre  admirablen^ient  la 
nécessitr/  dans  son  livre  De  la  vraie  religion  ,  et 
prouve  qu'elle  est  la  base  de  l'autorité,  comnu^ 
l'autorité  est  le  fondement  de  la  foi.  Qui  que 
nous  soyons  ,  et  quelles  que  soient  nos  pensées 
particulières ,  faisons  silence ,  écoutons  avec 
respect  ce  puissant  génie,  dont  les  paroles, 
vénérées  des  siècles  et  consacrées  par  l'appraba- 
tion  de  l'Eglise,  sont  comme  la  voix  de  la  tra- 
dition. 

«  L'autorité  exige  la  foi ,  et  prépare  l'homme 
»  à  la  raison.  La  raison  le  conduit  à  l'intelli- 
»  gence  et  à  la  connoissance.  Cependant  la  rai- 
»  son  n'est  pas  entièrement  séparée  de  l'autorité, 
»  lorsque  Ton  examine  qui  l'on  doit  croire  ;  et 
»  certes  la  plus  haute  autorité  est  celle  de  la 
»  véritémême  déjà  clairement  connue...  Comme 
»  donc  la  divine  Providence  ne  veille  pas  seule- 
»  ment  sur  chaque  homme  individuellement  , 
»  mais  pourvoit  au  salut  du  genre  humain  par 
»  des  moyens  extérieurs  et  publics... ,  elle  a 
»  voulu  que  cette  dernière  dispensation  fût  con- 
»  nue  par  l'histoire  et  par  les  prophéties.  Dans 
»  les  choses  du  temps ,  soit  passées ,  soit  fu- 
»  tures,  la  foi  consiste  moins  à  comprendre 
»  qu'à  croire.  Mais  il  est  de  notre  devoir  de 
»  considérer  à  quels  hommes  et  à  quels  livres 
»  nous  devons  croire .   pour   rendre  à  Dieu   le 
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7>  culte  véritable  ,  qui  est  l'unique  voie  du  salut. 
»  A  cet  égard  la  première  chose  qui  se  pré- 
»  sente  à  examiner  ,  est  de  savoir  qui  nous  croi- 
y>  rons,  ou  ceux  qui  nous  engagent  à  servir 
»  plusieurs  dieux,  ou  ceux  qui  nous  pressent  de 
»  n'adorer  qu'un  Dieu.  Or  qui  pourroit  douter 
»  qu'on  ne  doive  suivre  de  préférence  ceux  qui 
»  nous  appellent  au  culte  d'un  seul  Dieu,  sur- 
»  tout  lorsque  ceux  qui  en  adorent  plusieurs 
»  conviennent  tous  que  ce  Dieu  unique  est  le  Sei- 
»  gneur  et  le  souverain  maître  de  tous  les  autres,.. 
»  Premièrement  danc  on  doit  suivre  ceux  qui 
»  disent  qu'on  ne  doit  rendre  de  culte  qu'au 
»  Dieu  unique,  suprême,  et  seul  véritirhlement 
»  Dieu...  Car  de  même  que,  dans  l'ordre  des 
»  chosres  naturelles,  la  plus  grande  autorité  est 
»  l'autorité  une  qui  ramène  tout  à  l'unité  ,  et  que 
»  dans  le  genre  humain  la  multitude  n'a  de 
»  puissance  que  par  son  union  ,  ou  par  Tac- 
»  cord  des  sentimens  ;  ainsi  dans  la  religion  l'au- 
»  torité  de  ceux  qui  nous  rappellent  à  l'unité, 
»  est  la  plus  grande  et  la  plus  digne  de  foi  (i).  » 


(1)  Auctoritas  fidem  flagital,  et  ralioni  prapparat  homi- 
neiii.  Ratio  ad  intellectum  ,  cognitionemque  perdu«it. 
Quanquam  neqne  auctoritatem  ratio  penitùs  deserit,  cùm 
consideratur  cui  sit  credendiim  :  et  certè  summa  est  ipsius 
jam  cognitOR  atqiie   perspicuè  cognitae  veritatis  auctori- 


1()2  i:SSAl    SLJi    L  INDlH-KRt^CK 

Or  la  religion  chrétienne  est  la  seule  qui  pré- 
tende à  cette  unité  nécessaire,  la  seule  qui  réclame 
ce  caractère  essentiel  de  la  vérité ,  et  qui  éta- 
blisse sur  ce  fondement  sa  doctrine ,  son  auto- 
rité, ses  lois.  Un  DieUj,  une  foi ^  un  baptême  (i)  : 


tas. . .  Quoniam  igitur  divina  Providentia,  non  solùm  singu- 
lishominibiis  quasi privatim,  sed  universo  generi  humano 
tanquam  publiée  consulit  quid  cum  singulis  agatur,  Deus 
qui  agit  atque  ipsi  cum  quibus  agitur  sciunt.  Quid  autem 
agaturcunn  génère  humano,  per  historiam  comraendari  vo- 
lait, etperprophetiam.Temporalium  autem  rerum  fides, 
sive  prœteritarum  ,  sive  futurarum ,  magis  crcdendo  quàm 
intelligendo  valet.  Sed  nostrûmest  considerare,  quibus  vel 
hominibiis  vel  libris  credendum  sit  ad  colendum  rectê 
Deum,  qusB  una  salus  est.  Hujus  rei  prima  disceptatio  est, 
utrùm  iis  potiùs  credamus,  qui  ad  multos  deos,  an  iis 
qui  adunum  Deum  colendum  nos  vocant.  Quisdubitet  eos 
potissiraùm  sequendos  qui  ad  unum  vocant,  prœsertim 
cùm  illi  multorum  cultores ,  de  hoc  uno  domino  cunctorum 
et  rectore  consentiant?...  Priùs  ergo  isti  sequendi  sunt, 
qui  unum  Deum  summum  solum  verum  Deum,  et  solum 
colendum  esse  dicant....  Sicut  enim  in  ipsâ  rerum  naturû 
major  est  auctoritas  unius  ad  unum  omnia  redigentis , 
nec  in  génère  humano  multitudinis  ulla  potentia  est  nisi 
consentientis,idcst,  unumsentientisrita  in  religionequiad 
unum  vocant,  eorum  major  et  fide  dignior  esse  débet 
auctoritas.  De  verâ  relig.^  cap.  XXI f^  et  XXV ,  tom.  I , 
coL  763. 

(1)   Unus  dominus,  una  fides  ,  unum  baptisma.  Ep.  ad 
Ephes.  IV,  5. 


^ 
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unité  de  dogmes  ,  unité  de  préceptes,  unité  de 
culte  :  voilà  sa  marque  ineffaçable.  Elletst  une 
comme  Dieu  ,  et  son  unité  la  distingue  de  toutes 
les  religions  fausses,  comme  l'unité  de  Dieu  le 
distingue  de  toutes  les  fausses  divinités.  Et  de 
même  que  Dieu  n'a  jamais  cessé  et  ne  cessera 
jamais  d  être  un,  ainsi  jamais  la  vraie  religion 
n'a  cessé  ni  ne  cessera  d'être  une.  On  l'a  tou- 
jours pu  reconnoître,  on  la  reconnoîtra  tou- 
jours à  ce  signe  éclatant  qui  attesté  son  origine 
céleste.  Ici-bas  tout  change,  tout  s'altère;  elle 
seule  ne  s'altère  ni  ne  change  point.  Le  temps  , 
qui  a  été  créé  pour  elle  et  à  qui  elle  survivra  , 
coule  à  ses  pieds  ;  et  les  siècles,  en  passant  devant 
son  trôncimmobile,  lasaluent  reine  de  l'étemité. 
Jésus-Christ,  le  Verbe  de  Dieu  fait  clialr  (i), 
Jésus-Christ,  raédiateur  universel  et  réparnteur 
du  genre  humain  ,  Jésus-Christ-  par  qui  seul  les 
hommes  ont  jamais  pu  être  sauvés  (2) ,  est  ta 
pierre  angulaire  posée  dans  les  fonde  mens  de 
Sion  (5)  ,  comme  parle   Isaïe  ,  c'est-à-dire,    le 

j .— . . . ^ 

(1)  Et  Verbum  caro  factum  est,  et  habitavit  in  nobis. 
Joan.  /,  i/j. 

(2)  Hic  est  lapis  ....  qui  factus  est  in  capiit  anguli  :  et 
non  est  in  alio  alirjuo  salu;^.  Nec  enini  aliucl  nomen  est 
sub  cœlo  tlatum  hominiinis,  in  qiio  oportcat  nos  salvos 
fieii.  'Act.  IV,  11  et  12. 

(5)  Idcircô  haec  dicit  Dominas  Deus  :  Ecce  ego  mittam 

5.  l5 
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fondeiivenl  de  la  vraie  reli^^ion  ,  aussi  bien  avant 
qu'âpre  l'accom plissement  de  la  Ptédeniption  et 
la  publication  de  l'Evangile  (i).  Ainsi^le  christia- 
nisme a  commencé  avec  le  monde.  ((  La  chose 
»  même  qu'on  appelle  maintenant  Religion  chré- 
»  tienne  ,  existoit  chez  les  anciens  ,  et  n'a  jamais 
»  cessé  d'exister  depuis  l'orij^ine  du  genre  hu- 
»  main  ,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  lui-même  étant 
»  venu  en  la  chair,  on  a  commencé  à  appeler  chré- 
»  tienne  la  vraie  religion  qui  existoit  aupara- 
»  vant  (2).  »  Ce  sont  les  paroles  de  l'évêque 
d'Hippone,  etBossuet  joint  sa  voix  à  celle  de  ce 
grand  docteur  ,  pour  célébrer  l'unité  perpétuelle 
de  la  foi  et  du  culte  saint.   «  Vous  pouvez  suivre 


in  fundamentis  Sion  lapidem,  lapidem  probatum ,  an- 
i^ularein  ,  pretiosum  ,  in  fundamenlo  fundatnni.  Isa. 
XXVIÎI  >  16. 

i\\  Superaedificati  super  fundamentum  apostolorum  et 
prophetarum,  ipse  summo  angulari  lapide  Christo  Jesu, 
in  quo  omuis  œdificatio  constructa  crescit  in  templum 
sancJttiin  in  Domino.  Ep.  ad  Ephes.  Il ,  10  et  21.  Vid.  et. 
Peirl^  Ep.  I ,  rap.  Il,  v.  4  et  seq. 

(2)  Ipsa  res  quee  nunc  chiiitiana  religio  nuncnpatur, 
erat  et  aptjd  antiqiios,  nec  défait  ab  initie  generishumani, 
quousquè  ipse  Chiistus  veniret  in  carnem  ,  undè  Tera  re- 
ligk>,  quœ  jam  erat,  cœpitappellari  christiana.  S.  Àugust. 
Retrace,  /ij^.  î ,  r.  XIII ,   n.   5.  tom,   I.  coL  19.  Ed.  Br- 
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»  exactement  l'histoire  des  deux  peuples ,  du 
»  peuple  juif  et  du  peuple  chrétien ,  et  remar- 
»  quer  comme  Jesus-Christ  fait  l'union  de  l'un  et 
»  de  l'autre  ;  puisque,  attendu  ou  donné,  il  a  été 
M  dans  to^is  les  temps  la  consolation  et  l'espé- 
»  rance  des  enfans  de  Dieu.  Yoilà  donc  la  reli- 
»  gion  toujours  uniforme,  ou  plutôt  toujours  la 
»  même  depuis  l'origine  du  monde.  On  y  atou- 
»  jours  reconnu  le  même  Dieu  pour  auteur  , 
»  et  le  même  Christ  comme  sauveur  du  genre 
»  humain  (i).  » 

Considérons  en  eflet  la  religion  avant  et  de- 
puis Jésus-Christ ,  il  sera  impossible  de  n'en  pas 
reconnoître  l'unité  constante  et  parfaite.  Et  d'a- 
bord ,  pour  ce  qui  regarde  les  dogmes  ,  tout  ce 
qui  étoit  de  croyance  universelle  dans  les  temps 
qui  ont  précédé  la  naissance  du  Sauveur ,  est 
encore  et  sera  toujours  cru  dans  la  société  chré- 
tienne universelle  ou  catholique  (2)  :  l'existence 
d'un  seul  Dieu,  créateur  et  conservateur,  celle 
des  bons  et  des  mauvais  anges  ;  la  chute  de 
l'homme  qui ,  ayant  perdu  sa  primitive  inno- 
cence ,  doit  à  la  juJ>Wce  de  Dieu  une  grande 
réparation,  doù  suit  la  nécessité  d'un  redemp- 


(1)  Discours  sur  l'hist.  uniyers.,  IP  part. 

(2)  Neqiie  iVnobis  quiclquuin  esse  mulatum  (  in  lege 
S.  H'diir.  Tract,  lu  LXVll  ,  psal.n.  17  j  oper.  col.   200. 
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teur,  qu'aussi  l'on  voit  perpétuellement  prédit, 
perpétuellement  attendu  par  le  peuple  déposi- 
taire des  prophéties,  et  des  antiques  promesses 
dont  la  connoissanee  étoit  plus  ou  moins  ré- 
pandue chez  toutes  les  nations  ;  enfm  l'obi i{;a- 
tion  du  culte  ,  l'immortalité  de  l'âme  ,  l'éternité 
des  peines  et  des  récompenses  futures  ,  et  même 
l'existence  d'un  état  intermédiaire  ,  où  les  âmes  , 
redevables  encore  à  la  justice  divine ,  achevoient 
de  se  purifier  par  des  souffrances  passagères. 

Tel  étoit  le  symbole  de  la  tradition ,  le  sym- 
bole du  genre  humain;  en  quoi  diffère-t-il  du 
symbole  de  la  société  chrétienne?  Et  qui  ne 
reconnoît  d'abord  que  celui-ci  n'en  est  que  le 
développement  (  i  )  ?  Ecoutons  un  ancien  Père. 
«  Que  les  plus  vertueux  d'entre  les  Grecs  aient 
»  connu  Dieu ,  non  d'une  connoissance  com- 
»  plète ,  mais  par  la  tradition  générale ,  saint 
»  Pierre  le  dit  expressément  :  Reconnoissez  donc 
»  un  seul  D'ieUj,  créateur  de  toutes  choses  „  invi- 
»  sible  y   immense^  éternel.  Il  ajoute  :  Adorez  ce 


(i)  Et  quia  Dominas  naturaîia  Legis,  per  quae  homo 
justificatur,  quae  etiam  antè  legisdationem  custodiebant , 
qui  fide  justificabantur  et  placebant  Deo,  non  dissolvit 
sed  extendU  et  implevit;  ex  sermonibus  ejus  ostenditur. 
S.  Iren.^  contr.  Hœres.,  lib.IV,  cap.  XIII  ^  p-  '2f\2.  Edit. 
Benedict. 
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»  Dieu  ^  non  comme  les  Grecs.  Pourquoi?  Evi- 

»  durnment    parce  que   les    hommes  vertueux 

»  parmi  les  Grecs  adorent  le  même  Dieu  que 

»  nous,  mais  n'ont  pas  ,  comme  nous,  appris  à 

»  le  connoître  parfaitement  par  la  tradition  du 

»  Fils  de  Dieu.   Il  ne  dit  donc  point  :  IS'adorez. 

»  pas  le  même  Dieu  que  les  Grecs  ;  mais  ne 

»  l'adorez  point  comme  les  Grecs  ;  changeant  la 

»  forme  du  culte,   mais   n'annonçant   pas   un 

»  autre  Dieu...  Et  qu'il  en  soit  ainsi,  c'est-à-dire, 

»  que  nous  et  les  Grecs  nous  connoissions  le 

»  même  Dieu,  quoique  non  également,  c'est  ce 

»  que  l'apôtre  confirme  en  disant  :  Ne  L'adorez 

»  point  non  plus  comme  les  Juifs.,.  Mais  recevant, 

»  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  ,  la  tradition 

»  que  nous  vous  annonçons,  rendez  à  Dieu  un 

»  culte  nouveau  par  Jésus-Christ.  Car  nous  li- 

»  sons  dans  l'Ecriture  ces  paroles  :  Voilà  que  je 

»  fais  avec  vous  une  nouvelle  alliance  ^  non  comme 

»  celle  que  j'ai  faite  avec  vos  pères  sur  le  mont 

»  Oreh.  Il  nous  a  donné  un  testament  nouveau  : 

»  la  loi  des  Grecs  et  celle  des  Juifs  ,  sont  les  lois 

»  anciennes.  Nous  lui  rendons,  nous  chrétiens, 

»  sous   une  troisième  forme  ,    un   culte  nou- 

»  veau  (1).  » 


(1)   Clément.   Alexand.    Strom.  ,  Ub.   Vï.  pag.  635  et 
656 ,  Ed.  Paris,  1641. 
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Ainsi  la  vraie  relijj;ion  s'est  développée  et  n'a 
point  (changé.  Le  libérateur  attendu  pendant 
quatre  mille  ans  ,  le  Désiré  des  nations,  est  venu 
sur  la  terre  5  pour  la  réconcilier  avec  le  ciel;  il 
s'est  faitconnoître  plus  clairement^et  cela  même 
étoit  prédit  (.1);  il  a  expliqué  le  mystère  du  salut 
qui  s'accomplissoit  en  lui  ;  afin  que  les  hommes 
comprissent  qui  les  rachetoit ,  et  à  quel  prix,  il  a 
soulevé  une  partie  du  voile  qui  couvre  l'essence 
divine  :  dans  l'unité  d'une  même  nature,  la 
toute-puissance,  la  sagesse,  l'amour,  se  sont  ma- 
nifestés comme  personnes  distinctes  :  le  Père  a 
rendu  témoignage  au  Fils  (2),  et  le  Fils  nous  a  en- 
seigné, cequeluiseulpouvoit  nous  apprendre  (5), 
ce  qu'est  le  Père  et  l'Esprit  qui  procède  du  Père 
et  du  Fils.  Aurions-nous  sans  cela,  je  le  demande, 
une  juste  idée  de  la  rédemption?  Pourrions-nous 


(i)  Ps.  XCVII,  2.  Isa.  XL,  5,  et  atib.  C'étoit,  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ,  la  doctrine  des  docteurs  juifs, 
que  le  Verbe  divin  étoit  le  Messie  ou  le  rédempteur  pro- 
mis. Yid. /kS".  Justin.  Diatog.  cum  Trjpli.  Jud.,  p.  27g.  et 
Apolog.  II  y  p.  75.  C/iron.  pascli.  ,  p.  52.  Conf.  et.  Tar- 
gum.  Jonai/i.  et  Hlerosol.  ad  cap.  XLIX  ,  v.  18.  Gènes. 

(2)  Hic  est  fîiius  meus  dilectus,  ipsum  audite.  Lac. 
/J¥,'55. 

(5)  Nemo  novit  fdium  nisi  pater  :  neqne  patrem  quis 
novit  nisi  filius ,  et  cui  voliierit  filius  revelare.  Matt. 
XI ,  27. 


en  recueillir  le  fruit,  ignorant  en  quoi  consiste 
le  véritable  sacrifice?  Que  dis-je  l  si  nous  ne  sa- 
vions pas  comment  cette  rédemption  merveil- 
leuse s'est  accomplie  ,  serions-nous  certains 
qu'elle  l'est  réellement  ?  INe  l'attendrions-nous 
pas,  comme  les.  Juifs ,  quand  il  ne  nous  reste- 
roit  plus  cTucune  raison  de  l'attendre?  En  effet  , 
conçoit-on  un  milieu  possible  entre  l'espérance 
qui  consoloit  les  anciens  justes  et  la  réalité  de 
ce  qu'ils  espéroient,  entre  la  foi  obscure  des 
premiers  temps  et  la  révélation  complète  de 
rHomme-Dieu?Et,  si  cette  foi  antique  n'étoit  pas 
dépourvue  de  fondement ,  si  cette  espérance  -n'é- 
toit  pas  trompeuse  ,  il  falloit  donc  que  le  Messie 
vînt,  qu'une  nouvelle  lumière  éclairât  le  monde, 
qnele^enre  humain  vît  l'accomplissement  de  ce 
qui  lui  avoit  été  annoncé  dès  son  origine  (i  )  »  ^^ 


(i)  Les  Juifs,  au  temps  do  saint  Justin,  convenôlem 
que  Dieu  avoit  annoncé  qu'il  donneroit  un  testament  nou- 
veau ,  et  que  cette  promesse  étoit  clairement  contenue 
dans  rÉcriture.  Us  avouoient  encore  ,  qu'outre  la  loi  mo- 
saïque imposée  aux  Israélites  ,  à  cause  de  la  dureté  de  leui- 
cœur,  'r\  existoit  une  loi  divine,  perpétuelle,  universelle, 
à  laquelle  tous  les  hommes  dévoient  obéir.  Quâd  Deus  , 
inquam ,  annuntiaverit  novum  teslamenium  se  ddh'rum  esse, 
prceter  id  quod  in  monte  Oreh  factuni  est  ^  au  itidem  Scrip- 
turœ  prœdixere  ?  Atque  ille  confe^'isus  est —  An  hoc  Indicut 
aliqund  quidem  Demn  tarquam  prrprfttum  ,  et  onini  gcn'^ri 
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faJloit  que  le  dogme  se  développât  pour  ne  pas 
varier  (i);  et  loin  qu'en  se  développant  la  vérité 
cesse  d'être  inie  ,  son  unité  ,  au  contraire ,  n'en 
devient  que  plus  éclatante.  Lorsque,  montant 
sur  l'horizon,  le  soleil  change  en  une  vive  splen- 
deur ,  le  foible  crépuscule  qui  annonçoit  sa  ve- 
nue, dira-t-on  que  c'est  un  autre  jour  qui  com- 
mence, une  lumière  différente  qui  paroît? 

Ainsi  les  chrétiens  croient  tout  ce  que  croyoit 
legenrehumain  avant  Jésus-Christ,  etlegenrehu- 
main  croyoit  toutceque  croient  les  chrétiens  (2)  ; 


congruens ,  et  maiidatam  et  opus  ordinasse  :  allquod  autem 
ad  daritiani  cordis  popiill  vestri  Id  comrnodaiiiem  pro  eo 
atque  per  prophetas  etiam  vociferatur,  sanxisse?  Hidc  quo- 
gue  sententiœ  assentiri,  biqait ,  eos  omnlnô  veritatis  amatores 
qui  sunt  et  non  content ionis  studiosl  oportet.  S.  Justin.  Dia- 
log,  cum  Tryphone  Juclseo,  p.  292.  Ed.  Paris,  i6i5. 

(i)-  Creatori  autem  competit  utrumque  ,  et  ante  eaecuia 
proposuisse,  et  in  fine  sseculorum  révélasse;  quia  et  quod 
proposuit  et  revelavit ,  medio  spatio  sseculorum  in  figuris 
et  œnigiiiatibus  et  allegoriis  proeministravit,  TertuUian. 
odv.  Marclon.,  IIO.  V ,  p.  468.  Edit.  Rigaltii. 

(2)  Les  premiers  chrétiens,  dit  Stilling  fleet,  se  ser- 
virent avec  succès  de  ce  que  les  païens  avoient  écrit  tou- 
chant la  nature  divine  et  l'immortalité  de  l'âme,  pour 
montrer  au  monde  que  le  christianisme  n'étoit  point  une 
religion  nouvelle,  mais  qu'il  reposoil  sur  des  fondemens 
reconnus  pour  vrais  par  tous  les  hommes  raisonnables. 
Origin.  sacr.^  Book.  /^  ck.  I ,  vol.  l ,  p.  11. 
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puisque  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînant 
l'une  à  l'autre  etse  supposant  m utuellement^  elles 
étoient  toutes  renfermées  dans  la  première  révéla- 
tion, comme  les  vérités  que  Dieu  révèle  aux  élus 
dans  le  ciel,  sont  renfermées  dans  celles  qui  sont 
ici-bas  l'objet  de  leur  foi  (i).  Ils  connoissent  ce 
qu'ils  croyoient,  de  même  que  nous  connoissons 
ce  qui  étoit  seulement  cru  avant  Jésus-Glirist  (2)  : 
et  c'est  ainsi  que ,  les  degrés  de  l'intelligence 
étant  infinis ,  la  foi  cependant  demeure  une , 
éternellement  une  comme  la  vérité  (5). 

Disons-Je  donc  avec  Bossuet,  «  Si  on  ne  découvre 
»  pas  ici  un  dessein  toujours  so-utenu  et  toujours 
»  suivi  ,  si  on  n'y  voit  pas  un  même  ordre  des 
»  conseils  de  Dieu  qui  prépare,  dès  l'origine  du 
»  monde  ,  ce  qu'il  achève  à  La  fm  des  temps ,  et 
»  qui.  sous  divers  états,  mais  avec  une  succession 
»  toujours  constante,  perpétue  aux  yeux  de  tout 


(1)  S.  Iren.,  contr.  hœres.,  1.  IV,  c.  XXï ,  n.  1,  p.  258. 

(2)  Antc  Christi  adventum  fides  ïrinitatis  erat  occattata 
in  fide  majorum  :  sed  per  Clirîstum  manifestata  est  m;ando, 
et  per  apostolos.  S.  Thom.  2"^  2"  qaœst.  // ,  art.   8. 

(5)  Quôd  auteni  quidem  ingcnio  ac  scicntiâ  praestare, 
aul  inferioxes  esse  dicantur,  non  eo  fit  quôd  argumenluni 
ipsum  mutent ,  ac  praeter  cum  qui  hujuscc  universilatis 
architectus  et  conservator  est,  aliuni  quenidam  Deum  aut 
alium  Christum,  autaliumunigc^itum  excogitent.  S. Iren. ^ 
contr.  hœres.  lib.  I  ,  cap.  K,  n.  5,  p.  5o. 
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»  riinivers  la  sainte  société  où  il  veut  être  servi , 
»  on  mérite  de  ne  rien  voir  et  d'être  livre  à  son 
»  propre  endurcissement,  comme  au  plus  juste 
»  et  au  plus  rip^oureux  de  tous  les  supplices  (i). 
La  loi  évanpjélique  ne  diffère  non  plus,  que 
par  une  perfection  plus  grande,  de  la  loi  morale 
universellement  reconnue  des  anciens.  Celle-ci 
pénétroit  moins  avant  dans  l'homme,  parce  que 
l'homme,  connoissant  moins  Dieu,  se  connois- 
soit  moins  lui-même.  D'une  connoissance  plus 
haute  dévoient  naître  de  plus  hautes  vertus;  et 
la  rédemption  n'étant  qu'une  sublima  manifes- 
tation de  l'amour  infini,  le  précepte  de  l'amoui 
s'est  surtout  développé  (2).  Je  suis  komme  ;  rien 
de  ce  qui  touche  i'  homme  nem'  est  étranger  {^y,  y  oiVd 
la  règle  antique.  Mais  écoutez  celui  qui  est  mort 
pour  l'homme.  «  Je  vous  donne  un  commande- 
»  ment  nouveau  ;  que  vous  vous  aimiez  les  uns 
»  les  autres  ,  comme  je  vous  ai  aimés;  que  vous 


(i)  Disc,  sur  l'hist.  univers.  ,  IP  part.,  ch.  XIII. 

(2)  Pienitudo   legis    est  dilectio.    Ep.    ad  Romanos  ^ 

xni,  10. 

(3)  Homo  sum  ,  humani  nihil  à  me  alienum  puto.  Te- 
rent.  Comm-unis  hominum  intcr  hamines  n^turalis  est 
commendatio,  ut  oporteat  hominem  ab  homine,  ob  id 
ipsum  quod  Homo  sit,  non  alienum  yideri.  Cicer.  ,  Dt 
finib.  et  mat.  ,  lib.  III  ^   cap.  XIX, 
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»  VOUS  aimiez  ainsi  les  uns  les  autres.  En  cela 
»  tous  connoîtront  que  vous  êtes  mes  disciples, 
»  si  vous  avez  les  uns  pour  les  autres  l'amour 
»  que  j'ai  eu  pour  vous  (i)-  » 

Tout  ce  qui ,  pour  les  anciens ,  étoit  un  de- 
voir, en  est  é{^alement  un  pour  les  chrétiens  ; 
mais  ces  devoirs  ont  plus  d'étendue ,  doivent 
être  remplis  avec  plus  de  rigueur  et  de  pureté  , 
depuis  que  les  hommes  ont  eu  sous  les  yeux  le 
modèle  de  toute  perfection  (2j. 

«  Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  tuerez  point;  mais  celui  qui  tuera,  sera 
»  condamné  par  le  jugement.  Et  moi  je  vous 
»  dis  :  Quiconque  entre  en  colère  contre  son 


(i)  Mandatiim  novum  do  vobis  :  ut  diligatis  invicem, 
sicut  dilexi  vos  ;  ut  et  vos  diligatis  invicem.  Tn  hoc  cognos- 
cent  omnes  quia  discipuli  mei  estis,  si  dilectiopem  habue- 
ritis  ad  invicem.   Joan.  XIII ,  54  et  35. 

(2)  «  Ce  don  inestimable  de  cette  adoption  toute  divine 
»  oi'i  la  foi  nous  élève  ,  nous  oblige  à  une  fidélité  à  la- 
»  quelle  les  Juifs  n'étoient  point  obligés.  Nous  nous  enga- 
»  geons  à  vivre  chrétiennement ,  c'est-à-dire,  à  garder 
»  l'Évangile  dès  que  nous  sommes  chrétiens.  Ce  qui  fai- 
»  soit  dire  autrefois  au  Sauveur  du  monde,  parlant  à  ses 
»  disciples  :  Si  votre  justice  ne  surpasse  celle  des  scribes  et 
»  (les  pharisiens ,  qui  étoient  les  plus  réglés  parmi  les 
))  Juifs ,  vous  n'entrerez,  point  au  royaume  des  cicux.  >• 
La  foi  des  derniers  siècles  ■,  par  le  P.  Rapin  ,  c/iap.  III , 
pag.   26. 
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«  frère,  sera  condamné  par  le  jugement  (i). 
»  Vous  ayez  appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens  : 
»  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère.  Et  moi 
»  je  vous  dis,  que  quiconque  regarde  une  femme 
»  avec  un  mauvais  désir,  a  déjà  commis  l'adul- 
»  tère  dans  son  cœur  (2).  » 

-  On  voit  ici  tout  ensemble  et  l'unité  de  la  loi 
et  son  développement  (3)  ;  et  ce  développement 
lui-même  est  une  loi  immuable,  la  loi  de  la  per- 
fection (4),  en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est, 


(1)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Nonoccidcs  :  qui 
autem  occident,  reus  erit  judicio.  Ego  autem  dico  vobis 
quia  omnis,  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio. 
Matt.  F ^  2.1  et  22.  <# 

(2)  Audistis  quia  dictum  est  antiquis  :  Kon  mœchabe- 
ris.  Ego  autem  dico  vobis  ,  quia  omnis  qui  videritmulie- 
rem  ad  concupiscendum  eam,  jam  mœchatus  est  eam  in 
corde  suo.   Ibid.  ,  27  et  28. 

(5)  Haec  autem  non  quasi  contraria  le-gi  docebat  ;  sed 
adimplens  legem,  etinfigensjustificationeslegisinns^bis.Il- 
lud autem  fuisset  legi  contrai ium,  si  quodcumque lex  vetas- 
setfieri,  idipsum  discipulis  suis  jussisset  facere.  Et  hoc 
autem  quod  prœcepit,  non  solùm  yetitis  à  lege ,  sed  etiam 
concupiscentiis  eorum  abstinere ,  non  contrarium  est, 
quemadmodùm  diximub  ;  neque  solventis  legem,  se^ 
adimplentis,  et  exlendentis  y  et  dilatantis.  S.  Iren.  ,  contr. 
Hœres  ,  lib.  IV ^  cap.  XIII  >  pag.  242  :,  edit.  Benedict. 

(4)  Cela  est  vrai  pour  les  sciences  comme  pour  tout  le 
reste.    Prenons   pour  txempîe    les   mathématiques.    Les 
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tend  à  1  état  le  plus  parfait  que  comporte  sa  na- 
ture :  et  l'homme  aussi,  à  moins  qu'il  ne  viole 
la  règle  à  laquelle  il  doit  obéir  librement  , 
l'homme  immortel  croîtra  durant  l'cternitc  en 
intelligence ,  en  amour,  en  toutes  perfections  , 
parce  que,  fait  à  l'image  de  Dieu,  et  devant  se 
rapprocher  sans  cesse  de  son  modèle ,  il  lui  est 
ordonné  d'être  parfait  comme  Dieu  même  est 
parfait  (i). 

L'unité  de  culte,  dans  la  vraie  religion,  n'est 
pas  moins  incontestable  ni  moins  évidente  que 
l'unité  de  morale  et  l'unité  de  dogmes.  Le  culte 
ancien  s'adressoit  au  même  Dieu  que  le  nôtre  , 
et  comme  le  nôtre  il  se  composoit  essentielle- 
ment de  deux  choses,  de  l'adoration  et  du  sacri- 


élémens  en  sont  d'abord  révélés  à  chacun  de  nous  ;  on 
nous  apprend  à  compter  ou  \  connoître  les  nombres  et 
leurs  propriétés  le  plus  habituellement  utiles,  pour  ainsi 
dire  en  naissant.  Tout  ce  qu'on  sait  de  plus  n'est  que  le 
développement  de  ces  premières  notions  :  elles  renferment 
toute  la  science,  qui ,  en  se  développant,  ne  cesse  pbint 
d'dtve  uîie;  et  on  la  détruiroit  également,  soit  en  niant 
les  premiers  principes  aussi  simples  qu'universels  ,  sur 
lesquels  elle  repose ,  soit  en  niant  les  dernières  consé- 
quences justes  qu'on  tire  de  ces  principes  ,  ce  qui  seroit 
nier  les  principes  mêmes. 

(z)  Estote  ergo  vos  perfecti ,  siout  et  pater  vestcr  cœ- 
lestis  pei'fectus  est.   Matt.  F,  l\^. 
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fice.  L'adoration  est  due  à  la  suprême  grandeur  , 
le  sacrifice  est  dû  à  la  Souveraine  justice.  La 
prière  et  l'offrande,  voilà  l'adoration  :  elle  est 
l'acte  par  lequel  l'homme,-  reconnoissant  sa  dé- 
pendance infinie  etl'autorité  inf«iie  du  Créateur 
à  qui  tout  ce  qui  est  appartient  en  propre,  se  dé- 
clare son  sujet,  et  lui  fait  hommage  de  tout  ce 
qu'il  a  reçu  de  lui,  de  son  corps  et  des  fruits  de 
la  terre  qui  le  nourrissent,  de  ses  pensées,  de  ses 
sentimens,  de  son  être  tout  entier. 

L'oblation  de  la  victime  et  sa  destruction  , 
voilà  le  sacrifice;  et  on  le  trouve  partout,  dès 
l'origine  du  monde  ,  comme  partout  aussi  on 
l'a  supposé  d'afUtant  plus  efficace,  que  la  victime 
étoit  plus  parfaite  et  plus  pure.  Par  une  hor- 
rible conséquence  de  cette  idée  vraie  en  elle- 
même  ,  et  qui  tient  à  la  croyance  antique  et 
universelle  que  l'innocent  peut  satisfaire  pour 
le  coupable  (i)  ,  tous  les  peuples  idolâtres  ont 
immolé  des  victimes  humaines  (2),  et  même  en 


(1)  Dans  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages ,  les  Soirées  de 
Saint-Pétersbourg ,  M.  le  comte  de  Maistre  a  mis  cette  vé- 
rité hors  de  toute  atteinte. 

(2)  Vid.  Gensius,  De  victimis  humanis.  —  Plin. ,  Hist. 
nat.  ,  lib.  XXX ,  cap.  I.  —  Bryant ,  Observât,  and  In- 
quiries  relating  to  varions  parts  ofancienthistory,  pag.  267 
et  suiv. 
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plusieurs  lieux  les  pères  dévouoieiit  leurs  propres 
enfans,  pour  apaiser  la  colère  divine  par  ces 
exécrables  sacrifices.  Toujours  eu  abomination 
aux  adorateurs  du  vrai  Dieu,  ces  meurtres  sacrés 
épouvantèrent  souvent  les  nations  même  qui 
honoroient  de  fausses  divinités  (i).  Mais  il  n'est 
point  de  pajs,  il  n'est  point  d'éptjque  où  l'on  n'ait 
offert  des  sacrifices  sanp;lans  ;  et  ces  sacrifices 
étoient  partout  le  fond  essentiel  du  culte  (2). 

Cependant,  chose  remarquable,  on  reconnoît 
universellement  l'indispensable  nécessité  du  sa- 
crifice propitiatoire  :  l'idolâtre  égorge  des  trou- 
peaux entiers,  pour  effacer  ses  crimes;  il  se  sou- 
met aux  rites  dégoùtans  des  tauroboles  ;  il  se 
baigne  dans  le  sang  des  victimes;  et  confessant 
ainsi  qu'il  ne  peut  être  purilié  que  par  le  sang  , 


(1)  Gelon  ,  vainqueur  des  Carthaginois  ,  fit  avec 
eux  un  traité  de  paix  où  il  stipula  l'abolition  des  sa- 
crifices humains.  Le^  Romains  les  abolirent  aussi  dans 
les  Gaules.  «  Si  des  diables  ou  des  géans,  ayant  chassé 
»  les  dieux,  avoient  usurpé  l'empire  et  h»  seigneurie  de 
»  ce  monde  ,  de  quels  ruties  sacrifices  ,  dit  Plutarque  .  se 
»  réjouiroient-ils  ,  ne  quelles  autres  oflVandes  pourroiont- 
»  ils  demander  aux  hommes?)  De  la  Saperstit.  ;  iraduct. 
d*  Amiot. 

[2.)  Voyez ,  à  la  suite  des  Soirées  de  Saint-Péter.sùourg , 
V Éclaircissement  sur  les  sacrifices,  tom.  ïl  ,  pag.  5^1  cl 
suiv. 
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il  avoue  néanmoins  que  ce  sang,  où  lise  plonge, 
est  sans  yertu  pour  le  sauver  (i). 

De  semblables  sacrifices  sont  offerts  au  vrai 
Dieu.  Il  demande  lui-même  le  sang  des  génisses 
et  des  brebis  (2);  et  en  même  temps  il  déclare 
quil  ne  veut  pas  de  ce  sang  (3).  Il  ordonne  de 
sacrifier  pour  le  péché  (4);  et  par  la  bouche  du 
prophète-roi,  Celui  c/ui  devoit  venir  (5),  lui  dit  : 
«  Vous  avez  refusé  les  oblations  et  les  victimes  , 
»  mais  vous  m'avez  formé  un  corps.  Vous  n'a- 
»  vez  demandé  pour  le  péché  ni  holocauste 
»   ni  sacrifice  ;  alors  j'ai  dit  :  Me  voici  (6).  » 


(1)  At  verô  scelerum  in  homines,  atque  impietatam 
nulla  expiatio  est.  Cicer.,  deLegib.,  Ub.  I. 

(2)  Exod.    Levit.   Numer.   et  Deuteron.  passlm.  Haec 

dicit  Dominus  Deus  :  Hi  sunt  ritus  altaris ut  olïeratur 

super  illud  holocaustum ,   et  effundatur  sanguis.   Ezech. 
XIV ,  18. 

(3)  Que  mihi  multitudinem  viciimarum  vestrarum  , 
dicit  Dominus  ?  Plenus  sum.  Holocausta  aneturn  et  adi- 
pem  pinguium ,  et  sanguinem  vitulorum ,  et  agnorum ,  et 
biircorum  ,  nolui.  Isa.  I  j,  11. 

(4)  Ipse  facietpro  peccato  sacrificium ,  et  holocaustum , 
etpacificaadexpiandumprodomo Israël.  Ezcch.XLV,  17. 

(5)  Gènes.  XLIX,   10. 

(6)  Sacrificium  et  oblationem  noluisti  :  aures  (Hebr.  cor- 
pus) autemperfecisti  milîi.  Holocaustum  et  pro  peccato  non 
postulasti  :  tune  dixi  :  Ecce  venio.  Ps.  XXXIV ,  7  et  8. 
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Le  vrai  culte,  avant  Jésus-Christ ,  consistoit 
donc  dans  l'adoration  d'un  sculDieii,  et  dans  les 
sacrifices  qu'on  lui  offroit,  en  confessant  leur  in- 
suffisance (  1  ) .  Le  salut  par  le  sang  étoit  un  dogme 
du  genre  humain;  et  le  sang  qu'on  versoit,  dé- 
pourvu d'efficace,  ne  pouvoitnipurifier  l'homme, 
ni  apaiser  Dieu. 

Et  maintenant  qui  ne  reconnoît  dans  le 
culte  chrétien  la  consommation  du  culte  an- 
tique, expression  de  la  foi  et  de  l'espérance 
dont  nous  possédons  la  réalité?  Le  monde  qui 
attendoit  son  libérateur,  attendoit  en  lui  la  vic- 
time seule  agréable  à  Dieu,  seule  capable  de  sa- 
tisfaire à  sa  justice ,  et  d'expier  tous  les  crimes 
des  hommes.  Elle  est  venue  cette  victime  sainte , 


(1)  Le  pécheur  ne  pouvoit  éviter  la  mort  qu'en  subro- 
geant à  sa  place  quelqu'un  qui  mourût  pour  lui.  Tant  que 
les  hommes  n'ont  mis  en  leur  place  que  des  animaux 
égorgés ,  leurs  sacrifices  n'opéroient  autre  chose  qu'une 
reconnoissance  publique  qu'ils  méritoient  la  mort;  et  la 
justice  divine  ne  pouvant  pas  être  satisfaite  d'un  échange 
si  inégal,  on  recommençoit  tous  les  jours  ù  égorger  des 
victimes;  ce  qui  étoit  une  marque  certaine  de  l'insufTi- 
sance  de  cette  subrogation  :  mais  depuis  que  Jésus-Christ 
a  voulu  mourir  pour  les  pécheurs.  Dieu,  satisfait  de  la 
subrogation  volontaire  d'une  si  digne  personne  ,  n'a  plus 
rien  à  exiger  pour  le  prix  de  notre  rachat.  Bossacl ,,  E.v- 
postt.  (le  la  floctrînc  de  rÉglu^e  catb.,  chap.  XV. 

5.  •  1  /j 
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il  est  venu  ce  Libérateur,  il  a  dit  :  Me  voici!  et 
tous  les  sacrifices  fifî;uratifs  ont  disparu,  lorsque 
s'est  accompli  le  {<rand,  l'unique  sacrifice  ;  et  le 
genre  humain,  selon  sa  croyance,  a  été  sativé  par 
le  sang!  Ce  sacrifice  consommé  une  fois,  conti- 
nue toujours  ;  le  sang  mystique  ne  cesse  point' 
de  couler.  Perpétuellement  offerte  au  vrai  Dieu^ 
l'hostie  dcpropitiation  est  immolée  chaque  jour, 
et  chaque  jour  se  renouvelle,  sur  tous  les  points 
de  la  terre  ,  pour  le  salut  des  hommes,  l'obla- 
tion  (i)  de  celui  qui,  en  mourant,  a  vaincu  le 
péché,  et  détruit  la  mort  (2). 

Ainsi  l'unité  de  dogmes  ,  l'unité  de  morale  , 
l'unité  de  culte,  voilà  le  caractère  immuable  de 
la  vraie  religion,  toujours  fondée  sur  la  croyance 
et  l'adoration  d'un  seul  Dieu,  par  un  seul  média- 
teur (5),  attendu  pendant  quarante  siècles,  salué 


(1)  Ab  ortu  enim  solis  usque  ad  occasum ,  magnum  est 
iiomen  meum  in  genlibus  ;  et  in  omni  loco  sacrilicatur, 
et  offertur  nomini  meo  oblatio  munda  ;  quia  magnum  est 
iiomen  meum  in  gentibus ,  dicit  Dominus  exercituum. 
Malach.  1,11. 

(2)  Manifestata  est  autem  nunc  (gratia)  per  illumina- 
tlonem  salvatoris  nostri  Jesu  Christi,  quidestruxitquidem 
mortem  ,  illuminavit  autem  vitam  et  incorruptionem. 
Ep.  II.  ad  Timoth.  /,  10. 

(5)  Unus  enim  Deus,  unus  et  mediator  Dei  et  hominum 
liomo  Christus  Jésus  :  qui  dédit  redemptionem  semetip- 
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lie  loin  parles  patriarches  et  par  les  prophètes  (  i  ) , 
et  venu  au  temps  marqué  pour  accomplir  l'es- 
pérance des  justes  et  les  figures  du  culte  ancien; 
de  sorte  cpie,  toutes  les  ombres  étant  dissipées  , 
il  n'existe  plus  et  il  n'existera  éternellement 
qu'un  seul  sacrifice,  et  une  seule  victime  d'un 
prix  infini. 

Si  l'on  considère,  sous  le  point  de  vue  le  plus 
général,  les  deux  âges  du  christianisme  ou  de  la 
vraie  religion  ,  on  voit  qu'avant  Jésus-Christ , 
elle  étoit  l'ensemble  des  vérités  et  des  lois  né- 
cessaires à  l'homme  pour  exister  comme  être 
physique  ,  moral  et  intelligent.  Depuis  Jésus- 
Christ  ,  qui  nest  pas  venu  détruire  la  loi ,  mais 
i aecompUr  (2),  elle  est  Tensemble  des  lois  et  des 
vérités  nécessaires  pour  la  perfection  de  l'homme 
moral  et  intelligent  (5).  Et  le  passage  de   l'un 


siim  pro  omnibus  ,  testîmonîum  teinporibus  suis.  Ep.  l 
ad  Timotli.  11,5. 

(1)  Juxta  fidein  defuncti  sunt  omiies  isti,  non  acceptis 
repromissîonibus ,  sed  à  longe  eas  aspicientes ,  et  salu- 
tantes.  Ep.  ad  Hcbr.  ,  XI ,  i5. 

(2)  Nolite  putare  quod  veni  solvere  legem ,  aut  pro- 
phetas  :  non  veni  solvere,  sed  adimplere.  Matt.  V ,    ij. 

(3)  Volo  cnim...  ut  consolentur  corda  ipsorum,  ins- 
tructi  in  cbaritate,  et  in  omncs  divitias  plenitudinis  intel- 
lectûs ,  inagnitionemmysterii  Dei  patrisct  Christi  Jesu  ;  in 
quosuntomnes  thesaurisapientiœ  et  scientiaeabsconditi... 
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de  ces  figes  à  l'autre  ne  s'est  pas  opéré  sans  j)rép«'\- 
ration,  car  la  suprême  sagesse  ne  fait  rien  brus- 
quement; mais  peu  à  peula  lumière  a  brillé  d'un 
plus  vif  éclat.  Les  prophéties  chaque  jour  plus 
noinbreuses  et  plus  claires,  et  qui,  pénétrant 
chez  tous  les  peuples  (i),  y  réveillèrent  le 
souvenir  des  traditions  antiques  ;  la  dispersion 
des  Juifs  (2),  mille  autres  causes  dont  la  Provi- 
dence s'est  réservé  le  secret ,  disposèrent  le 
genre  humain  à  la  prédication  évangélique  (5); 


Quem  nos  annuntiamus,  corripientes  omnem  hominem, 
et  docentes  omnem  hominem  in  omni  sapientiâ  ,  ut  exlii- 
beamus  omnem  hominem  perfectum  in  Christo  Jesu.  Ep.  ad 
Coloss.,  II y  1  eti',  I,  28. 

(1)  Elles  y  étoient  portées  par  les  prosélytes,  qui  ve- 
noient  de  tous  les  pays  se  faire  initier  aux  mystères  des 
Juifs.  Dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  sous  Salomon  , 
il  se  trouva  dans  la  terre  d'Israël  cent  cinquante-trois  mille 
six  cents  prosélytes.  II  Paraiipom.  ;,  II,  17. 

(2)  Dispersit  vos  inter  gentes  ,  quae  ignorant  eum  ,  ut 
vos  enarretis  mirabilia  ejils,  et  faciatis  scire  eos ,  quia 
non  est  alius  deus  omnipotens  prœter  eum.  Tob. ,  XIII,  [\. 

(5)Quodenim  quemadmodùm  Judœos  Deus  salvos  esse 
voluit  dans  eis  prophetas ,  ita  etiam  Grœcorum  spectatis- 
simos  propriœ  suœ  linguse  prophetas  excitatos,  prout  po- 
terant  capere  Dei  beneficentiam ,  à  vulgo  secrevit  prœter 
Pétri  prsedicationem ,  declarabit  Paulus  apo.stolus  dicens: 
Libros  quoque  gfgecos  sumite,  agnoscite  sybillam  quo- 
mpdo  unum  Deum  significet,  et  ea  quae  sunt  futura  :  et 


r 
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et  le  rejeton  de  Jessé  ne  sortit  pas  d'une  tige  flé- 
trie, comme  les  feuilles  de  la  verge  d'Aaron. 
Sauveur  annoncé  par  Adam  ,  législateur  prédit 
par  Moïse  (i);  avant  sa  naissance,  toujours  vi- 
vant dans  la  foi  et  l'espérance  des  hommes ,  il 
paroît  ;  et  le  salut  ,  la  loi ,  les  promesses  de  la 
religion  ,  ses  mystères ,  son  culte  ,  tout  est  con- 
sommé. 

Quel  magnifique  spectacle  nous  offre  le  déve- 
loppement de  cette  religion  divine  !  Semblable 


llydaspen  sumite  et  legîte,  et  invenietis  Dei  filium  multo 
clariùs  et  apertiùs  esse  scriptum  ,  et  quemadmodùm  ad- 
versiis  Christum  multi  reges  instruent  aciem  ,  qui  eum 
habentodio,  et  eos  qui  nomen  ejus  gestant,  et  ejus  fidè- 
les, et  ejus  tolerantiam  et  adventum.  Deindè  uno  verbo 
nos  interrogat  :  Totus  autem  mundus,  et  quœ  sunt  in 
mundo,  cujus  sunt,  nonne  Dei  ?  Proptereà  dicit  Petrus 
Dominum  dixisse  apostolis  :  Si  quis  ergo  velit  ex  Israël 
duci  pœnitentia  ,  et   propter  nomen   meum   credere    in 

Dcum  ,    remittunter   ei  .  peecata Egredimini    in 

jnundum,  ne  quis  dicat ,  non  audivimus;  sed  ut  in 
tempore  nunc  venit  prœdicatio  ,  ita  in  temporc  data 
quidem  est  lex  et  prophetaî  barbaris  :  philosophia  autem 
Grsecis,  aures  assuefaciens  ad  praîdicationcm.  Clément. 
Alcxandr.  Slromat.y  liù.  VI ,  p.  65G  et  Coj.  Ed.  Pa- 
ris ,  1 64 1 . 

(1)  Prophclanî  de  gcntc  tua  et  de  fratribus  tuïs sicut  me, 
suscilabit  tibi  Dominus  Deus  luus  :  Ipsum  audies.  Deaic- 
rcn.,XVIlh  i5. 
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à  un  fleuve  qui  ])iend  sa  source  duns  une  inon- 
ta^^ne  élevée,  elle  descend  des  cieux  ,  ré[>and 
de  tous  côtés  la  vie  et  la  fécondité  en  traversant 
les  siècles,  s'étend  et  s'accroît  dans  son  cours; 
et  enfin,  s'épancliant  au  sein  de  l'éternité,  ses 
rives  disparoissent,  et  elle  devient  comme  un 
océan  immense  de  vérité  et  d'amour. 

Quoique  la  tradition  du  médiateur  par  qui  le 
genre  humain  devoit  être  sauvé  fût  répandue 
par  toute  la  terre,  et  que  nul  homme  n'ait  ja- 
mais pu  parvenir  au  salut  que  par  l'application 
de  ses  mérites  et  de  son  sang  (i) ,  il  n'étoit  pas 
nécessaire  néanmoins  que  tous  les  hommes  en 
eussent  une  connoissance  explicite  et  parfaite  ; 
et  c'est  ce  que  saint  Augustin  explique  admira- 
blement. 


(i)  Ne  quisquani  diceret  posse  esse  salutis  viam  in  bonâ 
Goiiversatione  etuniusDeiomnipotentiscultu,  sine  parti- 
cipationecorporis  et  sanguinis  Christi  :  Unus  enimDeas  , 
inquit  (apostolus) ,  et  anus  mediator  Dei  et  homlnum  homo 
Cliristus  Jésus  :  ut  illud  quod  dixerat,  omnes  kornines  vuU 
salvos  fieri ,  nullo  alio  modo  intelligatur  p-raestari,  nisi 
per  mediatorem,  non  Deuin,  quod  scmper  Yerbum  erat, 
sed  hominem  Christum  Jesum,  cùm  Verbum  caro  factum 
est,  et  habitavit  in  nobis.  S.  Augast.  Epist.  CXLIX , 
ad  Paulin.,  totn.  II ,  Oper.  Col.  5io.  Ed.  Benedict.  Id. 
De  peccat.  meritis  et  remlssionei  lib.  /,  cap.  XXV III , 
ivm,  X 3  roi.  5o. 


«  Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ ,  il  laut 
»  entendre  le  Verbe  de  Dieu,  par  qui  tout  a  été 
»  fait,  et  par  conséquent  le  Fils,  puisqu'il  est 
»  la  parole  du  Père ,  non  pas  une  parole  pro- 
»  noncée  une  fois  et  qui  passe  ;  mais  demeu- 
»  rant  éternellement  dans  le  Père  immuable ,  et 
»  immuable  lui-même  ,  il  régit  et  administre 
»  toutes  les  créatures  spirituelles  et  corporelles , 
»  selon  les  convenances  des  temps  et  des  lieux. 
»  Ce  qu*il  doit  faire  pour  elles  ,  quand  ,  où  ,  il  le 
»  sait,  et  cette  scienG€  ainsi  que  la  sagesse  qui 
»  dispose  toute  1  économie  de  ce  vaste  gouverne- 
»  ment,  sont  en  lui-même.  En  effet,  avant  de 
»  propager  le  peuple  hébreux,  par  qui  son  avé- 
»  nement  de  voit  être  annoncé  sous  des  ligures 
»  convenables ,  et  au  temps  du  royaume  d'Israël , 
»  et  lorsque  s'étant  fait  chair  dans  le  sein  d'une 
»  vierge ,  il  se  montra  aux  mortels  sous  une 
»  forme  mortelle,  et  ensuite,  quand  il  accom- 
»  plit  tout  ce  qu'il  avoit  auparavant  prédit  par 
»  les  prophètes,  et  maintenant,  et  jusqu'à  la  lin 
»  des  siècles ,  lorsqu'il  séparera  les  saints  des 
»  impies,  et  qu'il  rendra  à  chacun  ce  qui  est  à 
»  lui  :  il  est  le  même  Fils  de  Dieu,  coéternel  à 
»  son  Père  ,  la  sagesse  immuable  qui  a  crt'é  la 
»  nature  entière ,  et  qui  rend  heureuse  toute 
>)  âme  raisonnable  en  se  communiquant  à  elle. 

»  C'est  pourquoi,  dès  le  connnencement  du 


2\6  KSSAI    SLll    L'iNDII-FERENCi: 

»  genre  humain  ,  tous  ceux  qui  ont  cru  en  lui , 

»  gui  l'ont  connu  autant  (ju'ils  pouvolent  et  qui 

»  ont  vécu  selon  ses  préceptes  dans  la  piété  et 

»  dctns  la  justice,  en  quelque  temps  et  en  quel- 

»  que  lieu  qu'ils  aient  vécu ,  ont  été ,  sans  aucun 

»  doute,  sauvés  par  lui.  Car,  de  même  que  nous 

»  croyons   en  lui  et  demeurant   en  son   Père 

»  et  venu  en  Ja  chair  ,    les  anciens  croyoient 

»  en  lui  et  demeurant  en  son  Père  et  devant 

»  venir  en  la  chair.  Et  parce  que ,  selon  la  va- 

»  riété    des  temps  ,    on    annonce   aujourd'hui 

»  l'accomplissement    de    ce    qu'on    annonçoit 

»  alors  devoir  s'accomplir,  la  foi  elle-même  n'a 

»  pas  varié ,  et  le  salut  n'est  point  différent.  A 

»  cause  qu'une  seule  et  même  chose  est  ou  prè- 

»  chée,  ou  prédite  par  divers  rites  sacrés,  on  ne 

»  doit  pas  s'imaginer  que  ce  soient  des  choses 

»  diverses,  et  des  saints 'divers...  Ainsi  autre-- 

»  fois  par  certains  nom.s  et  par  certains  signes, 

»  maintenant  par  d'autres  signes  plus  nombreux, 

»  d'abord  plus  obscurément ,  aujourd'hui  avec 

»  plus  de  clarté ,  une  seule  et  même  religion 

5>  vraie  est  signifiée  et  pratiquée  (i).  » 


(i)  Quamobrem  cùm  Christum  dicamus  Ycrbum  Dei  , 
per  quod  facta  sunt  omnia ,  et  idée  Filium,  quia  Verbum, 
nec  Verbuni  dictiim  atque  transactum,  sed  apud  incom- 
ïautabjlem  Patreoi  incommiitabilc  ipeuni  alque  incom- 
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Cette  doctrine  est  conforme  à  celle  de  saint 
Thomas.  Suivant  ce  profond  théologien,  «  Si 
»  quelques  hommes  ont  été  sauvés  sans  avoir 


mutabiliter  manens ,  sub  cujus  regimine  universa  crea- 
liira  spiritalis  et  corporalis  ,  pro  congruentiâ  temporum 
locorumque  administratur ,  cui  moderandaî  et  guber- 
nandœ  ,  quid  ,  quando  et  ubi  ,  circa  eam  fieri  oporteat  , 
sapientia  et  scientia  penès  ipsum  est  :  profectô  et  ante- 
quàm  propagaret  HebriEOrum  gcntem  ,  per  quam  sui  ad- 
ventûs  manifestationem  congruis  sacramentis  prœfigura- 
ret,  et  ipsis  temporibus  israëlitici  regni,  etdeindè  cùm  se 
in  carne  de  virgine  accepta  mortalibus  mortaliter  de- 
monstravit,  et  deinceps  usquè  nunc,  cùm  implet  omnia, 
quoc  per  prophetas  antè  prœdixit ,  et  ab  bine  usque  ad 
finem  saîculi ,  quo  sanctos  ab  impiis  diremturus  est,  et 
sua  cuique  rctributurus,  idem  ipse  est  filius  Dei ,  Patri 
coœternus,  et  incommutabilis  sapientia,  per  quam  creala 
est  uniyersa  natura,  et  cujus  participatlone  omnis  ratio- 
nalis  anima  fit  beata. 

Itaque  ab  exordio  generis  liumani ,  quicumque  in  eum 
crediderunt ,  eumque  atcumque  Intellexerunt ^  et  secundum 
ejus  prœcepta  piè  et  juste  vi^eruut,  quandolibet  et  ubili- 
bet  luerint ,  per  eum  procul  dubio  salvi  facti  sunt.  Sicut 
enim  nos  in  eum  credimus  et  ap^id  Patrem  manentem , 
et  qui  in  carne  jam  venerit  :  sic  credebant  in  illum  anti- 
qui,  et  apud  Patrem  manentem,  et  in  carne  venturum. 
Necquia,  pro  temporum  varietate,  nunc  factum  annun- 
liatur,  quod  nunc  Tulurum  prœnunciabalur,  ideô  fide.-i 
ipsa  variata  ,  vel  salus  ipsa  diversa  est.  Nec  quia  una 
cadcmquc  res,  aliis  atquo  aliis  sacris  et  sacramentis,  vcl 
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»  connu  la  révélation  du  Médiateur,  ils  n'ont 
»  pas  été  sauvés  néanmoins  sans  la  foi  du  Mé- 
»  diatcur;  parce  que,  bien  qu'ils  n'eussent  pas  la 
»  foi  explicite  ,  ils  avoierit  cependant  une  foi  im- 
»  plicite  dans  la  divine  Providence,  croyant  que 
»  Dieu  étoit  le  libérateur  des  hommes,  les  sau- 
»  vantpar  les  moyens  qu'il  lui  avoit  plu  de  clioi- 
»  sir,  et  selon  que  son  Esprit  l'a  voit  révélé  à  ceux 
»  qui  connoissoient  la  vérité  (i).  » 

Nous  voyons  même  ,  au  Livre  des  Rois ,  que 
lorsque  Naaman  ,  guéri  de  sa  lèpre ,  confesse  le 
seul  vrai  Dieu  ,  et  renonce  au  culte  des  idoles  , 


prœdicatur  aut  prophetatur ,  idée  alias  atque  alias  res, 

vel  alias  atque  alias  saintes  oportetintelligi Proindè 

aliis  tune  nominibus  etsignis,  aliis  autem  iiunc,  etpriùs 
oecultiùs,  posteà  mainfestiùs,  et  priùs  à  paucioribus  , 
posteà  à  pluribus,  una  tamen  eademque  reiigio  vera  si- 
gnificatur  et  observatur.  S.  Aagust.  Sex  guœst.j  contra 
pagan.  expositœ  ;  liber  ad  Deograt.,  qaœst,  II  >  cap.  XI 
et  XII.  Oper.,  tom.  II  ,   col.  277.   Ed.    Bened, 

(1)  Si  qui  tamen  salvati  fuerunt ,  quibns  revelatio  non 
fuit  facta  ,  non  fuerunt  salvati  absque  fide  Mediatoris. 
Quia  etsi  non  habuerunt  fidem  explicitani  ,  habuerunt 
tamen  fidem  implicitam  in  divinâ  Providentiû,  crldentes 
Deuni  esse  liberatorem  hominum  ,  secundum  modos  sibi 
placitos,  et  secundum  quod  aliquibus  veritateni  cognos- 
centibus  Spiritus  revelasset.  S.  Tliom.  3*.  2^«  part., 
vol.  II 3  q'iizst.  II y  art.  8. 
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Elisée  ii*exige  de  lui  rien  de  plus  :  Allez  en  paix, 
lui  dit  le  prophète  (1). 

Dieu  ne  redemande  que  ce  qu'il  a  donné  :  il 
ne  punit  que  la  violation ,  ou  l'ignorance  volon- 
taire de  sa  loi  {'2).  Dans  tous  les  temps,  dans 
tous  les  lieux,  il  suiTit ,  pour  se  sauver,  d'user 
bien  des  lumières  qu'on  a  reçues.  C'est  la  foi  de 
l'Église  chrétienne,  c'est  l'enseignement  una- 
nime des  Pères.  «  A  moins  d'avoir  l'esprit 
»  aliéné,  qui  pensera  jamais  que  les  âmes  des 
»  justes  et  des  pécheurs  soient  enveloppées  dans 
»  une  même  condamnation ,  outrageant  ainsi 
»  la  justice  de  Dieu...?  Il  étoit  digne  de  ses 
»  conseils,  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  la  jus- 
»  tice ,  ou  qui ,  après  s'être  égarés  ,  se  sont 
»  repentis  de  leurs  fautes ,  que  ceux-là ,  dis-je, 
»  quoique  dans  un  autre  lieu ,  étant  néanmoins 
»  incontestablement  du  nombre  de  ceux  qui 
»  appartiennent  au  Dieu  tout  -  puissant ,  fus- 
»  sent  sauvés  par  la  connoissaacc  que  chacun 
»  d'eux  possédoît...  Le  juste  ne  diffère  point  du 
»  juste ,  qu'il  soit  Grec ,  ou  qu'il  ait  vécu  sous  la 
»  loi  ;  car  Dieu  est  le  Seigneur  non  seulement 


(i)  ile«i.  lil).  IV  ,  cap.  V,    '5  et  seqq. 

(2)  Firiiiissimè  crcditur  Deiiin  jubtum  cl  baitum  inipos- 
«ibilia  non  possc  praecipcie.  S.  Atii^usl.,  de  nut.  et  ^rat., 
cap.  LXIX. 
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»  des  Juifs ,  mais  de  tous  les  liomiiies ,  quoi- 
»  qu'il  soit  plus  près  ,  comme  père ,  de  ceux  qui 
»  ont  connu  davantage.  Si  c'est  vivre  selon  la  loi 
»  que  de  bien  vivre ,  ceux  qui ,  avant  la  loi ,  ont 
»  bien  vécu,  sont  réputés  enfans  de  la  foi,  et 
))  reconnus  pour  justes  (i).  » 

Dans  sa  seconde  apologie ,  publiée  vers  le 
milieu  du  second  siècle ,  saint  Justin  tient  le 
même  langage.  «Sous  prétexte,  dit-il,  que  Jé- 
»  sus-Christ,  né  sous  Quirinus ,  n'a  commencé 
»  que  sous  Ponce-Pilate  à  enseigner  sa  doctrine, 
»  on  prétendra  peut-être  justifiertous  les  hommes 


(i)  Quis  sanae  mentis ,  et  justorum  et  peccatorum  ani- 
mas esse  exislimaverit  in  una  condemnatione  ,  injustitiae 
maculam  inurens  Providentise  ?...^  Hoc  divinum  decebat 
consilium  et  Providentiam  ,  ut  qui  in  justitiâ  majorem 
habere  dignitatem  et  mérita ,  et  prae  cseteris  egregiè 
vixerunt,  et  eorum  quse  peccûrunt  ducti  suntpœnitentiâ, 
etiamsi  sint  in  alio  loco ,  cùm  extra  controversiam  sint 
in  eorum  numéro  qui  sunt  Dei  omnipotentis  ,  salvi  fiè- 
rent per  propriam  uniuscujusque  cognitionem....  Justus 
non  differt  à  justo  ,  sive  is  fuerit  ex  lege  ,  sive  Grœcus  : 
non  enim  Judaeorum  soiùm,  sed  etiam  omnium  est  Deus 
Dominus  ,  propinquiùs  autem  pater  eorum  qui  cognove- 
runt.  Si  enim  honestè  vivere  ,  et  vitam  agere  rationi  con- 
sentaneam  ,  est  vivere  ex  lege  :  qui  autem  rectè  vixerunt 
ante  legem,  in  Mem  sunt  reputati ,  et  justi  sunt  judicati. 
Clément.  Alexaiidr,  Stromat.  ,  Ub.  VI 3  p.  6^7  ,  Gd^  el 
639.  Ed.  Parts    1641. 
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*  qui  ont  vécu  dans  les  temps  antérieurs.  Mais 
»  la  religion  nous  apprend  que  Jésus-Christ  est 
»  le  Fils  unique,  le  premier  né  de  Dieu,  et, 
»  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  souveraine 
»  raison ,  dont  tout  le  genre  humain  participe. 
»  Tous  ceux  donc  qui  ont  vécu  conformément 

*  à  cette  raison ,  sont  chrétiens ,  quoiqu'on  les 
»  accusât  d'être  athées.  Tels  étoient  chez  les 
»  Grecs  Socrate ,  Heraclite  (i)  et  ceux  qui  leur 
»  ressembloient  ;  et  parmi  les  barbares  ,  Abra- 
»  ham,  Ananias ,  Azarias,  Misaël  ,  Elie  ,  et 
»  beaucoup  d'autres  dont  il  seroit  trop  long  de 


(i)  Saint   Justin  suppose  que  ces  philosophes  n'ont 

point  pris  part  à  l'idolâtrie,   et  ont  observé  exactement 

les  lois  de  la  religion  primitive,  ce  qui  est  au  moins  fort 

douteux.  Mais  la  question  générale  est  indépendante  de  ce 

fait  particulier.  Au  reste ,  il  est  certain  que  Socrate  en- 

seignoit  l'unité  de  Dieu  ,  et  Platon  nous  apprend  sur  sa 

mort  des  particularités  que  peut-être  n'a-t-on  pas  assez, 

remarquées.  «  Ceux,  dit-il,  qui  avoient  dans  ce  temps-là 

»  l'administration  de  la  république,  commirent  beaucoup 

n   d'iniquités  ;   ils  ordonnèrent  à  mon  ami  Socrate  ,   déjà 

»  avancé  en  âge  ,  et  je  ne  crains  point  de  le  dire  ,  le  plus 

n  juste  des  hommes  qui  vivoient  alors;  ils   lui  ordonné- 

»   rent,  dis-je,  et  à  quelques  autres  ,  de  leur  amener  un 

»  citoyen  qu'ils  vouloient  mettre  à  mort ,  afin  de  rendre 

»  Socrate,  ou  volontairement  ou  malgré  lui,  complice 

»  de  leur  injustice  ;  mais  il  refusa  de  leur  obéir,  et  il  ré- 

»  iHolut  de  tout  souffrir  plutôt  que  de  participer  aux  crimes 
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»  raj)poi'ter  les  noms  et  les  actions.  Au  con- 
»  traire,  ceux  d'entre  les  anciens  qui  n'ont  pas 
»  réglé  leur  vie  sur  les  enseignemens  du  Verbe 
»  et  de  la  raison  éternelle,  étoient  ennemis  de 
»  Jesus-Christ ,  et  meurtriers  de  ceux  qui  vi- 
»  voient  selon  la  raison.  Mais  tous  les  hommes 
»  qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  selon  la  raison , 
»  sont  véritablement  chrétiens,  et  à  l'abri  de 
»  toute  crainte  (i).  » 

Saint  Jean  Chrysostôme,  un  si  grand  docteur , 
ne  s'exprime  pas  avec  moins  de  force.  Après 
avoir  parlé  de  la  nécessité  de  confesser  Jésus- 
Christ  :   «  Quoi  donc!  ajoute-t-il  ,  Dieu  est-il 


»  de   ces  impies Ils    l'accusèrent  ensuite   lui-même 

«  d'impiété  ,  de  tous  les  crimes  celui  dont  il  étoit  le  plus 
))  éloigné ,  fet  ils  condamnèrent  au  dernier  supplice 
»  l'homme  qui .  pour  ne  pas  commettre  un  acte  impie ,  ou 
»  s'en  rendre  complice  en  aucune  manière,  n'avoit  point 
»  voulu  leur  livrer  un  de  ceux  qui  étoient  alors  exilés.  » 
Ep.  VII  y  Oper.y  tom.  XI  j>  p.  94  et  95.  Ed.  Bipont. 

(1)  Ne  qui  vero  prœler  rationem  ,  ad  eorum  quae  nos 
edocti  sam.us  eversionem  dicant,  anteannos  centum  quin- 
quagintanosasseverare  Ghristumsub  Cyrenio  natumesse; 
docuisse  autem  quae  docuit  posteriùs  sub  Pontio  Pilato  : 
et  proindè  noxâ  solutos  atque  insontes  esse ,  per  appella- 
tionem  allègent ,  qui  ante  ea  tempora  extitêre  mortales 
omnes  :  quaestionem  eam  anticipanter-  solvemus.  Chris- 
lum  primogenitum  Dei  esse  instituti  sumus  ,  et  rationem 
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»  injuste  envers  ceux  qui  ont  vécu  avant  son 

»  avéneinent?  Non  sans  doute  ;  car  ils  pou  voient 

))  être  sauvés  sans  confesser  Jésus-Clirist.    On 

»  n'exigeoit  pas  d'eux  cette  coni'ession,  niais  la 

»  connoissance  du  vrai  Dieu,  et  de  ne  pas  ren- 

»  dre  de  culte  aux  idoles;  parce  qu'il  est  écrit  : 

»  Le  seigneur  ton  Dieu  est  l'unique  Seigneur  (  i  ) . . . 

»  Alors  donc  ^  comme  je  viens  de  le  dire,  il  suiïi- 

«  soit  pour  le   salut  de    connoître    seulement 

»  Dieu  ;  maintenant  ce  n'est  pas  assez  ;  il  faiit 

»  connoître  encore  Jésus-Christ...  11  en  est  ainsi 

»  pour  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie.  Alors 

»  le  meurtre  perdoit  l'homicide;  aujourd'hui  la 


atque  Verbum  esse;  cujus  universiim  liomînum  genus  est 
partlceps ,  anteà  ostendimus.  El  quicuinque  cum  ratione 
et  Verbo  vixOrc  ,  clirisliani  sunt ,  quamvis  aQeot  et  nullius 
numinis  ciiltores  habitisint.  Qiiales  inter  Giaîcos  fuêre  So- 
urates, Heraclitus,  atque  ils  similes  :  inter  barbares  autein 
Abraham,  et  Ananias,  et  Azarias,  et  Misael  ,  et  Elias,  et 
alii  eomplures  ;  quorum factasimuletnomina  inpra^sentiA 
recensere  ,  quia  longum  esse  scimus,  supersedemus.  Pé- 
riode atque  ex  veteribus,  qui  itidem  tempore  Christuin 
prœcessêre,  et  absque  ratione  ac  Verbo  aetatem  exegêre, 
inimici  Cbristo  fuerunt ,  eorumque  qui  secundum  ratio- 
nem  et  Yerbum  vixerunt  percussores.  At  qui  eum  Verbo 
et  ratione  vixerunt,  atque  etiam  nunc  vivunt ,  chris- 
tiani  ,  et  extra  metum  atque  perturbationemomnemsunt. 
S.  Justin.  Apolog.  II ,  p.  85.  Ed.  Paris.  i5i6. 
(i)  Dcuteron.,  VI ,  l\. 
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»  colère  même  est   défendue.    Alors  radultèrc 

V  attiroit  le  supplice;   aujourd'hui  les   rej:;ards 

»  impudiques  produisent  le  même  effet.  Enfin,  » 
concllit  saint  Clirysostôme  ^  «  ceux  qui  ,  sans 

»  avoir  connu  Jésus-Christ  avant  son  incarna- 

»  tion  ,  se  sont  abstenus  du  culte  des  idoles , 

»  ont  adoré  le  seul  vrai  Dieu,  et  mené  une  vie 

))  sainte, jouissentdusouverainbien,  selonceque 

»  dit  l'apôtre  :  (t/^îV^^  honneur  et  paix  à  tous  ceux 

»  qui  ont  fait  le  bien  ^  soit  Juifsj,  soit  gentils,  (  i  )  » 


(i)  Quidergo,  injustè-ne  agitur  cum  iis  quianteadven- 
tumejus  vixerunt?  Nequaquam;  poterant  enimnecChris- 
tum  confessi  salutem  consequi.  Non  enim  hoc  ab  illis 
exigebatur  ,  sed  ne  idola  celèrent,  et  ut  verum  Deum 
noscent.   Dominas   enim  y    inquit,   Deus  tuas,  Dominas 

unas  est Tune    enim  ad    salutem   suffîciebat  , 

ut  dixi ,    Deum    tantùm    cogcoscere  ,     nunc    verô   id 

satis  non  est,  sed  Christum  nosse  oportet Sic  et  de 

vitsB  instituto  putandum.  Tùm  casdes  homicidam  perde- 
bat;  nunc  Tel  irasci  vetitum  est.  Tune  mœchari  et  cum 
aliéna  muliere  commisceri  supplicium  afferebat,  nunc 
autem  impudicis  oculis  respicere  idem  affert.  Quôd  enim 
ii  qui  Christum  non  noverunt  ante  carnalem  adventum, 
et  qui  ab  idolatriâ  resilientes  Deum  unum  adorârunt ,  et 
probam  duxere  vitam,  omnia  bona  consecuturi  sint,  audi 
quomodè  dicat  :  Gloria  aatem,  lionor  et  pax,  omni  ope- 
ranti  bonum  ,  Jadœo  primàm  et  geniili.  S.Joan.  Chrysost. 
Homil.XXXVL  al.  XXXV II.  iuMatt.  oper.  tom.  VII, 
p.  411  ft  4^2.  Edit.  Benediri.   Sixte  de  Sienne  explique 
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11  n'en  est  pas  moins  certain  ,  nous  le  répé- 
tons, que   jamais   les  hommes   n'ont  pu   être 

très-bien  ce  passag^e,  qu'on  doit  entendre,  ainsi  que  le» 
autres  que  nous  avons  cités,  selon  la  doctrine  commune 
des  Pères  et  des  théologiens.  «  Je  croirois ,  dit-il ,  que 
»  saint  Chrysostôme  n'a  voulu  parler  que  de  cette  foi  et 
»  de  cette  connoissance  que  les  scolastiqucs  appellent 
»  explicite,  c'est-à-dire,  une  connoissance  claire  et  dis- 
»  tincte  de  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  en  parli- 
»  culier,  que  tous  les  justes  n'ont  pas  eue  avant  la  venue 
»  de  Jésus-Christ;  carilsuffîsoit  aux  Juifs  simpleset  moins 
>y  éclairés  d'avoir  une  connoissance  générale  de  la  rédemp- 
»  tion  du  genre  humain,  et  voilée  sous  les  significations 
»  des  sacrifices  et  des  cérémonies  :  et  à  l'égard  des  Gen- 
w  tils,  si  quelqu'un  a  obtenu  le  salut  sans  la  connoissance 
»  du  Médiateur,  il  leur  a  sufli  d'avoir  cette  foi  renfermée 
'>  dans  la  foi  en  Dieu,  c'est-à-dire,  de  croire  que  Dieu 
»  seroit  le  sauveur  du  genre  humain,  selon  l'ordre  secret 
«  delà  Providence  révélé  à  quelques  personnes  inspirées 
»  de  Dieu,  et  aux  Sybilles  par  un  privilège  particulier.  » 
Biblioth.  sancta,  lib.  VI.  annotât.  LI ,  p.  490.  Coloniœ, 
1676.  On  voit  que  Sixte  de  Sienne  s'exprime  dans  les 
mêmes  termes  que  saint  Thomas,  dont  le  sentiment  sur  ce 
sujet  est  entièrement  conforme  à  celui  de  saint  Bernard. 
«  Comme  plusieurs  chrétiens,  dit  ce  Père,  croient  et  es- 
»  pèrent  la  vie  éternelle,  et  la  désirent  avec  ardeur  sans 
»  en  connoître  la  manière  ni  l'état,  de  même  plusieurs, 
»  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  croyant  Dieu  tout- 
»  puissant,  aimant  celui  qui  leur  avoit  promis  leur  salut, 
»  le  croyant  fidèle  dans  ses  promesses,  espérant  qu'il  seroit 
w  leur  rédempteur,  6vt  été  sauvés  dans  celte  foi  et  dans 

f^  r' 

0.  j5 


22(J  V:S.SAl     SLK     I,  irS  DlFFEllEiNCli 

sauvés  que  [>ar  la  foi,, au  moins  implicite,  en 
Jésus-Christ,  comme  saint  Irénée  le  déclaroit  ex- 


»  cette  attente  quoiqu'ils  n'aient  pas  su  quand  ,  ni  de 
.)  quelle  manière  le  salut  qui  leur  avoit  été  promis  leur 
»  arriveroit.  »  Quanti  liodièque  profectô  in  populo  christ iano 
vitœ  œternœ  sœcuUque  futur i,  quod  indubitantcr  crcdunts  et 
sperant,  et  ardenter  desiderant^  formam  tamen  ac  statum  ne 
cogitare  quidem  vel  tenuiter  nôrunt?  Itàergo  multi  anteSal- 
vatoris  adventum  ,  Deum  omnipotenteni  timentes  et  diligentes 
suœ  salutis  gratuitum  promissorem,  credentes  in  promissione 
fidelem,  s  pesantes  certissimum  redemptorem ,  in  hâc  fide  et 
exspectatione  salvati  sunt,  Ucet  qu.andô ,  et  qualiter,  et  quo 
ordine  s  (dus  repromissa  fier  et ,  ignorarent.  Tract,  de  hapt. 
qui  olim  erat.  Epist.  LXXVII ,  c.  3.  Le  vénérable  Bede, 
cité  par  S.  Bernard  (eod.  toc),  établit  la  même  doctrine, 
et  le  Maître  des  sentences  l'enseigne  également.  «  Comme 
»  dans  l'Eglise,  dit-il,  quelques  personnes  peu  éclairées, 
»  ne  pouvant  distinguer  ni  expliquer  clairement  les  articles 
»  de  foi ,  croient  cependant  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le 
»  symbole  ,  ajoutant  ainsi  foi  aux  choses  même  qu'ils  igno- 
»  rent,  et  ayant  une  foi  voilée  et  obscure  ;  de  même  en 
»  ce  temps-là,  ceux  qui  étoient  le  moins  éclairés  adhé- 
))  roient  à  la  révélation  qui  avoit  été  faite  à  leurs  ancêtres 
))  [ou  aux  principaux  d'entre  eux,  comme  traduit  Ar- 
)>  nauld  ) ,  et  s'en  rapportoient  à  eux  ponr  leurs  croyan- 
»  ces.  »  Ità  et  tune  minus  capaces  ex  revelatione  sibl  factâ, 
inajoribus  credendo  i?ihcBrebant .  quibus  fidern  suam  quasi 
committebant.  Magist.  sentent.,  lib.  III,  distinct.  25.  Il  ré- 
sulte de  ces  divers  passages,  qu'avant  Jésus-Christ  comme 
après  sa  venue ,  les  degrés  de  connoissance  varient ,  la  foi 
demeurant  toujours  la  même;  et  que  cette  foi  sufilt  au  sa- 
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pressément  (  1  )  avec  toute  l'Eglise,  vers  le  milieu 
du  deuxième  siècle ,  en  ajoutant  que  «  notre 
')  foi  étoit  préfigurée  par  les  patriarches  et  les 
»  prophètes  ,  qui  avoient  répandu  par  toute  la 
»  terre  la  connoissance  de  Tavénement  futur  du 
»  fils  de  Dieu  (2).  »  Ce  qui  n'empêche  pas  le 
même  Père  d'enseigner  qu'avant  la  venue  du 
Sauveur,  «  il  suffisoit  pour  le  salut  d'observer 
»  les  préceptes  naturels  que  Dieu  avoit  donnés 
»  dès  le  commencement  au  genre  humain ,  et 
»  qui  sont  contenus  dans  le  Décalogue  (5). 


lut ,  lorsqu'elle  renferme  une  parfaite  soumission  à  l'auto- 
rité qu'on  doit  croire  :  Majorihus  credendo    inhœrebant. 

Credentes secundum  quod  aliquilms  veritatem  cognoscen- 

tibus,  Spiritus  revclâsset. 

(1)  Sanctus  Iren.,contr.  Hœres. ,  lib.  IV >  cap.  XXII , 
p.  269.  Ed.  Benedict. 

(2)  Manifestum  est ,  quia  Patriarcbae  et  Prophetae,  ffui 
etiarn  prœfiguraverunt  nos  tram  fidem,  et  disseminaverunt 
in  terra  adventum  filii  Deij,  quis  et  qualis  erit:  uti  qui  pos' 
teriores  erant  futuri  homines ,  lia»bentes  timorem  Dci, 
facile  susceperunt  advcnlum  Cbristi,  instructià  Prophetis. 
Id.y  ihid.  ,  cap.  XXIII. 

(5)  Deus  primo  quidem  per  naturalia  prœcepta ,  qua? 
ab  initio  infixa  dodit  bominibus  ,  admonens  eos ,  id  est  , 
per  Decalogum  (  quœ  si  quis  non  fecerit,  non  habet  sa- 
Intem)  ,  nibil  plus  ab  eis  ej^quiri.  Id.  ,  ibid.  ^  cap.  XV , 
pag.  244. 
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Que  les  impies  ne  deniandent  donc  plus 
comment  tels  ou  tels  hommes,  avant  Jésus- 
Christ,  ont  pu  connoître  certains  dogmes;  car 
s'ils  n'ont  pas  pu  les  connoître,  ils  n'étoientpas 
nécessaires  à  leur  salut,  et  ils  les  ont  crus  suffi- 
samment en  croyant  les  vérités  qu'ils  connois- 
soient.  Que  ceux  qui  fatiguent  leur  esprit  à 
inventer  ces  objections  frivoles  ,  s'interrogent 
plutôt  eux-mêmes ,  avant  le  jour  où  Dieu  lui- 
même  ,  qui  ne  leur  doit  les  secrets  ni  de  sa 
miséricorde,  ni  de  sa  justice,  les  interrogera; 
et  au  lieu  de  demander  comment  ceux-ci  ou 
ceux-là  ont  pu  croire  ce  qu'ils  ne  connoissoient 
pas,  qu'ils  songent  à  ce  qu'ils  répondront  au 
souverain  Juge  ,  quand  il  leur  demandera  pour- 
quoi eux-mêmes  ils  n'ont  pas  cru  ce  qu'ils  con- 
nois&oient. 

Toutes  les  vérités  de  la  religion  s'enchaînent 
si  étroitement ,  qu'on  ne  peut  nier  un  seul  point 
de  la  foi  catholique  ou  universelle  des  chré- 
tiens ,  sans  être  aussitôt  forcé  de  nier  toute  la 
doctrine  ancienne,  ou  la  foi  universelle  du 
genre  humain.  Que  la  première  soit  fausse , 
celle-ci  nécessairement  n'est  pas  vraie.  Si  le  Mé- 
diateur promis  n'est  point  venu,  tous  les  Pro- 
phètes qui  l'ont  annoncé ,  tous  les  peuples  qui 
l'ont  attendu  ,  ont  été  le  jouet  d'une  vaine  illu- 
sion.  Si  la  Rédemption  n'est  qu'une  chimère , 


EN    MATlÈP.r.    HE    RELIGION.  229 

OU  rhomme  n'est  point  tombé,  ou  il  est  tombé 
sans  retour;  ou  Dieu  n'a  point  parlé,  ou  sa 
parole  est  menteuse.  Supposer  sa  parole  men- 
teuse ,  c'est  nier  qu'il  existe;  douter  qu'il  ait 
parlé ,  c'est  douter  qu'il  soit  ,  et  que  nous 
soyons  nous-mêmes  ,  puisque  notre  raison  n'a 
d'autre  fondement  que  sa  parole  ,  et  notre  être 
d'autre  cause  possible  que  sa  volonté. 

Ainsi  tout  se  lie  ,  tout  se  tient  dans  le  chris- 
tianisme :  unité  merveilleuse  qui  de  tant  de 
vérités  ne  fait  qu'une  seule  vérité  !  On  peut  la 
connoître  plus  ou  moins  ,  mais  c'est  toujours  la 
même  vérité  que  l'on  connoît  .  et  quiconque  la 
croit  la  possède  tout  entière.  Voilà  pourquoi  nul 
ne  sauroit  être  sauvé  qu'en  la  croyant  ,  et  qu'il 
n'est  pas  toujours  absolument  nécessaire  d'en 
connoître  tous  les  développemens. 

Et  remarquons  encore  que,  par  une  de  ces 
analogies  sublimes  que  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  observées  entre  la  religion  et  son  auteur, 
elle  s'est  développée  selon  l'ordre  qui  existe  de 
toute  éternité  en  Dieu  même.  Car  de  toute 
éternité  le  Père  engendre  son  Fils  ,  son  Verbe , 
la  figure  de  sa  substance  (i)  ;  et  du  Père  et  du 
Fils  procède  éterneilement  l'Esprit  saint  ,  l'a- 
mour substantiel  ,   qui  n'est  avec  le  Père  et  le 

(1)  Figura  «ubstantias  ejus.  Ep.  od  Hfhr.  1 ,  5. 


2v)o  r^sAi  sur.   l  i.NniiFtRENr.i: 

Fils  qu'un  seul  Dieu  ,  dans  l'unité  d'une  même 
nature.  Et  la  religion  aussi  fut  d'abord  l'adora- 
tion de  ce  Dieu  essentiellement  un  ,  manifesté 
comme  Père  de  tout  ce  qui  est ,  et  qui  avoit 
promis  à  l'homme  coupable  un  sauveur.  Son 
Fils  ,  son  Yerbe  prend  ensu'ite  notre  nature  dans 
le  temps  ;  et  après  avoir  accompli  le  mystère  de 
la  Rédemption  du  genre  humain ,  objet  de  son 
incarnation  ,  il  promet  d'envoyer  aux  hommes 
l'Esprit  sanctificateur,  qu'il  leur  avoit  révélé  plus 
clairement.  Et  comme  le  Père,  le  Fils,  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  qu'un  seul  Dieu ,  la  foi  au  Père  , 
au  Fils ,  au  Saint-Esprit ,  n'est  qu'une  seule  foi  ; 
le  culte  du  Père,  du  Fils  ,  du  Saint-Esprit ,  un 
seul  culte  ;  et  la  religion  qui  se  compose  de 
cette  foi  et  de  ce  culte ,  une  seule  et  unique 
religion. 

Il  est  donc  incontestable  que  l'unité  est  un 
caractère  du  christianisme.  Nous  prouverons 
maintenant  que  l'universalité  ne  lui  appartient 
pas  moins  visiblement 
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CHAPITRE  XXVI. 

L' tiniversalité  est  un  caractère  du  christianisme. 


Quand  il  ne  nous  resteroit  aucuns  monumens 
des  peuples  anciens ,  il  seroit  impossible  de 
douter  qu'ils  aient  connu  les  vérités  nécessaires 
à  l'homme ,  ou  la  religion  révélée  primitive- 
ment ,  puisque  nulle  société  n'auroit  pu  sans 
cela  ni  subsister  ,  ni  s'établir,  et  que  la  connois- 
sance  de  Dieu,  vérité  essentielle  ,  infinie,  est  le 
fonds  même  de  la  raison  humaine ,  comme  de 
toute  intelligence.  L'idolâtrie  put  bien  obscur- 
cir ,  mais  jamais  elle  n'effaça  de  l'esprit  des 
hommes  la  notion  de  la  Divinité  (i)  ;  partout 


(i)  Quid  enim  ampliùs  homini  necessarium  qiiàm  cura 

in  Deum  verum Ide6  tantùm  opinor^quia  à  primordio 

notus  est,  quia  nunquàm  latuit,  quia  semper  illuxit.  Ter- 
lalllan.  adv.  Marcion.  ,  lib.  Il ,  p.  58 1.  Ed'U.  Rigaltii. — 
Quand  les  Pères  disent  que  les  Gentils  ne  connoissoieni 
pas  Dieu  ,  ils  parlent  d  une  connoissance  pratique  ;  et  c'esl 
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elle  se  conserva  au  milieu  des  faux  cultes,  ainsi 
que  l'idée  de  justice  au  milieu  des  crimes  qui 
souilloient  les  nations  païennes.  »  Elles  n'étoient 
»  pas,  dit  sgiint  Augustin,  tellement  livrées  aux 
»  faux  dieux,  qu'elles  eussent  perdu  la  connois- 
»  sance  du  seul  vrai  Dieu,  auteur  de  tous 
»  les  êtres  (i).  »  Aussi  saint  Paul  ne  rcprocl>e^ 


en  ce  sens  que  saint  Athanase  dit  des  Juifs  même,  lors- 
qu'ils s'éloignoient  de  la  loi  ,  qu'Us  Ignoroient  Dieu, 
àyvwfftav  yàp  if^/z  0£o^).  Eccposit.  in  psalni.  CI.  oper.  tom.  I, 
p.  1179.  Edit.  Benedict.  —  Après  avoir  dit  que  tous  les 
hommes  connoissent  l'unité  du  Dieu  créateur,  omnibus 
hominibus  ad  hoc  demùm  consentientibus j,  saint  Irénée  ex- 
plique quel  est  le  crime  des  païens.  «  Illi  enim  creaturœ 
poiiùs  quàm  Creator i  servientes,  et  liis  quinon  sunt dii  {Rom. 
I j,  25.  Galat,  IV ,  8.)^  verùmtamen  primum  deitatis  lo- 
cum  attribuuntfabricatorihujusuniversitatisDeo.  hib,  II. 
contr.  hœres.,  cap.  IX,  p.  126.  Edit.  Massuet. 

«  L'idolâtrie  suppose  la  croyance  qu'il  existe  une  Divi- 
»  nité ,  et  la  superstition  que  l'âme  des  hommes  est  im- 
mortelle. Idcdatry  dotli  suppose  the  belief  of  the  existence  of 
aDeity;  and  superstition  the  immortality  of  the  soûls  of  men. 
Stillingfleet,  Orig.  sacr.  Book  I,  ch.  I,  vol.  I,  p»  9. 

(1)  Discat  ergo  Faustus —  monarchiae  opinionem  non 
ex  gentibus  nos  habere,  sed  gentes  non  usquè  adeô  ad  fal- 
sos  deos  esse  delapsas  ut  opinionem  amitterent  unius  veri 
Dei,  ex  quo  omnis  qualiscumque  natura.  S.  Aug.  contr. 
Faustum,  Manich.  XX,  19.  Apertè,  ut  arbitror,  osten- 
4it  (Pelrus)  unum  et  solum  Deum,  à  Grœcis  quidem  gen- 
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t-il  point  aux  Gentils  d'ignorer  Dieu  ;  au  con- 
traire ce  qui  les  rendoit  inexcusables  j  c'est  que., 
le  connoissant  ,  ils  ne  le  glorifioient  pas  comme 
Dieu  (i).  Les  anges  rebelles  qui  le  connoissent 
aussi  sans  doute  ,  mais  qui  refusent  de  le  glo- 
rifier,  entraînèrent  dans  leur  révolte  presque 
tout  le  genre  humain  ,  et  le  polythéisme  n'est 
qu'une  grande  défection  ,  l'acte  par  lequel  la 
créature,  cessant  d'honorer  Dieu  et  d'obéir  à 
Dieu  comme  au  suprême  monarque  de  qui  re- 
lèvent tous  les  êtres,  renonce  au  moins  implici- 
tement à  la  société  qu'il  avoit  établie  entre  elle 
et  lui  ,  et  se  choisit  d'autres  maîtres.  En  un 
mot  l'idolâtrie,  née  des  passions  et  non  pas  du 
défaut  de  lumières,  est,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un 
crime  de  la  volonté;  et  voilà  pourquoi,  quand 
Jésus-Christ  vint  abolir  les  faux  cultes ,  les  es- 
prits célestes  ,  publiant  dans]  leurs  sacrés  can- 


tiliter,  à  Judaeis  autem  judaicè,  novè  autem  à  nobis 
cognosci  et  spiritualiter.  Clem.  Alex,  strom.  lib.  VI , 
pag.  656.  —  In  hoc  quod  Deus  fecit  hune  mundum  , 
notus  in  omnibus  gentibus.  S.  T/wm.  i^  2®  qaœst.  II , 
a.  8. 

(i)  Ità  ut  sint  inexcusabiles  ^  quia  cùm  cognovissenl 
Deum,  non  sicut  deum  glorificaverunt  aut  gratias  ege- 
runt.  Ep.  ad  Rom.  1 ,  10  et  21.  —  Confitentur  se  nosse 
Deum,  facti»  autem  nf  gant.  Ep-  adTit.  I,  16. 
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tu[urs  l'objet  de  sa  mission,  proclamèrent  la  gloire 
de  Dieu  ,  qui  alloit  de  nouveau  éclater  dans  le 
inonde,  et  annoncèrent  la  paix  aux  hommes 
dont  la  volonté  seroit  droite  (i). 

Parmi  les  choses  généralement  reconnues  pour 
certaines,  l'universalité  des  croyances  dont  se 
composoit  la  religion  révélée  originairement, 
nous  paroît  être  ce  qu'il  y  a  de  moins  suscep- 
tible de  contestation.  Anciens  et  modernes  , 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  diversité  de  leurs 
opinions ,  païens ,  chrétiens ,  incrédules  ;  tous 
ont  été  frappés  de  ce  fait.  «  Le  savant  docteur 
»  Shuckford  observe  (2)  que  les  anciennes  na- 
»  tions  conservèrent  long-temps  des  usages  qui 
»  annonçpient  une  religion  primitive,  univer- 
»  selle ,  dont  il  s'étoit  conservé  des  traces  dans 
»  les  rites  et  les  cérémonies  de  leur  culte  reli- 
»  gieux  ;  et  il  met  au  nombre  de  ces  usages  les 
))  sacrifices  expiatoires  et  impétratoires  ,  soit  les 
»  sacrifices  des  animaux  ,  où  l'on  faisoit  couler 
»  le  sang  des  victimes ,  soit  les  simples  obla- 
»  tions  du  vin ,  de  l'huile ,  des  fruits  et  pro- 
»  ductions  de  la  terre.  On  élevoit  des  autels ,  on 


(1)  Gloria  in  altbsimis  Deo ,  et  in  terra  pax  hominibus 
bonas  voluntatis.  Luc.  II ,  i[\. 

(2)  Connexion  de  l'hist.  sacrée  et  de  l'hist.  profane, 
tom.   I. 
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»  dressoit  des  monceaux  de  pierres,  tel  que 
»  celui  que  Jacob  éleva  pour  y  répandre  de 
»  l'huile  et  le  consacrer  à  l'Eternel.  Toutes  ces 
»  coutumes  et  ces  cérémonies  pratiquées  par 
»  les  patriarches  ,  furent  admises  par  les  Gentils 
»  qui  d'abord  ne  les  firent  servir  qu'au  culte  du 
»  vrai  Dieu ,  et  qui  dans  la  suite  les  transpor- 
»  tèrent  au  culte  sacrilège  des  idoles  (i).  » 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  rend  à  l'univer 
salité  de  la  religion  antique  ,  aussi  bien  qu'à  son 
unité,  un  témoignage  d'autant  plus  remarquable 
qu'assurément  on  ne  soupçonnera  pas  qu'il 
ait  été  dicté  par  des  préventions  favorables  au 
christianisme.  «  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  dit-il , 
»  c'est  que  plus  on  approfondit  la  religion  dies 
»  différens  peuples,  plus  on  se  persuade  qu'il  n'y 
»  en  a  encore  eu  qu'une  sur  toute  la  terre  (2).  » 
11  ne  sauroit  entrer  dans  notre  plan  de  rassem- 
bler les  autorités  innombrables  qui  prouvent  la 
vérité  de  cette  proposition.  INous  ea  offrirons 
assez  cependant,  et  plus  même  qu'il  n'est  néces- 
saire ,  pour  convaincre  tout  homme  raisonnable 
et  de  bonne  foi. 

Je  crois  en  Dieu ,  père  Tout-Puissant ,  crèa- 


(î)   Nonv.  démonst.  évangél.  tom.  T,  p   98  et  99. 
(3)   Lettres  aiTiéricaiiies,  par  M.  le  comte  J.  U,  Carli 
note  du  tiMducteur.  toin.  Î,i3. 
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leur  (la  ciel  et  de  la  terre  :  voilà  le  premier  article 
du  symbole  de  toutes  les  nations. 

a  L'existence  d'un  Dieu,  cause  suprême,  prin- 
»  cipe  et  iin  de  toutes  choses,  a  été  crue  et  ensei- 
»  ^née  si  clairement  et  si  constamment  par 
»  l'antiquité  tout  entière  ;  tous  les  peuples  la 
»  proclament  avec  une  si  parfaite  unanimité  , 
»  qu'il  semble  impossible  de  ne  pas  reconnoître 
»  dans  cet  accord  la  voix  mêmede  la  nature  (i).  » 


(i)  Deum  esse,   supremam   videlicet  rerum  omnium 
caussam,  principium  atque  finem,  tam  apertè,  tamque 
constanter  credidit  ac  praedicavit  omnis  retrô  vetustas  , 
tantoque  consensu  in  eamdem  conspirant  sententiam  uni- 
versae  gentes,    ut  naturœ  vox  esse  videatur.   [Alnetan. 
quœst.,  lib.  II  ^  cap.  I ,   p.  97-  )  —   «  Tous  les  peuples 
»  ont  admis  un  Dieu  suprême  supérieur  aux  génies  gou- 
»  verneurs  du  monde.  Bien  loin  de  s'en  déguiser  l'excel- 
»  lence  ,  ils  l'outroient  en  quelque  façon  ,  en  pensant  que 
»  l'univers,  dont  il  étoit  le  premier  auteur,  étoit  indigne 
»  de  ses  soins  paternels  ,  et  que  les  foibles  mortels ,  ne 
»  pouvant    avoir    d'accès .  auprès    d'une    telle  majesté  , 
»  étoient  forcés  de  borner  leur  culte  à  des  dieux  infé- 
»  rieurs.»  UabbéFoacher ,  Mém.  deVacad.  des  Inscript., 
tom.   LXXIF  ,  p.  585.  —  «  Les  peuple3  barbares,   le^ 
»  nations  policées,  les  ignorans  comme  les  savans,  ont 
»  reconnu  un  Être  souverain  ,  et  la  créance  d'un  Dieu  su- 
»  prême  doit  être  regardée  comme  la  foi  du  genre  humain 
M  et  le  cri  de  la  nature.  ')  Ballet  ^  l'Exist.  de  Dieu  démon- 
trée par  les  merveilles  de  la  nature,  tom.  II ,  p.  8. 
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Ainsi  parle  le  docte  Huet,  et  l'on  va  voir  qu'il 
n'avance  rien  qui  ne  soit  appuyé  sur  les  monu- 
mens  les  plus  authentiques  (i). 

(i)  Dans  un  iMémoire  inséré  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  tome  LXII ,  p.  337  ,  l'abbé  Le 
Batteux  examine  celte  question  :  Si  les  païens  ont  jamais 
Ignoré  le  vrai  Dieu.  Après  avoir  observé  qu'il  s'agit  «  non 
o  des  sages,  mais  de  ce  qu'on  appelle  peuple  par  opposî- 
»  tion  aux  sages,  »  il  ajoute  :  «  îl  m'a  paru  qu'on  pou- 
»  voit  établir  que  ces  peuples  (les  Chaldéens,  les  l'erses  , 
»  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains),  malgré  tant 
»  d'erreurs  et  d'extravagances  ,  ont  connu  un  Dieu  su- 
M  prême,  et  qu'ils  n'en  ont  connu  qu'un.  «  Il  développe 
ensuite  les  preuves  de  son  sentiment ,  et  conclut  ainsi  : 
«  Donc ,  la  tradition  du  genre  humain ,  les  mystères .  le^ 
»  usages  religieux,  !a  forme  des  gouvernemens,  les  lois  , 
»  les  sermens ,  les  poêles,  les  philosophes,  le  sentiment 
«  intérieur,  la  crainte  de  l'avenir,  enfin  le  ciel  et  la  terre , 
»  annonçoient  la  même  vérité.  Tout  le  genre  humain  au- 
»  roit  été  endormi ,  qu'une  seule  de  ces  voix  auroit  suffî 
»  pour  le  réveiller.  »  p.  56o  et  56i.  Mais  «quel  étoit 
»  donc  le  crime  du  genre  humain  livré  à  l'idolâtrie  ?  Le 
»  voi^i  :  C'étoit  d'avoir  connu  Dieu  et  de  ne  l'avoir  point 
))  glorifié;  c'étoit  d'avoir  substitué  à  son  culte  celui  des 
))  idoles  ;  en  un  mot ,  c'étoit  le  crime  tant  de  fois  reproché 
w  aux  Juifs  ,  et  tant  de  foià  puni  dans  cette  nation  infidèle. 

»  Quand  les  Juifs  firent  le  veau  d'or  dans  le  désert, 
»  ils  n'avoient  point  oublié  le  Dieu  dont  ils  voyoieut  la 
-)  gloire  sur  le  mont  Sinaï;  quand,  établis  dans  le  pays  de 
»  Chanaan,  ils  immoloient  à  Baal ,  à  Astaroth  ,  ils  n'i- 
»  gnoroient  pas  que  le  Seigneur  parloitA  Séilo  :  Salomon 
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Que  ruiiité  de  Dieu  lût  connue  des  l^Ji;yi>- 
tiens  (1)5  et  même  enseif^née  par  leurs  prêtres, 
on  n'en  peut  pas  douter  puisque  Solon,  Thaïes  , 
Pytliaj:;ore,  Eudoxe,  Platon,  qui  ont  eux-mêmes 
enseigné  si  clairement  cette  unité,  étoient  allés 


»  bâtit  des  temples  aux  dieux  de  ses  femmes  ,  il  n'abattit 
»  point  pour  cela  celui  qu'il  avoit  élevé  au  Dieu  de  son 
»  père.  Ils  boîtoient  des  deux  côtés,  comme  le  leur  repro- 
»  cboit  le  prophète  Eiie  :  Usque  quô  claudicatis  in  duas 
»  partes?  Si  Dominas  est  Deas ^*sequimini  eum,  si  autem 
»  Baal s  sequiniini  ilium.  Voilà  le  crime  des  Juifs. 

»  Celui  des  païens  étoit  plus  grand  encore  :  les  Juifs 
»  adoroient  du  moins  le  vrai  Dieu,  lui  associant  les  dieux 
»  des  nations  ;  mais  les  païens  connoissant  le  vrai  Dieu  , 
»  ne  l'associoient  point  à  leurs  dieux  nationaux;  il  ne  lui 
»  rendoient  aucun  hommage  ,  aucun  culte  :  c'étoit  le 
»  Dieu  de  la  nature  ,  le  Dieu  de  tout  le  monde  ;  d'où  ils 
»  concluoient ,  dans  la  pratique  ,  qu'il  n'étoit  le  Dieu  de 
»  personne.  »  p.  364  et  565. 

L'abbé  Mignot,  très-versé  dans  l'histoire  des  anciennes 
religions,  soutient,  comme  l'abbé  Le  Batteux,  que  «  le 
»  culte  de  ces  différens  êtres  (les  esprits  intermédiaires  et 
»  les  âmes  des  hommes),  n'éteignit  point  la  connoissance 
»  de  l'Etre  souverain  ou  de  la  première  cause  :  cette  con- 
»  noissance  se  conserva  au  milieu  de  la  plus  grande  dé- 
»  pravation  de  la  religion.  »  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript. , 
tom.  LXV,  pag.   i5/^. 

(1)  Les  Ethiopiens  reconnoissoient  aussi  un  Dieu  im- 
mortel ,  qui  est  la  rause  de  toutes  choses.  Strab.  , 
Ith.  XVII. 
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s'instiuire  en  Egypte  des  anciennes  traditions 
lelij^ieuses  ,  ainsi  que  Piiitarque  nous  l'ap- 
prend (i).  Les  Egyptiens  appeioient  Kneph  ce 
Dieu  souverain  ,  unique  ,  éternel  (2).  On  le 
représentoit  avec  un  œuf  sortant  de  sa  bouche, 


(1)  Talis  ergo  fuit  TEgyptiorum  accuratio  in  contein- 
platione  rerum  divinarum.  Testirnonium  perhibent  etiam 
Graecorum  sapientissimi ,  Solon  ,  Thaïes ,  Plato ,  Eudoxus , 
Pythagoras  .  .  .  qui  in  ^gyptum  venerunt ,  et  cum  sacer- 
dotibus  versati  sunt.  De  Isid.  et  Osir.  ,  Oper. ,  tom.  II , 
pag.  354.  —  Euseb.  ,  Prœp.  Evang.  ,  lib.  III ,  cap.  XI j, 
pag.  ii5.  — Les  livres  d'Hermès  étoient  très-célèbres 
chez  les  anciens.  Quoique  les  fragnnens  qui  nous  ont  été 
conservés  sous  son  nom  soient  apocryphes  ;  néanmoins 
les  Pèi-es  de  l'Église  les  ayant  cités  dès  les  premiers  siècles, 
il  est  difïicile  de  croire  qu'ils  aient  été  fabriqués  depuis  la 
prédication  de  l'Évangile  ,  et  surtout  qu'ils  ne  s'accordent 
pas  avec  la  doctrine  qu'on  attribuoit  généralement  à  Her- 
mès. Hic  scripsit ,  dit  Lactance,  libros  ,  et  (jaideminultos , 
ad  cognitionem  rerum  divinarum  pertinentes  ;  in  quibus  ma- 
Jestatem  summi  ac  singularis  Dei  asserit  ;  ii.sdemque  nomi- 
nibus  appellat  quibus  nos  Dcum  et  Palreni.  Ac  ne  quis 
nomen  ejus  requirerct  àvwvup.ov ,   id  est,  sine  nomine  esse 

•  dixit  :  eo  quod  nominis  proprietate  non  egeat ,  ob  ipsam 
scilicet  unitatem.  Défais.  Uelig.  ,  lib.  1,  cap.  YI.  Yid.  el. 
S.  Cyril,  contr.  Juiian,  lib.  I  ,  pag.  3o  ;  et  Suidas,  voc. 
Èp|7./3ç,  tom.  I,  pag.   1042  ,  édit.  Colon.  Allubrog.,  1619. 

(2)  On  l'honoroit,  à  Mcmphis  ,  sous  le  nom  de  P/itas, 
qui.  en  langue  cophte,  signifie  opifcx,  artifex  ,  constitu- 
ior ,  ordinalor.  Selon  Jambli(pîc  [De  Myst.  ,  hcI,  VIII  , 


2^0  ESSAI    SUR    l'iNDIFFÉREiNCK 

pour  rappeler  qu'il  avoit  créé  l'univers  par  sa 
parole  ;  et  ce  symbole  de  la  puissance  créa- 
trice passa  de  l'Egypte  dans  l'Inde  ,  où  on  le 
retrouve  encore  aujourd'hui  (i).  Le  Dieu  de  la 
tradition,  le  vrai  Dieu ,  n'étoit  donc  pas  inconnu 
dans  la  patrie  de  toutes  les  superstitions  idolâ- 
triques.  Les  habitans  de  la  Thébaïde  lui  ren- 
doient  même  un  culte  exclusif;  et  tandis  qu'on 
levoit  dans  toutes  les  autres  provinces  un  tribut 
pour  la  nourriture  des  animaux  sacrés  ,  ils  en 
étoient  seuls  exempts  ,  dit  Plutarque,  parce 
qu'ils  ne  reconnoissoient  point  d'autre  dieu  que  le 
Dieu  éternel,  qu'ils  nomment  Knepli  (2), 

Selon  les  Egyptiens,  dit  Jamblique,  le  pre- 
»  mier  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous  les 
n  êtres.  Il  est  la  source  de  toute  intelligence  et 
»  de  tout  intelligible.  Il  est  le  premier  principe 


cap,  111)9  les  Égyptiens  l'appeloient  aussi  ^mon  ,  0» 
Amoun,  t*  es  prit  créateur  et  formateur  du  monde. 

(i)  Hist.  des  Rit.  relig.  des  Indes ,  part.  ^III,  tom.  VI, 
pag.  296. 

(2)  Ci'im  autem  ad  aîenda  quas  venerantur  animalia 
sumptum  suppeditentiEgyptiî,  soli  Thebaidos  incolae  im- 
munes  sunt.  Hi  enim  mortalem  deum  nullum  censent , 
sed  Deum  qui  Rneph  ipsis  dieitur,  ortus  exsortem  et  im- 
mortalem  putant.  De  Isid.  et  Osirid. ,  Oper.  >  tom.  II  » 
pag.  357. 
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»  se  suffisant  à  soi-même ,    incompréhensible , 
»  le  père  de  toutes  les  essences  (i).  » 

Quetoit-ce  que  cette  divinité  mystérieuse 
adorée  dans  le  temple  de  Sais,  où  on  lisoit  cette 
inscription  :  Je  suis  tout  ce  qui  a  été  ^  ce  qui  est^ 
et  ce  qui  sera,^ul  mortel  ne  souleva  jamais  mon 
voile  (2).  A  quel  dieu  du  paj;anisme  ces  paroles 
peuvent-elles  convenir?  Ce  Dieu  qui  a  été ^  qui 
est ,  et  qui  sera  ^  ce  Dieu  qui  se  définit  comme 
le  vrai  Dieu  se  définit  dans  l'Ecriture,  est-il 
autre  que  ce  Dieu  lui-rnême  (3)  ? 

A  l'entrée  du  temple  de  Delphes  on  lisoit 
aussi  ce  mot'E/,  tu  es,  avec  le  célèbre  adai^e  : 
Connois-tifi  toi-même.  Voyons  de  quelle  manière 
Plutarque  explique  ces  deux  inscriptions.  «  Par 
»  quoy  mon  advis  est  que  cette  escripture  ne 
»  si^nifte    ny    nombre  ,    ny    ordre  ,    ny    con- 


(i)  Jamblic.  de  Mysteriis  ^Egypt.  ,  Euseb.  Praîp.  , 
Evang.  ,  lib.  III,  cap.  II.  — Vid.  et.  Lucan.  Pharsal.  , 
lib.  T.  —  Synes.  Calvitiei  Encom. 

(2)  £70)  et|xt  Trâv  To  •ysyovôç ,  xai.  ov ,  y.x't  è(Tdp.eyov  *  xa't  rôv 
èfJi&v  7rs7r).ov  oùJetç  ttw  Ôv/^tÔç  àTzey.ilxJnavj.  PUdarc/i.  De 
Isid.  et  Oslrid.  Oper.  ,  tom.  IL ,  pug.  354-  Pan  étoit 
un  des  noms  que  les  Égyptiens  donnoiént  au  Dieu  su- 
prême. Ce  mot  ne  vient  pas  du  grec  rraç  ,  oinnis  , 
mais  de  l'ancien  égyptien  Pan-os ,  notre  Seigneur ,  Adonaï. 
Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  LXVI,  pag.   188. 

(3)  Cette  conjecture  s'accorde  parfaitement  avec  tout 
ce  que  nous  inavons  di' la  théologie  des  anciens  Égy-^itiene. 

■  3.  :  G 
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»  jonction...  :  ains  est  une  entière  salutation 

»  et  appellation  du  Dieu,  laquelle,  en  pronon- 

))  ceant  les  paroles,  induit  le  lecteur  à  penser  la 

»  j^randeur   de   la  puissance    d'iceluy ,   lequel 

»  semble  saluer  chascun  de  nous  ,  quand  nous 

»  entrons  ,  par  ces  paroles ,  cognrfjr-toy-même  , 

»  qui    ne   sip:nifient   rien   moins    que   Dieu  te 

»  gard;  et  nous,  lui  rendant  la  pareille,  res- 

»  pondons,  t';,  c'est-à-dire,  tues:  en  lui  bail- 

»  lantla  vraie,  et  nullement  fausse  appellation  et 

'.)  titre,  qui  à  luy  seul  apj^rtient,  d'estre  :  car,  à  le 

»  bien  prendre  ,  nous  n'avons  aucune  partici- 

»  pation  du  vrai  estre  ,   pour  ce  que  toute  liu- 

»  maine  nature  est  tousiours  au  milieu  ,  entre 

»  le  naistre  et  le  mourir  ,  ne  baillant  de  soy 

))  qu'une  obscure  apparence  et  umbre  ,  et  une 

»  incertaine  et  débile  opinion  (i).  »        • 

Tôt  ergo  deos  ,  tôt  semideos  gentium  reges  ab  obitu  conse- 
rratos  fuisse ,  esseque  abortus  humani  ingenii ,  conceptos  è 
semble  primigeniœ  veritatis  ,  scUicet  ex  hlstoriâ  primorum. 
homlnuin  In  sacris  pandectis  memoratorum  :  nec  atiundè, 
qaàm  eoo  hàc  fonte  Mgyptiormn  reges  deos  et  semideos  ortos 
esse,  et  piimum  Pana  fuisse  mundi  spiritum  omnem  uni- 
versi  molem  agkantem  ,  cani  hocconjanctos  septem  planeta- 
ram  prœsides y  hisque  successisse  daodecim  reges,  propter 
bénéficia  et  artes  inventas ,  virtatesqae  deorum  choris  in- 
sertos.  Brucker ,  Histor.  critica  philosophiae ,  lib.  II , 
cap.  YII ,  tom.  I ,  pag.  254- 

(i)  Plutarqiie,  au  traité  :  Que  signifioitce  moitt.  CEuv. 
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La  tradition  d'un  Dieu  unique,  tout-pUî^^^ht, 
éternel,  créateur  de  l'univers,  ne  se  perdit  ja- 
mais dans  la  Grèce  (i).  Il  y  étoit  même  adoré, 
puisque  le  Dieu  inconnu  (3)  ,  dont  saint  Paul 
aperçut  l'autel  en  entrant  dans  Athènes  ,  étoit 
le  vrai  Dieu  ,  le  Dieu  ineffable ,  selon  saint  Au- 
gustin   (5).    Dieu  ^   disoit  Thaïes,   est    le   plus 
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moral. ,  tom.  III  ,  p.  920.  Traduction  d'Amiot  ;  édit.  de 
Vascosan. 

(1)  M.  Boivin  l'aîné  a  prouvé,  que,  dans  les  premiers 
temps  5  les  Grecs  ont  connu  et  adoré  un  seul  Dieu  éternel, 
créateur  et  souverain  maître  de  l'univers.  Voyez  les  Mé- 
moires de  L'académie  des  Inscriptions  ,  tom.  III  ^  p.  1. 
Pronapidès,  précepteur  d'Homère,  donne  au  Dieu  éternel 
le  nom  de  Daimogargon .,  comme  on  le  voit  dans  un 
fragment  de  Thcodontius  que  Bocace  nous  a  conservé 
dans  sa  généalogie  des  dieux,  lit.  I ,  cap.  III, 

(2)  Practericns  enim ,  et  vidons  simulacîira  vestra  ,  in- 
veni  etaràm  ,  in  qua  scripfumerat  ilgnoto  Deo.  Quod  ergo 
ignorantes colitîs,  hocego  annuntio  vobis.  Act.  XVII^io. 

(5)  Numquid  dixit,  quia  extra  Ecclesiam  colitis ,  non 
estDeus  ipse  quem  colitis?  Sed  ait,  quem  vos  ignorantes 
colitis  ,  hune  ego  annunlio  vobis.  Quid  eis  prœtare 
cupiens,  nisi  ut  ciimdem  deam  ,  quem  prœter  Eccle- 
siam ignoranter  atquc  inutilitcr  colehant,  in  Ecclesia  sa- 
piènter  et  salubriter  colerent.  Lib.  I  con'r.  Crescon.  , 
cap.  XXIX.  Oper.,  tom.  IX,  col.  1^{)ô.  — -«On  voit 
))  que  les  Athéniens  avoient  tant  de  vénération  pour  ce 
»  Dieu  incormu  ,  que  c'est  par  bii  qu'ils  juroient  dans 
»  ïes  occasions  Importantes.  Nous  le  voyons  dans  un  dia- 
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ancien  des  êtres  ,  car  il  n'a  point  eu  de  com- 
mencement (i).  Hermotime ,  de  Clazomène,  et 
Anaxagore  (2)  ensei^noient  qu'une  intelligence 
divine  avoit  créé  le  monde,  et  en  avoit  or- 
donné avec  sagesse  toutes  les  parties  (3).  Héra- 


»  logue  de  Lucien,  intitulé  PhUopatris  ,  dans  lequel  Cri- 
»  tins  jure  par  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens  ,  et  Triphon 
»  exhorte  même  les  autres  à  l'adoration  de  ce  Dieu  :  Pour 
)»  nous,  dit-il,  adorons  le  Dieu  inconnu  des  Athéniens ^  que 
»  nous  avons  découvert;  et,  élevant  les  mains  au  ciel,  rendons- 
»  lui  grâce  de  nous  avoir  fait  dignes  d'être  assujétis  à  une 
»  telle  puissance.  Cela  prouve  que  l'inscription  de  cet  au- 
»  tel  n'étoit  que  pour  un  seul  Dieu ,  et  qu'on  le  croyoit 
»  au-dessus  des  autres.  »  L'abbé  Anselme  ,  Mém.  de 
l'acad.  des  Inscriptions  j,  tom.  VI,  p,  307.  Ed.  de  la 
Haye,  1724-  ^i^*  ^t.  Vatherus  in  Miscell.  ^  IX,  90.  et 
^Gins.^inExercit.  VIII ,  ad  hune  loc.  Jet. 

(1)  nosirêûxaTov  rwv  ovrwv^  0EOK  ^  àyévvrjTov  yrtp.  Diogen., 
Laert.  in  Thalet. 

(2)  C'est  l'àme  ,  disoit-il  ,  c'est  Fesprit  qui  est  le  prin- 
cipe de  tout  ;  la  cause  et  le  Seigneur  de  l'univers.  Diogen. 
Laërt.  in  Anaxagor. 

(5)_Aristot.  de  générât.  ,  lib.  L  . —  Yoss.  de  idololat., 
cap.  I.  —  «  Ou  dit  qu'Anaxagore  fit  observer  que  les 
»  corps  célestes  n'étoient  pas  des  dieux  ;  qu'au  lieu  de 
0  gouverner  le  monde,  ils  étoient  eux-mêmes  gouvernés 
»  par  l'intelligence  qui  les  avoit  formés ,  et  que  le  soleil 
»  en  particulier  n'éloit  qu'un  globe  de  feu;  que  ce  mot 
),  pensa  le  perdre,  et  qu'il  eut  besoin  pour  éviter  le  der- 
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dite    (i)    et    Arclielaùs   prot'essoient   la   même 
doctrine  (2). 

«  Dieu  donne  un  iieureux  succès  à  celui  qui 
»  tait  le  bien  :  roi  et  seigneur  de  toutes  cho- 
»  ses  ,  et  des  immortels  mêmes  ,  nul  ne  l'égale 
»  en  puissance    (5).  »  Ce  sont  les  paroles  de 


»  nier  supplice  ,  de  tout  le  crédit  de  Périclès  ,  qui  ne  put 
»  lïiême  empêcher  qu'on  ne  le  condamnât  à  une  grosse 
»  amende.  On  ne  connoît  point  d'auteur  contemporain 
»'  qui  ait  rapporté  ce  fait,  et  ce  qui  le  rend  un  peu  sus- 
»  pect ,  à  mon  avis,  c'est  qu'Euripide,  disciple  d'A- 
rt naxagore ,  parla  comme  lui  du  soleil  dans  sa  tragédie  de 
»  Pliaéton  ,  sans  que  personne  lui  en  fît  un  crime.  Quoi 
»  qu'il  en  soit,  on  continua  d'estimer  Anaxagore ,  et  de 
»  louer  sa  doctrine  ,  ?ans  en  être  moins  attaché  à  la  reli- 
rt  gion ,  qu'elle  sapoit  par  les  fondemens.  C'est  que  l'idée 
»  d'un  Dieu  suprême,  auteur  du  monde  ,  et  différent  des 
»  dieux  qu'on  honoroit ,  se  maintenoit  toujours  dans  les 
»  esprits.  Elle  s'y  étoit  maintenue  de  même  ,  quoique 
»  moins  développée  ,  avant  le  siècle  d'Anaxagore.  » 
Mém.  de  l'acaci.  des  Inscriptions ,  tom.  XXIX  ,  p.  86  et  87. 

(1)  Plutarch.  de  Plac,  Philos. ,  I,  28. 

(2)  Clément.  Alexandr.,  Admonit.  ad  g^nt.,  p.  4^- 

(3)  Tw  ôk  •/a)LWç  ep^ovTt  0sèç  Trsp't  Trâvra  xiBncxi 

AÙtoç  yàp  TrâvT&jy  paatXsùç  xat  xotoavoç  ècriv 
A9aviZTwv  re  j  ô  ô   outiç  èpnpeiaQxi  xpâroç  ocX^oq. 

Solon.  sentent,  inter.  gnomir.  grœc.  Ed.  vei. 
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Suloii.    Pylluigoie  (i)  ,   EiTipedoclc   (y)  ,    Phi- 
lolaiis   (5)  ,   Ocelliis    Lucanus   (4)  ,   'riméc  de 


(i)  llelerente  sancto  Cyrilio  Alexaudiino,  dixissc  lei- 
lur  :  «  Deus  quidem  unus  esl.  Ipse  vero  non  ,  ut  nonnulli 
»  suspicantur,  extra  mundum,  sed  in  ipso  est,  totus  in 
»  toto  ,  onines  circiimquaquc  considerans  generationes. 
»  Ipse  est  temperamentum  omniun:i  seeculorum ,  lux  om- 
»  nium  facultalum ,  principium  omnium  rerum.  Ipsti  fax 
»  cœli,  hominum  paler ,  mens  et  anima  universi ,  omnium 
»  sphœrarum  motus.  »  Dicebat,  etiam  Pythagoras  :  «  Mun- 
»  dum  à  Deo  l'actum  ,  et  naturâ  quidem  sua  corruptioni 
5)  obnoxium  esse,  quippe  cùm  sît  corporeus;  tamerî  ab 
»  interitâ  Dei  Providentiâ  et  custodiâ  servatum  -  m.  » 
S.  Cyril.  Alex.  ,  co?ilr.  Julian.  ,  lih.  I  ,  p.  53  c^47•  — • 
Yid.  et.  Lact.y  Inst.  div. ,  lib.  V  ;  et  S.  Justin,  Co.hort  ^ 
I.  ad  Grœc,  p.  i8. 

(2)  Nous  ne  pouvons  ni  l'apercevoir  avec  les  yeux  ,  ni 
le  saisir  avec  ïa  main  :  la  foi  est  comme  le  grand  chemin 
par  lequel  il  descend  dans  l'esprit  des  hommes. 

ïlciQoxjq  àv9pw7rot(7iv  à^çHnQc,  stç  c^pévxTzi'n'zzi. 
Empedocl. ,    apud.    Clément.   Alexandr.  Strom.  ,    lih.  V . 
Oper.,  p.  587.  Ed.  Paris  ,  ;G5i. 

(5)  Princeps  et  dux  omnium  rerum  I>eus,  unus,  semper 
existens,  singularis,  immotus,  ipscsuî  similis,  aliîsdissi- 
miiis.  Philolaas,  apud  Philon.,  Jud.  ,  lib.  deMandiOpifie. 

(4)  Il  parle  de  Dieu  comme  d'une  iolciligence  unique , 
éternelle,  attentive  aux  actions  des  hommes  , 'et  qui  les 
gouverne  par  sa  Providence.  Denatur.  anivws^/ehap-i  IV. 
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Locres  (i)  ,  et  tous  les  philosophes  de  i'.école 
italique  reconnoissoient  nu  seul  Dieu  éti^rnel  j, 
immuable  j  (/ni  ne  peut  être  vu  (juc  par  l'esprit ,  qui 
a  tout  créé,  et  qui  conserve  tout  par  sa  Providence. 
«  Sachez,  dit  Sociate  ,  que  votre  esprit,  tant 
»  qu'il  est  uni  à  votre  corps,  le  gouverne  à  son 
»  gré.  Il  faut  donc  croire  aussi  que  la  sagesse 
»  qui  vit  dans  tout  ce  qui  existe  ,  gouverne  ce 
»  grand  tout  comm«  il  lui  plaît.  Quoi  l  votre  vue 
•>  peut  S'étendre  jusqu'à  pkisieurs  stades,  et 
»  l'œil  de  Dieu  ne  pourra  pas  tout  embrasser  ! 
»  Votre  esprit  peut  en  même  temps  s'occuper  des 
»  événemens  d'Athènes,  de  l'Egypte  et  de  la  8i- 
»  cîle,  et  l'esprit  de  Dieu  ne  pourra  songer  à  tout 
»  en  même  temps  (2).  » 

(i)  «  Timéc  fie  Locres  a  dit  ceci  :  11  y  a  deux  causes 
»  de  tous  les  êtres  :  l'intelligence  ,  cause  de  tout  ce  qui 
»  se  fait  avec  dessein  ;  et  la  nécessité ,  cause  de  co 
»  qui  est  forcé  par  les  qualités  des  corps.  De  ces  deux 
»  causes ,  l'une  a  la  nature  du  bon ,  et  se  nomme  Dieu  , 
»  principe  de  tout  bien....  Le  Dieu  éternel,  le  Dieu  père 
»  et  chef  de  tous  les  êtres,  ne  peut  être  vu  que  par  l'esprit.» 
Tîfxatoç  0  Aoxpoç  riSs  'irocu'  Sùo  airraç  eipisv  twv  «rufZTrâvTWv '  voov 
fxèv^Twv  xarà  ^o'/ov  yiyvoy.évMv'  àvâ^/av  ^s ,  t>3  [Bîa,  xaTTaç  ou- 
vâ|jiet;  TWV  «rwpâTwv.   Touréwv    Ss  y  tùv  pèv ,  xàç  là.yot.QCi  «puuioç 

si|X6V,  3sÔv  T8  6v\J^Ot.Uc(j9(X.K  j  ào^^âvTS  TWV  àj3Î(7TWV...  ©cÔv  0»,    TC/V 

|xsv   atwviov  vôo;   ôpvj   pôvoç  ,  twv   aTrâvTwv  àp^^a-yôv   xat  •yîvgTooa 

TovT«wv.  De  anim.  Mand.,  cap.  l,  n.  i  ,    et  cap.. Il,  u.    i. 

(a)  KaTâfzaOs  ,  oti  xal  ô  ffoç  voû;  ivwv  to  ffôv  awjjta  ûttw;  ^Sov^*- 


L  univers,  ayant  commencé,  a  nécessairement 
ime  cause  (i)  :  cette  cause  c'est  Dieu,  créateur 
et  père  de  tout  ce  qui  est  (2),  bon  (3) ,  éternel  (4) 
souverainement  intellij2:ent,  tout-puissant  (5). 
Le  monde,  qui  renferme  tous  les  êtres  ,  mortels 


rai,  ^exc(.yjipi(^iTC(.i.  OïscGat  ovv  ^pyj  ;cat  tïjv  iv  TravTi  ^pov/jctvTà 
Trâvra ,    ottcoç  av  aùr^    viSit  /j  ^  ovtw  TtGscôai.   Kat  ^yj  rô  cov  pèv 

0a7t/ôv  «(îuvarov  sivat  apa  Trâvra  épâv*  pyjfîè  Tr;v  crùv  pièv  ■J'Uy^--(!v 
îcat  Trept  rwv  ivBâ.§s  y.di  nep'i  twv  iv  AtyuTrrWj  y.at  èv  2iyeÀta  Su- 
vacrôat  (ppwTtÇetv ,  ttjv  dk  toO  0eoG  «ppôv/jatv  pi-/j  txavr;v  stvat  apa 
TrâvTwv  sTTf.pte'Xstar^ai.  XenoplioTit.,  Memorab.  Socrat.,  lib.  I^, 
cap.  IV .  Traduction  de  M.  Gail.  —  Ce  Dieu  qui  voit  tout, 
qui  gouverne  tout,  est  celui  (jai  a  fait  l'homme  au  commen- 
cement y  6  è'ê,  of-oyjTiÇ,  TTOtwv  àv9pw7roi»ç.  Ibid.,  n.   5. 

(1)  Tcô  (î'  au  ysvopigvw  (pauèv  vit  càriov  Tfvôç  àviyy.riv  stvat  ys- 
■jéuQai.  Plat.  ,  m  Timœ.  Oper.,  tom.  IX^  pog.  3o2  ^^  5o5. 
jEflf.  Bipont. 

(2)  FFor/îTr/V  /.at  Trarépa  rovSz  zov  Travroç.  Ibid.,  pdg-  3o3;  é!^ 
/;«  Sophist. 

(3)  Aéy&)piev  ^yj  (ît'  t^v  aiTÎav  yévscxi'j  y.cà  rô  irâv  rôSs  6  Çuvicràç 
Çuvio-ry/O-sv.  Ayo(.Q6ç  ^v...  [^ouAy/Getç  7àp  0  S'eût  à^aÔà  uèv  Tr^vra  , 
-/.  T.  X  Ibid.s  pag.  3o4  ef  3o5. 

(4)  OuTOç  (î>3  Trâç  ovTwç  àet.  Ibid.,  pag.  3 11. 

(5)  0eôç  ptsv  rà  ixoXkà.  etç  é'v  HuYxspavvOvat ,  -/ar,  TrâÀiv  eç  évoç 
stç  7:o^)>à  Sia^-jet-j  ixavoç  ,  wç  sTrio-ràpievoç  apa  yat  (Juvarôç.  Ibid., 
pog.  384.  Ce  Dieu  ^flgc  <?f  puissant ,  est  /^  souverain  mo- 
narque de  tous  les  êtres  »  0  Tràvrwv  àysawv  6eoç.  Ibid.,  sub  fin. 
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cL  immortels j,  est  rimasse  de  ce  Dieu  inlelliglble  (  i  ) , 
qui  seul  existe  par  lui-même  (2).  Telle  est  la 
doctrine  de  Platon,  à  qui  les  anciens  donnèrent 
le  surnom  de  divin  ,  comme  s'il  eût  été  inspiré 
par  le  Dieu  qu'il  célèbre  avec  ime  si  magnifique 
éloquence. 

Il  eiTiploie  souvent  ces  locutions  qui  semblent 
avoir  été  familières,  non  seulement  aux  Grecs, 
mais  à  tous  les  peuples,  Dieu  aidant ,  si  Dieu  le 
veut  (5).  Et  dans  une  lettre  à  Denys  de  Syracuse: 


(1)  0v>3Tà  "j/àp  xat  cSôcvcncit.  Çwa  XaSwv  ,  xat  ÇTjpi7r);yîpw0£"tç  o^e  6 
-/offpoç,  ouTw  . .  .  .  Êtxwv  ToG  vonroû  5eoû  .  .  .  yéyovsv.  Ibid., 
pag.  437. 

(3)  Tô  ov.  Nihil  Plato  piitatesse  quod  oriaturelinlereat  ; 
idque  solum  esse  qiiod  semper  taie  sit.  Ciceron.  Tasculan. 
Quœst. ,  lib.  I ,  cap.  XXIV. 

(5)  2ÙV  5ew  eiTreîv,  av^eiçèGéXvî.  Vicl.^  Ep.  IV  et  VI , 
tom.  XI j,  pag.  85  et  91.  Hv  ©eoç  âilinç.  Earipid.,  Electr.  — 
Nec  nomcn  Deo  quaeras.  Deus  nomen  est  illi.  Illic  voca- 
bulis  opus  est,  ubi  propriis  appellationum  insignibus  mul- 
titudo  dirimenda  est.  Deo  qui  solus  est ,  Dei  vocabulum 
totum  est.  Ergounus  est,  et  ubiquè  totus  diffususest.  Nam 
et  vulgus  in  multis  Deum  naturaliter  confrtetur,cùm  mens 
et  anima  sui  autoris  et  principis  admonetur.  Dici  fréquen- 
ter audimus  :  O  Dcus ,  et  Deus  vldet ,  et  Deo  commendo ,  et 
Deus  tit)i  reddat .,  et  quod  vutt  Deus ,  et  si  Deus  dcda^it. 
Atque  hœc  est  summa  delicti ,  nolle  agnoscere  quem  igno- 
rare  non  possis.  S.  Cyprian.;  De  Idolor.  ro'iit.,  Oper., 
iom.  /,  pag.  409  rf  /|io.  JV ircchurgi ,,  1782. 
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«  Quoique  vous  sachiez  à  quel  signe  recouiioitie 
»  quand  j'écris  sérieusement  ou  non,  ne  laissez, 
»  pas  de  le  remarquer  avec  beaucoup  de  soin  ; 
»  car  plusieurs  me  prient  de  leur  écrire ,  avec 
))  lesquels  il  m'est  difficile  de  m'expliquer  ou- 
»  vertement.  Mes  lettres  sérieuses  commencent 
»  donc  par  ce  mot ,  Dieu  ;  et  les  autres  par 
))  ceux-ci,  les  dieux  (i).  » 

Aristote,  son  disciple,  n'a  pas  moins  fidèlement 
recueilli  la  tradition  antique  sur  la  Divinité. 
«  Seule  cause  et  seul  principe  de  toutes  choses, 
)>  indivisible,  incorporel,  immuable ,  souverai- 
»  nement  parfait  et  intelligent ,  heureux  ,  non 
»  par  la  jouissance  d'aucun  bien  extérieur,  mais 
»  par  sa  propre  nature  ,  Dieu  possède  en  lui- 
»  même  une  vie  et  une  éternité' perpétue  lie  (2)  , 
»  ainsi  qu'une  puissance  infinie.  On  lui  donne 
»  différens  noms,  quoiqu'il  soit  un  :  on  l'appelle 
»  Zeus  etDios,  comme  pour  ex[) rimer  que  c'est 
»  par  lui  que  nous  vivons  ;    Kronos  d'un  mot 

(1)  llo^^ot  '/àp  ot  xs^svovTSç  Ypàcpsty,  ovç  où  paiîiov  '^avepwç  (îiw- 
BiicOat.  T^ç  ptèv  ^àp  CTrouf^ataç  iiziaxoKriÇ,  0so;  «px^^  ■>  ^s°'^  ^'^  '^^''^ 
yjTTov.  Oper.,  tom.  XI ^  pag.  177. 

(2)  Ces;;  une  expression  de  l'Écriture.  Qui  autemdocti 
fuerinij  falgebant  quasi  spkndor  firmaincnti ;  et  quiadjusti- 
tiam  erudlunt  rnultos  ,  quasi  stellcc  in  perpétuas  aeternita- 
tes.  Daniel. ,  XII ,  5. 
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»  qui  signifie  le  temps,  pour  marquer  qu'il  est  de 
»  l'éternité  à  l'éternité  (i).  » 

(i)  Cette  expression  est  encore  de  VÈcviture.  Bcnedictus 
Dominus  Deu^  Jsra'ci ,  ab  œterno  usque  in  aclemuni.  Para- 
lipom.,  XVI ,   56. 

Ots  yàp  3eôç  ,  (îoxgt  rô  atriov  Tràonv  etvat  /at  ap;^"/î  tiç.  Mcla- 
physic,  iib.  I ^  cap.  II.  Oper.,  tom.  II ,  pag.  644*  No/j- 
Toç  ^à|3  ^Ly^x-uùiv  xat  vowv  WCTTS  rauTOv  voûç  xat  voryTOv. . .  ^a- 
^èv  ^è  tÔv  3e Ôv  eTvat  Çwov  à-ïStov  .  aotffTov.  ilcre  ÇwjÔ  '''•^t  at&>-j 
ffuve^^îç  î«at  ai^ioç  vnocpyjt  tw  S'ew.  ToGto  ^àp  o  èeoç...  orr 
|:xèv  ouv  icTtv  oùaîa  tiç  àiiîto;  ,  xai  àztvïîToç ,  xat  xs^wptapevrj  twv 
«fffQyjTwv  ,  cpavgpèv  èx  twv  etpyj.uÉvwv.  AsoszTat  ^è ,  xat.  ort. ..  àpspriÇ 
xat  à^tatpÊTûç  sort.  Kiveï  '^àp  rôv  arrs-tpov  ^pôvov  ovr^ïv  ^  eyet  ^u- 
vapitv  ûcTTStpov  Trsrrcpao-pievov.  Ibid.  ^  lih.  XII,  cap.  VII, 
pdg.  742»  'Oç  eù^atp.fov  pièv  iart  xat  piaxâptoç  (ît  o-ùôêv  (î;  twv 
gÇwTsptxwv  àyaÔwv ,  à).).à  (ît'  auTOv  auTOç.  D<î  Republic.  ,  lib. 
VII ,  cap.  /,  ibid.,  pag.  32 1.  Et?  (îè  wv,  Tro^ywvuptôç  s(tti... 
xa^oOct  ^£  aÙTOv  ^  xat  Z>5va,  xat  Ata...  wç  xav  eî  ).é'yotfX£v ,  Si  ov 
Çwwev.  Kpôvov  ^s  xat  y^pôvov  /iysTat ,  ^ty>xwv  s^  atwvoç  aTÉppovo; 
etç  fiTÊpov  atwva.  De  Mundo ,  cap.  VII, 'tom.  I,  pag.  475. 
L'abbé  Le  Batteux  résume  ainsi  la  i/octrine  d'Aristote  : 
«  Us  existe  nécessairement  une  essence  immobile  et  éter- 
y»  nelle  {Pkys.  VIII,  cap.  VII;  et  VII,  cap.  II  et  VIL 
»  —  Met.  XIV ,  cap.  VI  ) ,  entièrement  différente  de  ce 
»  qui  tombe  sous  les  sens  (  Pliys.  VII ,  cap.  V)  :  elle  est 
»  sans  étendue  ,  et  par  conséquent  indivisible  et  infinie 
»  (  Met.  XIV ^  cap.  VII  ;  et  Phys.  VIII,  cap.  XV  )  : 
»  elle  est  Dieu  5  c'est-à-dire ,  un  être  vivant,  éternel, 
»  souveraincjnent  bon ,  dont  la  pensée  l'ait  la  vie ,  Zwov 
»  at^tov  aptaTov  [Met.  XIV,  cap.  VI);  elle  meut  sans 
)^  être  mue  j  parce  que  c'est  un  acte  pur  (  Ibid.  ),  et  même 
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«Qu'est-ce  que  Dieu?  demande  Secundus. 
»  C'est ,  répond  -  il ,  le  bien  existant  par  lui- 
»  même ,  une  hauteur  invisible  ,  un  être  qu'on 
»  ne  peut  comprendre  ,  un  esprit  immortel  et 
»  qui  pénètre  tout;  un  œil  toujours  ouvert,  Tes- 
»  sence  propre  de  toutes  choses,  un  pouvoir  qui 
»  a  plusieurs  noms,  une  main  toute-puissante  : 
»  Dieu  est  lumière,  intelligence  et  force  (i).  » 
Rien  n'arrive  sans  sa  volonté  (2),  ditDemophile; 
le  sage  l'honore  même  par  son  silence  (5).  Seul 
pieux,  seul  véritablement  prêtre  ,  il  est  le  seul 
qui  sache  prier;  car  Dieu  n'écoute  point  celui  qui 
est  chargé  du  bien  d'autrui  (/|)-  La  vertu  est  le 


»  sans  se  mouvoir  elle-même  ,  parce  que,  si  elle  se  mou- 
»  voit,  elle  seroit  censée  passer  de  l«a  puissance  à  l'acte... 
»  C'est  cette  essence  éternelle,  intelligente  ,  qui  donne  le 
»  mouvement  à  tout,  et  de  toute  éternité.»  Mém.  de 
l'acad.  des  Inscript. j,  tom.  LVIIj,  pag    109  et  110. 

(1)  Ti  èazi  0£ûç^  iStÔTzlot.fjTQ-j  àyccQov...  àcuvoTTTOv  uv}/w|xa. . . 
SxKTvov^evQ-'j-  tY,rr}^oc ,  àQâvaroç  voûç  ,  TtokvSio'iY.Yiro'j  TrveCîpz  ,  àxoi- 
p.>2T0ç  6'f ÔaAfjiôç ,  t^ta  TrâvTwv  oxja'ta. ,  tto^uwvu^oç  (JOvajxtç ,  Tra^xpa- 
ryjç  x^T  7  ?<^Ç  7  voûç,  Svju^iç.  Secandi  sentent.,  pag.  86, 
Lips.  1754. 

(2)  ©ew  ^£où(Î£v  àgoû^TîTov.  DemophU.,  Sentent.  Pythago- 

ricœ  ,  pag,  26,  Lips.  1754. 

(3)  Soœôç  ^àp  xai  ffiywv  tÔv  ©sôv  Ti/xâ.  /^«W.,  pag.  28. 

(4)  Môvoç  ouv  tspevç  6  cro^ôç  ,  fxo'voç  ©êoi^i)^^;?  ,  pôvoç  £i^wç  tv- 
yjaQai...  jxôvou  yào  tov  y-Y,  rotç  àX^orpîoiç  TreyopTtTfAevou  STtrjV.oo^ 
0  0gèç.  Ihid.j  pag.  3o. 
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plus  grand  de  ses  dons  (i).  On  ne  riionore  point 
par  des  victimes,  ni  par  des  offrandes,  mais  par 
les  saintes  pensées  et  les  sentimens  pieux  qui 
nous  unissent  solidement  à  lui  (2).  Si,  quelque 
chose^qui  vous  occupe,  vous  vous  souvenez  tou- 
jours que  Dieu  est  présent,  et  qu'il  vous  voit  ; 
si,  dans  vos  actions  et  vos  prières,  vous  respectez, 
sa  présence,  il  habitera  au  fond  de  votrecœur  (3). 
S'appuyer  sur  Dieu,  c'est  l'unique  force  (4).  On 
ne  peut  l'aimer  ,  quand  on  aime  son  corps  ,  et 
les  voluptés  ,  et  les  richesses.  Le  voluptueux  est 
esclave  du  corps  ,  et  dès  lors  avide  de  richesses. 
Celui  qui  est  avide  de  richesses  devient  nécessai- 
rement injuste,  c^est-à-dire,  impie  en-vers  Dieu, 
et  iaique  à  l'égard  des  hommes.  Quand  il  sacri- 
lieroit  des  hécatombes,  il  seroit  plus  que  jamais 
impie,  abominable,  athée,  sacrilège.  Fuyez  donc 


(1)  Awpov  oiXko  pstÇov  àperrîç  oùx  eart  rrapà  0eoCi  Xaêetv.  Ibid. 

(2)  AôSpa  xat  5\jaiott  ©sôv  où  Ttp.wa-ev  ,  àva9>2piaTa  ©eôv  ov  v.oa- 
U.ZI'  oùXà.  tÔ  evOsov  ifpôvn^oi.  (îiapxw?  ffuyàrrret  0£W  ,  j^wpetv  yào 
àvâyxyj  TO  OfxotovTrpôç  to  ojxoîov.  Ibid. 

(3)  Eav  àc't  ptvyjpioveùvîç  ,  on  ottou  av  ^  >5  '\>^)(yi  ffou  ,  xat  to  côipta 
ep^ov  àTTOTSAet ,  ©eôç  ècpéffT/jxgv  s(j)opoç ,  ev  rrâcratç  cou  ratç  svj^atç 
y.cci  Trpâ^gfftv  ,  cdSedQyidrt  pièv  toû  Srswpoû  x6  ockYiazo'j ,  eÇetç  ^è  rov 
0eôv  ffûvoixov.  Ibid.f  P^S'  ^^' 

(4)"Tô(Ï£  è<p  èauToO  ô;;(£Ïo-&at  xat  roG  ©eoïÀ,  ptôvov  [3ff€atov, 
Ihid.i  f)ni>.  40, 
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le  voluptueux:,  comme  un  homme  exéciiihle  . 
comme  l'athée.  L  ame  cliaste  et  pure  est  la  de- 
mevne  la  plus  aj^^réable  à  Dieu  (  i  ). 

En  général  les  anciens  appeloient  Dieu  l'Etre 
par  excellence ,  T.Etre  absolu  ,  ou  celui  qui  egt  (2). 
Cicéron  le  représente  comme  la  raison  souve- 
raine ,  auteur  de  tout  ordre  et  de  toute  jus- 
tice (3).  Comment  le  concevoir _,  dit-il  ^  si  on  ne  le 
conçoit  éternel j,  conwie  une  pure  intelligence  qui 
connoit  tout  ^  et  qui  meut  tout  (4).  Et  encore  : 


Ssov  Tov  auTov  àtWvarov  etvat.  O  yàp  ^iXrl^ovo?  ,  zat  (ftkoaoouxirQç'  6 
Ss  ^t^OffwpaTOç ,  TrâvTWç  xai  (pt^oj^pv^paroç*  6  §s  «péXoj^prjiiAaTOç  èÇ 
à.voiyv.Yiç  oi^i'Aoç, ,  stç  p.èv  0sèv  àvocioç  ,  etç  ^è  àvÔp&JTrouç  Ttapàvoptoç. 
ricTe  xav  éy.cir6ii^(x.ç  S'uyj  woXù  uâX^ov  àvoctwTspoç  ècrrï ,  xat  àceSsî^, 
v.at  a9soç,icat  rîj  Trpoàipécat  tepocu^oç.  Atô  xai  Trâvra  (ptXy/îovov  , 
wç  a9gov  xat  piapôv  èxTpgTreo-ôai  j^p>7.  '^u^j^ç  à^v/^ç  tottov  oi-xgiôrs- 
pov  èîTi  7y;ç  oùx  £;(ei  ©eôç.  Ibid.,  pag.  l\1. 

(2)  Vocârunt  antiqai  Deum  to  ov  Ipsum  esse ,  id  quod 
solùm  ac  principaliter  existât,  quod  nuiiquàm  non  fuerit, 
nunquàm  esse  cessaverit.  Caetera  enim  aliquandô  fueruntj 
aliquando  non  fuerunt.  Steuchus  ,  De  pcrenni  Phi^soph., 
lib.  I,  cap,  VU. 

(3)  De  legib.,  lib.  I,  passim. 

(4)  Nec  verè  Deus  ipse  ,  qui  intelligitur  à  nobis  ,  alio 
modo  intelligi  potest .,  nisi  mens  soluta  et  libéra,  segre- 
gata  ab  omni  conoretione  mortali ,  omnia  sentiens  et  mo- 
yens, ipsaque  prsedita  motu  sempiterno.  Tascul,   lib.  I^ 
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«  De  même  qu'un  Dieu  éternel  donne  le  mouve- 
»  ment  au  monde  qui  est  périssable  en  partie  , 
»  ainsi  une  ame  immortelle  meut  notre  corps 
»  fi  agile  (i).  Il  peut  tout  (2)  :  il  a  tout  fait, 
»  et  tout  lui  obéit  (5).  En  considérant  tant  de 
»  merveilles,  pouvons-nous  douter  qu'il  n'existe 
»  une  Intelligence  qui  a  créé  ,  ou  qui  gouverne 
»  l'univers  (4)  ?  » 

cap.  LXVI.,  ap.  Lactani.,  De  Ira,  cap.  X,  et  Instit., 
div.,  llb.  I,  cap.  V. 

(1)  Ut  mundum  ex  quâdam  parte  mortalem  ipse  Deus 
seternus,  sic  fragile  corpus  animus  sempiternus  movet. 
Somn.  Scipion,  cap.  VIII  ,   n.  19. 

(2)  Nihil  est  quod  Deus  effîccre  non  possit.  Denatur., 
Deor.,  Ub.  III. 

(5)  Genuit  omnia  Deus.  Cicer.  de  Univers.,  25.  —  Pa- 
rent Dei  numini  omnia.  De  Divinat.,  llb.  I,  120. — Non 
enim  est  illi  prlncipi  Deo  ,  qui  omnem  hune  mundum 
régit ,  quod  quideni  in  terris  fiat  acceptiùs  ,  etc.  Somn. 
Scip.,  cap.  IV.  — Animal  hoc  providum,  sagax ,  mul- 
tiplex, acutum  ,  memor  ,  plénum  rationis  et  consilii , 
quem  vocamus  hominem  ,  praeclarA  quAdam  conditione 
generatumesse  ùsupremo  Deo.  Detegib.,  llb.  I,  rap.  VII, 

n.  22. 

« 

(4)  Hœc  igitur  et  alia  innumera  cùm  cernimus  ,  possu- 
mus  n€  dubïtare  quîn  his  pracsit  Vcl  effector ,  si  haoc  nata 
sunt  lit  Platonî  videtur,  vel  si  semper  fuerint ,  ut  Aristo- 
teli  placet,  Moderator  tanti  operis  et  muneris.  TuscuL 
Quœst.,  lib.  I,  cap.  XXVIII. 
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Dieu  ,  selon  Pline,  est  l'être  inlini  (i).  Père 
de  tous  les  êtres  ,  il  a,  dit  Quintilien  ,  créé  le 
monde  (2).  Lucien  reconnoît  que  ce  Dieu  unique 
a  tiré  l'homme  du  néant.  Des  cieux  où  il  fait  sa 
demeure  ,  il  regarde  les  hommes  justes  et  in- 
justes, et,  au  jour  qu'il  a  marqué,  il  rendra  à  cha- 
cun selon  ses  œuvres  (5). 

Auteur  de  l'univers  !  non  jamais  votre  souve- 
nir ne  se  perdit  parmi  les  mortels.  Tous  ont  en- 
tendu la  voix  puissante  qui ,  comme  un  sou/fle 
de  vie  (4),  traverse  le  temps  pour  animer  les  in- 
telligences ,  en  leur  révélant  votre  être.  Mais, 
éblouis  de  votre  gloire  ,  effrayés  de  votre  gran- 
deur, les  hommes  ont  détaché  de  vous  leurs 
regards.   Ils  se  sont  courbés  pour  ne  pas  voir 


(1)  Quisquis  est  Deus  et  quaoumque  in  parte  ,  totus  est 
sensus  ,  totus  visus  ,  totus  auditus ,  totus  animée  ,  totus 
animi  ,  totus  suî.  Hisî.  nat.:,  Ub.  Il ,  cap.  V,  —  Deum 
summum ,  illud  quidquid  est  summum.  Ibid.,  cap,  IV. 

(2)  Princeps  ille  Deus  ,  parens  rerum ,  fabricatorque 
mundi.  Quintil.,  Ub.  I^  cap.  XVI. 

(3)  Hominem  ex  nihilo  ad  essentiam  produxit  Deus , 
estque  in  cœlo  aspiciens  justos  ,  pariter  atque  injustes  , 
et  in  libris  describens  cujusque  les  et  actiones.  Rependet 
autem  omnibus  eo  die,  quem  ipse  praefmivit.  Lacian.  in 
Pfiilopatr. 

(4)  Spiraculum  vitaj.  Gene.s.  II,  7. 
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celui  (fil  on  ne  peut  voir  sans  mourir  (i).  tour- 
mentés intérieurement  d'un  crime  qui  n  etoit 
pas  expié,  ils  sentoient  en  eux-mêmes  que  quel- 
que chose  les  séparoit  de  vous;  et  dans  leur  ter- 
reur et  leur  foiblesse,  trop  souvent  ils  n'osèrent 
élever  leur  adoration  au-dessus  de  la  créature. 
Cependant  le  créateur  ,  te  Dieu  des  dieux ,  l'Eter- 
nel, ne  laissoit  pas  d'être  présent  à  leur  pensée, 
et  dans  le  sein  même  de  l'idolâtrie,  aucun  peuple 
ne  méconnut  un  seul  moment  son  existence. 

Ecoutons  les  Stoïciens.  «  Dieu  gouverne  tout 
»_.parsa  Providence.  Père  de  l'homme  de  bien, 
»  qui  est  son  image  ,  il  l'aime  et  le  prépare  pour 
>)  lui,  en  le  perfectionnant  sans  cesse.  Quand  il 
n  renouvellera  ce  monde,  nos  âmes  jouiront  d'un 
»  bonheur  sans  fin  (2).  » 


(1)  C'étoit  une  opinion  des  anciens,  qu'on  ne  pouvoit 
voir  Dieu  sans  mourir.  Il  y  est  fait  allusion  plusieurs  lois 
flans  rÉcrituro.  ExocL  XXV IIÏ,  55;  XXX,  21  et  alib. 

(2)  Hoc  commodiùs  in contextu  opeiis  redderetur,  cûm 
prœesse  luiiversis  Providentiam  probareinus  ,  et  interesse 
nobis  Deiim...  Intcr  bonos  viros  ac  Deum  amicitîa  est, 
conciliante  virtute.  Amicitiam  dico  ?  imô  etiam  neccssi- 
tudo  et  siniilitudo...  Discipulis  ejus,  ccmulatorqne  et  vera 
progenies  ;  qiiem  Parens  ille  niap^iiilicus...  experitur.  in- 
durat,  sibi  illuni  prieparat...  Palriurn  habet  Ueus  adver- 
sùs  bonos  viros  animuni,  el  illos  forliter  ajnal...  j\iirnris 

5.  .  1  " 
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«  La  prcniicrc  cliose   qu'il    faut    ap[>rcii(Jre  , 

>)  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu,    qu'il  gouverne  tout 

»  par  sa  Providence,  et  que  non  seulement  nos 

>.  actions,  mais  no^  pensées  et  nos  mouvemens 

»  ne  sauroient  lui  être  cacliés.  Ensuite  il  faut 

.)  examiner  quelle  est  sa  nature.  Sa  nature  étant 

»  bien  connue,  il  faut  nécessairement  que  ceux 

»  qui  veulent  lui  plaire  et  lui  obéir,  fassent  tous 

»  leurs  efforts  pour  lui  ressembler;  qu'ils  soient 

»  libres,  fidèles,  bienfaisans,  miséricordieux, 

»  magnanimes.   Que  toutes  tes  pensées  donc  , 

»  que  toutes  tes  paroles,  que  toutes  tes  actions. 

»  soient  les  actions,  les  paroles  d'un  homme  qui 

»  imite  Dieu,  qui  veut  lui  ressembler  (i). 

))  Quelle  est  la  nature  de  la  Divinité?  c'est 

))  intelligence,  science,  ordre,  raison.  Par  là  tu 

»  peux  connoître  quelle  est  la  nature   de  ton 


lu,  si  Deus  ille  bonoriim  amantissiiTius  ,  qui  Illos  quàm 
optimos  esse  atque  excellentissimos  vult ,  lortunam  illis 
cum  qUci  exerceantur  assignat.  Senec.  De  Provident.  , 
cap.  I  et  IL  Et  cùm  tempus  advenerit ,  quo  se  mundus 
renovaturus  extinguat...  nos  quoque  felices  animas,  et 
aeterna  sortitœ,  cùm  Deo  visum  erit  it^rùm  ista  moliri. 
Id.,  Consol.  ad  Marfiam  ,  cap.  XXVI.  Vid.  et.  Epis- 
iol.  LXV.       , 

(i)   Manuel  d'Épictète  ,   liv.  11  ,  pag.    ii5et  ii4-  P'<~ 
ris,  1798. 
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»  véritable  bien,  qui  ne  se  trouve  qu'en  elle  ( i). 

»  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  fait  Té- 
»  loge  de  la  Providence.  Donne-moi  un  homme 
»  ou  intelligent ,  ou  reconnoissant  ;  il  la  sen- 
»  lira  (2). 

»  Tu  n'as  rien  que  tu  n'aies  reçu.  Celui  qui 
»  t'a  tout  donné,  t'ôte  quelque  chose?  tu  es  non 
»  seulement  fou  ,  mais  ingrat  et  injuste  de  lui 
»  résister  (3). 

»  Les  véritables  jours  de  fête  pour  toi  sont 
y>  ceux  où  tu  as  surmonté  une  tentation  ,  et  où 
»  tu  as  chassé  loin  de  toi,  ou  du  moins  affoibli 
»  l'orgueil  ,  la  témérité  ,  la  malignité,  la  médi- 
»  sance,  l'envie,  l'obscénité  des  paroles,  le  luxe  , 
»  ou  quelqu'un  des  autres  vices  qui  te  tyran- 
»  nisent.  Cela  mérite  bien  plus  que  tu  fasses  des 
»  sacrifices ,  que  si  tu  avois  obtenu  le  consulat , 
))  ou  le  commandement  d'une  armée  (4).  » 

«  Notre  lime  est  une  émanation  de  la  Divi- 
»  nité.  Mes  enfans,  mon  corps,  mon  esprit  me 
))  viennent  de  Dieu  (5).» 

(1)  Ibid.,  pag.  io4- 

(2)  Tbid.,  liv.  I,  pag.  69. 
(5)  Ibid.,  liv.  III,  pag.  163. 
(4)  Ibid.,  liv.  IV,  p.  172. 

(v5)  Réflexions  morales  de  l'einp.  Marc-Autoniii. 
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Porphyre   (i),    Proclus  (2),  Simplicius  (5j  , 
Janiblique  (/j),  ont  également  reconnu  un  Dieu 


(1)  Dcus  est  ubiquc  ,  quia  nusquàm  intelleclus  est  ; 
ubiquc  etiam,  quia  nusquàm  anima;  denique  ubiquc 
csl ,  quoûiam  "est  et  nusquàm  :  sed  Dcus  quidem  ubi- 
quc est  et  nusquàm  est  eorum  omnium,  quae  sunl  post 
Ipsum.  Porphyr.,  in  lih.  de  Occas.  ,  cap.  XXI. 

(2)  Quis  ille  rex  omnium  ,  Deus  unicus,  qui  et  ab  om- 
nibus separatus  est,  et  omnia  nihilominùs  ex  se  producit? 
Qui  omnes  fines  ad  se  convertit,  finis  finium  ,  causa  prima 
operationum.  Autor  omnis  boni  et  pulchri  ,  cujus  luce  ir- 
;  adiantur  omnia  et  collucent  ?  Si  Plaloni  credis ,  nec 
cxplicari ,  nec  percipi  potest.  Procl.  in  theolog.  Platon. 

(5)  Omne  pulchrum  à  prima  et  prsecipua  divinà  pul- 
chritudine;  omne  vefum  à  divinâ  veritate  ,  omnia  prin- 
cipia  ab  uno  principio.  Id  autem  non  ^  ut  caetera  ,  parti- 
culare  aliquod  pr.incipium  est,  sed  principium  omnia 
principia  supereminens ,  supergrediens,  in  se  coUigens  ; 
adeô  ut  omnibus  dignitatem  principii  largiatur,  singulis- 
([ue  prout  naturae  suse  convenit....  Bonorum  omnium 
scaturigo  et  principium  Deus  est ,  omniaque  ex  se  produ- 
cit ,  prima  5  média,  uttima.  Una  bonitas  producit  multas 
l)onitat€s,  una  unitas  multas  unitates ,  unum  principium 
multa  principia.  Unitas  autem,  principium  bonum,  Deus, 
unum  et  idem  sonant.  Est  enim  Deusxiniversorum  causa 
prima,  in  coque  caetera  particularia  fundantur.  Is  ipse 
causa  causarum  est,  Deus  deorum ,  bonitas  bonitatum. 
Simplic.  in  Ariani  Epictet. 

(4)  înteîlectus  divinus  dat  esse  animae  per  intelligcre 
suumessentiale.  Ergo  esse  animae  est  quoddam  intelligcre, 
scilicet  Deum  ,  undè  dependet.  ESSE  nostrum  ,  est  Deum 
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unique  ,  cause  et  fin  de  tous  les  êtres,  existant 
par  lui-même,  infini ,  essentiellement  bon.  Celse 
l'appelle  le  graîid  Dieu  (i).  «  Quel  homme  est 
»  assez  insensé,  assez  stupide,  dit  Maxime  de 
»  Madaure,  pour  douter  qu'il  existe  un  Dieu  su- 
»  prême,  éternel,  père  de  tout  ce  qui  est,*et  qui 
»  n'a  rien  produit  d'égal  à  lui-même?  Nous  l'in- 
»  voquons  sous  différens  noms,  parce  que  nous 
»  ignorons  son  nom  propre*»  Nous  le  divisons 
»  par  ]a  pensée,  et  adressant  des  prières,  pour 
»  ainsi  dire ,  à  chacune  de  ses  parties  ,  nous 
))  l'honorons  ainsi  tout  entier  (2).  » 

Saint-Augustin  rejette  avec  mépris  ce  paga- 


cognoscere ,  quia  praecipuum  esse  animcc  ,  est  intellectns 
siiiis,  in  quo  idem  est  esse,  quod  intelligcre  divina  actii 
perpétue.  Jmnblîc/i.,  in  Mjst.,  cap.  I. 

(1)  Origen.  contr.  Gels.,  lib.  VIII,  n.  66. 

(2)  Equidem  esse  Deum  summum  sine  initio ,  sino 
proie,  naturaî  ceu  Patrem  magnum  atque  magnificum  , 
quis  tam  démens,  tam  mente  captus  nege*  esse  certissi- 
mum  ?  Hujus  nos  virtutcs  per  mundanum  opus  diffusas 
multis  vocabulis  invocamus,  quoniam  nomen  ejus  cuncti 
proprium  videlicet  ignoranuis.  Nam  Deus  onuiibus  reli- 
gionibus  commune  nomcn  csl.  fia  fit  ut  dnm  ejus  quasi 
quaedam  membiacarptim  ,  variis  supplicationibus  pi'ose- 
quimur.  lotuui  colère  profectô  videamur.  Epist.  Ma.rimi 
Miif/aiir.  (t(i  /ingusl.^  inicv  Ep.  XVI  ,  foin.  If,  col.  20. 
Ed.  Brnrr/irl. 
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nisme  philosophique  ;  mais  ,  en  même  temps,  il 
reconnoît  que  le  Dieu  dont  parle  Maxime  ,  est 
celui  que,  selon  l' expression  des  anciens _,  les  savans 
et  les  ignorans  confessent  avec  une  parfaite  unani- 
mité (i). 

Frîîppé  de  cet  accord ,  Maxime  de  Tyr  observ  e 
que  «  si  Ton  interrogeoit  tous  les  hommes  sur  le 
»  sentiment  qu'ils  ont  de  la  Divinité,  on  ne  trou- 
»  veroit  pas  deux  opinions  différentes  entre  eux; 
»  que  le  Scythe  ne  contrediroit  point  ce  que  di- 
»  roit  le  Grec,  ni  le  Grec  ce  qu'avanceroit  l'hyper- 
»  boréeru. ....  Dansles  autres  choses,  les  hommes 
»  pensent  fort  différemment  les  uns  des  autres. . . 
»  Mais,  au  milieu  de  cette  différence  générale  de 
»  sentimens  sur  tout  le  reste  ,  malgré  leurs  dis- 
»  putes  éternelles  ,  vous  tro^uverez  par  tout  le 
»  monde  une  unanimité  de  suffrages  en  faveur 
»  de  la  Divinité.  Partout  les  hommes  confessent 
»  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  le  père  et  le  roi  de  toutes 
»  choses ,  et  plusieurs  dieux  qui  sont  les  fils  du 
»  Dieu  suprême,  et  qui  partagent,  avec  lui  le  gou- 
»  ver,nement  de  l'univers.  Voilà  ce  que  pensent 
»  et  affirment  unanimement  les  Grecs  et  les  bar- 
»  bares,  les  habitans  du  continent  et  ^3eux  des 


(i)   Siquidem  illum   Deum  dicis  unum,  de  quo  (ut 
dictum  est  à  veteribus  )    docti  indoctique   consentiunt. 

ibid.,Ep.xvn,  col.  Il, 


»  côtes  maritimes,  les  sages  et  ceux  qui  ne  le 
»  sont  pas  (i).  »         ^ 

«  La  créance  des  dieux  ,  et  principalement  de 
»  celui  qui  préside  à  toutes  choses,  est  com- 
»  mune  à  tout  le  genre  humain,  tant  aux  Grecs 
»  qu'aux  barbares  (2).  »  Ainsi  parle  Dion  Ciiry- 
sTostôme. 

Ces  témoignages  prouventsuffisammentquela 
tradition  de  l'unité  de  Dieu  se  conserva  toujours 
ch'ez  les  anciens.  On  entend  comme  une  seule 
voix  qui  la  proclame  pendant  dix  siècles  (5),  au 
milieu  de  l'idolâtrie.  Nous  n'avons  pas  cependant 
encore  cité  les  autorités  les  plus  fortes.  Onpourroit 
croire  que  le  peuple  ignoroit  cette  doctrine  des 
philosophes,  et  c'est  en  effet  la  conséquence  que 
plusieurs  savans  ont  tirée  de  quelques  paroles  de 
Platon.  Il  faut  donc  montrex  que  les  poètes 
mêmes,  que  tout  le  monde  lisoit,  et  qui  se  con- 
formoient  aux  proyances  reçues  généralement  ; 
les  poètes,  qui  furent  à  la  fois  et  les  moralistes  et 
les  théologiens  de  l'antiquité,  ens.eignoient  sur  ce 
point  la  même  doctrine  que  les  philosophes  :  et, 


(1)  Maxim.  Tyr.  ,  Diss.  I,  p.  5  el  6.  Ed.  Oxon.  1677. 

(2)  Dion.  Chrysost.,  Orat.  12. 

(3)  ïhalgs  vivoit  environ  64o  ans  avant  Jcsns'-Christ , 
et  Maxiinr.  de  Madame  dan-^  le  quatrième  siiule  de 
notre  ère 


2(34  i:ssAi  sLi;   L'iM)iiTÉniîNc:i: 

en  allé^uanl  leur  térnoigna^^e,   nous  ne  faisons 
que  suivre  l'exemple  de  Saint  Paul  (i). 

Les  liymnesd'Oipliëejouissoient  d'une  grande 
célébrité  dans  la  Grèce.  On  leschantoitdu  temps 
des  Pélasges  ,  dans  la  Samothrace  et  la  Piérie. 


(i)  In  ipso  (Deo)  enim  vivimus ,  et  movemur,  et  su- 
mus  ;  sicut  et  quidam  vestrorum  poetarum  dixerunt  :  ip- 
sius  enim  et  genus  sumus.  Act.  XVII y  28.  —  Saint 
Paul  fait  allusion  à  un  passage  d'Aratus,  où  il  est  dit  qfue 
nous  sommes  les  enfans  de  Jupiter  ou  de  Zsùç.  Le  docteur 
Cudworth  conclut  de  là  que  ,  d'après  rÉeriturc  même  , 
les  Grecs,  par  ce  mot  Zsùç,  entendoient,  quelquefois  au 
moins,  le  vrai  Dieu.  System.  Mundl  intellect.,  p.  47^  et 
seqq.  «  Les  mots  Zeùç,  Zriv  ,  Zàv,  Aie,  Aêùç ,  que  les  Grecs 
»  employoient  pour  désigner  leur  principale  divinité  ,  ne 
rt  sont,  dit  M.  Ckvier,  ic  nom  d'aucun  personnage  par- 
»  ticulier  ,  et  ils  y  attachoient  la  même  idée  que  nous 
»  atlachoi:\;5aumot/)/ea,  c'est-à-dire,  celle  d'un  être  méta- 
y>  phj^sique ,  dont  nous  ne  pouvons  méconnoître  l'exis- 
»  tence,  mais  dont  nous  ignorons  absolument  la  nature.» 
Biblioth.  d*yipollocfore,  tom.  II ,  p.  i3.  C'est  aussile sen- 
timent d'Eusèbe  :  «  Qui  enim  et  poetarum,  et  oratorum 
»  .vocibus ,  Jupiter  (Zsûç)  ,  ceiebratur  ,  is  omninè  Deum 
>)  significat.  »  Prœpar,  Evangel.j,  lib.  XIII ,  cap.  XIII , 
/?.  675.  «  Les  pythagoriciens  révéroient  ,  dit  Hiéroelès , 
»  le  créateur  et  le  père  de  l'univers  sous  le  nom  de  Zeùç , 
»  estimant  qu'il  est  raisonnable  de  désigner  celui  qui  a 
')  donné  l'être  et  la  vie  à  tout  ce  qui  existe ,  par  un  nom 
»  qui  exprime  son  opération  puissante.  )iHL'?^ocl.,  in  Carm. 
aurca  ,   /?.  270.  Selon  l'abbé  roucher,  Zevc  signifie  l'Être 
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Originairement  écrits  en  un  langage  qui ,  sous 
Pisistrate,  n'éloit  déjà  plus  intelligible  pour  les 
Grecs  (  i  ) ,  Onomacrite  les  retoucha  (2);  et  ce  sont 
ces  hymnes  ainsi  traduits  pour  l'usage  des  con- 
temporains de  Solon  ,  que  les  Lycomèdes  chan- 


Suprême  ,  vie  par  essence  et  source  de  ia  vie  ,  de  l'ancien 
mot  oriental  Zend .  vie  ou  vivant.  Mémoir.  de  l'acad.  des 
Inscript.,  tom.  XLVI ,  p.  5 16.  Platon  l'appelle /e  D/ca 

des  dieux,  0go'ç  ô  ôswv  Zsùç ,  Deas  deoriim  Zeus.  In  Crit. 
Oper.)  tom.  X  ,  p.  66. 

(1)  This  poetry  was  in  the  original  amonian  language, 
which  grew  obsolate  among  the  Helladians  ,  and  was  no 
longer  intelligible  :  but  was  for  a  long  time  pres^rved  in 
Sdinothracia ,  and  used  in  their  sacred  rites.  (Diodor. 
Sicul.,  lib.  V,  p.  522.  )  The  A^alysis  of  antient  Mytho- 
logy;  hy  Jacob  Bryant ,  tom.  II ,  p.  426  et  426. 

(2)  Vers  la  So*"  olympiade,  selon  Taticn ,  p.  275.  Vid. 
Suidas,  voc.  Op^éuç.  —  Cedrenus,  p.  47-  —  Slillingflcet, 
Origin.  sacr.,  tom.  I,  p.  6g.  — Brucker,  Hist,  crit.  phil., 
tom.  T  ,  part.  IT,  lib.  I ,  cap.  I.  —  Frabrioius,  Bibliotli. 
graec,  tom.  I,  p.  i5o.  «  Je  sais  qu'on  attribue  d'ordinaire 
»  à  Onomacrite,  qui  a  fleuri  sous  Pisistrate,  quelques- 
»  uns  des  ouvrages  qui  portent  le  nom  d'Orphée  ;  mais 
n  soit  qu'Onomacrite  les  eût  simplement  fait  rcparoilre  , 
»  ou  qu'il  les  eût  peut-être  ajustés  au  langage  de  son 
»  siècle,  du  moins  on  étoit  persuadé  qu'il  avoit  conservé 
))  le  fond  des  choses  ,  et  qu'il  n'avoit  rien  changé  à  Va 
»  doctrine.»  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.,  fom.  XFIJI  . 


'j6G  essai   si'h   I.  indu  ^l:llI•:^(;l: 

toientdaDS  les  cérémonies  sacrées  à  Athènes  (  i  ). 
Aristete  ,  les  Pères  de  l'Eglise,  el  Proclus,  dans 
ses  dissertations  sur  Platon  ,  nous  en  ont  con- 
servé des  fragmens  d'autant  plus  précieux, qu'ils 
forment  le  plus  ancien  monument  qui  nous  reste 
de  la  théologie  des  Hellènes. 

«  L'univers  a  été  produit  par  Zeus.  A  l'origine 
»  tout  étoit  en  lui,  l'étendue  éthérée,  et  son  élé- 
»  vation  lumineuse  ,  la  mer  ,  la  terre  ,  l'Océan  , 
»  l'abîme  du  Tartare,  les  fleuves,  tous  les  dieux 
j»  et  toutes  les  déesses  immortelles,  tout  ce  qui 
»  est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître;  tout  étoit  ren- 
»  fermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême  (2).  » 
Orphée  proclama  l'unité  de  ce  Dieu  (5) ,  qu'H 
définit  presque  dans  les  mêmes  termes  que 
Saint  Jean.  «  Zeus  ,  le  premier  et  le  dernier  ,  le 
»  commencement  et  le  milieu  ,  de  qui  toutes 
»  choses  tirent  leur  origine,  et  l'esprit  q^i  anime 
»  toutes  choses ,  le  chef  et  le  roi  qui  les  gou- 
>)  verne  (4)  »  Quelque  étonnant  que  soit  ce  pas- 


(1)  Bryant's  a«alys.  of  antient  mytholog.,  loin.  ÏI , 
p.  4^5,  not. 

(3)  Orph.  ap.  Procl.  in  Plat.  Tim.,  p.  gS. 

(3)  Et;  Zeùç...  aç5eè;  sv  TrâvTeo-ortv  :  unus  Zeus  .  .  .  unns 
Deus  in  omnibus.  Orphie..,  Fragment  IV ,  pag.  ?t6l\.  Ec/it. 
Gesncr. 

(4)  Zev;  TrpwTOç  yîvsTO,  Zev;  -jCTaTOç  .:/p;(txsûayvoç. 
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sage,  son  authenticité  ne  sauroit  êti^e  douteuse, 
puisque  Aristote  le  cite  et  le  commente. 

11  nous  reste  quelques  vers  de  Linus  contem- 
porain d'Orphée.  Il  reconnoît  qu'il  fat  un  temps 
où  tous  les  êtres  prirent  naissance  (i),  et  qu'il 
existe  par  conséquent  un  principe  créateur. 

L'unité  de  Dieu  faisoit  partie  de  la  doctrine 
enseignée  dans  les  mystères,  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  «  0  toi  !  s'écrioit  l'Hiérophante  ; 
»  ô  toî ,  Musée,  fils  de  la  brillante  Sélène,  prête 
»  une  oreille  attentive  à  mes  accens ,  je  vais  te 
»  révéler  des  secrets  sublimes!  Que  les  préjugés 
»  vains  et  les  affections  de  ton  cœur  ne  te  dé- 
»  tournent  point  de  la  vie  heureuse  !  Fixe  tes  re- 
»  gards  sur  ces  vérités  sacrées!  Ouvre  ton  âme  à 
»  l'intelligence,  et.  marchant  dans  la  voie  droite, 
»  contemple  le  Roi  du  monde!  Il  est  un,  il  est 
»  de  lui-mêm^  ;  de  lui  seul  tous  les  êtres  sont 


Zeùç  yefoô.Y]  y  Zs-j;  ^écrca'  Atôç  ^    èv.  Trâvra  rsTUxrar 

Zsùç  paat).2vç"  Zsùç  ào^ôç  aTrâvrwv  àoj^r/épj.jvoç. 
Aristot.  de  Mtmdo.y  cap.  VII.  Oper.,  tom.  I ,  p.  475. 

Ego  sum  a  et  w  ,  principium  et  finis,  dicit  Dominu« 
Deus  ,  qui  est ,  et  qui  erat ,  et  qui  venturus  est,  omni- 
potens.  Joaii.  Apocalyp.,  I ,  S. 

(i^      llv  r:0TÎ  TOI.  y^jôvoi  oOtoç  ,  sv  m  apta  Tràvi'  tTre^'jxst. 

Dio^ni.  Lacrt ,  !ih.  1 ,  f\. 
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»  nés  ;  il  est  en  eux,  et  au-dessus  d'eux  ;  il  a  les 
»  yeux  sur  tous  les  mortels,  ef  aucun  des  nior- 
»  tels  ne  le  voit  (  i).  » 

Au  milieu  des  fictions  dont  Homère  a  rempli 
ses  poèmes,  et  qui  netoient  que  des  fictions 
pour  les  païens  aussi  bien  que  pour  nous  ,  on 
découvre  aisément  le  même  fonds  de  doctrine  , 
que  dans  les  vers  orphiques  :  un  Dieu  très-grand 
très- glorieux.,  tressage ^  très-redoutable  (2)^  père 
et  roi  des  hommes  et  des  Dieux  (3)^  qui  le  recon- 
noissent  pour  leur  souverain  (4).,  et  lui  adressent 

(i)  Vid.  Christ.  Eschembaich , De poësiOrphicâ^  p.  i36. 
Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  hymne,  dit  l'abbé  Le  Bat- 
teux,  on  ne  peut  nier  qu'il 'ne  soit  de  la  plus  haute  anti- 
quité par  le  sens  et  même  par  les  paroles.  Mém.  de  l'a- 
cadém.  des  Inscript.,  tom.  XLV I ,  p.  371. 

(2)  Deus  magnus  et  terribilis.  Z)^t<^6ro/2.,  Vil,  21. 

(5)   ZeG  Trârep  ,  I^yjQsv  {/e^éwv  ,  xû^iaTg  ,  ^éytcrrs. 

Ibid.,  m ,  V.  276. 


MyjTiira  Zeùç  .  . 
AtvoTaTg  Kpovt(5Vî 

Zeu  ocva  .  .  . 


Ibid.,  V.   175. 
Ibid.,  V.  552. 


Ibid.y  z).  55i. 

ITar^^p  àv^pwvTS  3'eû)v  Te. 

Ibid.j,  l,  V,  544- 
(4)  Tnntjesids  élevé  aa-dessns  des  dieux  et  des  hommes  ! 
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leurs  prières  [\).  Assis  au-dessus  d'eux  ,  il  liahite 
le  plus  haut  sommet  de  l'Olympe  (2);  ses  décrets 
sont  irrévocables  (3),  et  il  les  cache  ,  quand  il 
lui  plaît,  aux  dieux  mêmes  (4).  H  a  crééla  terre, 
le  ciel,  la  mer,  et  tous  les  astres  qui  couronnent 
le  ciel  (5). 

dit  Jupiter.  Et  Minerve  lui  répond  :  Père  et  maître  souve- 
rain des  dieux  j  nous  savons  tous  que  votre  force  est  invinci- 
ble ^  et  que  rien  ne  peut  vous  résister.  (Trad.  de  madame 
Dacier.  ) 

Tdirrrov  è-yw  Trept  t    £1|jii  S'ewv  ,  rrept  t'  e't'pi'  àvQpwTrwv... 
£1  Trârep  Yi^érzpe ,  Kpovt^/j ,  vnars  xpEtôvTwv  , 
.EO  vu  xai  Yiiisiç  t(5psv,  o  rot  oQévoç  où-/  eTrtsr/rdv. 

Iliad.j,  FUI ,  ?;.  27.  —  3i  et  32. 

(1)  ZsO  nxrsp...  rô^s  poi  y.prtrivo-j  esX^wp  , 

dit  la  déesse  Thétis.  Ibid.,  I ,  v.  5o5  et  5o4. 

(2)  EOpgv  ^'  eùpOoTra  Kpôvi^v  cUrsp  ri^evov  xXXmv  ' 
AxpoTàT/}  -nopvtfYi  ■KoXvSetpdcâoç  OùXuptTroto. 

Ibid.j,  V.  498  £?/  499- 

(3)  Ou  7àp  g^ôv  Tzocltvâ.ypSTOv  ,  oùiî'  àTraryjXèv, 

Où^   àTe>sÛT>îTÔv  y,  0,  Tt  -/£v  x£'j5a>>3  xaraveûarw. 
Ibid.j,  I^  V.  626  c^  537. 

(4)  Ov  (î'  av  eywv  àTràvsuCg  ^gwv  èQekoLpLt  vor,(Toi.i , 
M>jTt  ctÙ  TaGra  g/ao-ra  Sieipzo  ,  pyj^g  ptcrâXXa. 

Ibid.,  V.  549  <?^  55o. 

(5)  Èv  ^gv  yatav  grguÇ',  gv  S'  où|»avôv  ,  èv  §k  3àXa(T(Tav, 
E\*  dg  Ta  Tgîpga  Tràvta  ,  rà  ^'  oùpavôç  gcTgœâvwvTai. 

/f(77?i^;\  .7/;  E//,.v.  rit.  Prœp.  Evang.,  lib.  XIII,  cap.  XIII, 
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Au  coiriniericomeiit  du  quatrième  livre  de  Tl- 
liade ,  le  poëtc  représente  les  dieux,  assemblés 
autour  de  Jupiter  (i) ,  pour  entendre  l'arrêt  de 
sa  volonté  sur  Troie.  Cette  fiction  peut  encore 
avoir  son  fondement  dans  une  tradition  véri- 
table, puisque  nous  voyons  aussi  dans  Job ^  les 
fils  de  Dieu  ,  c'est-à-dire ,  les  anges  chargés  du 
gouvernement  du  monde,  s'assembler  devant  le 
Seigneur,  et  former  comme  un  saint  conseil ,  où 
Satan  lui-même  paroît,  pour  recevoir  les  ordres 
de  Dieu.  (2). 


(1)  Ot  ds  S'eût  Trào  Zïjvt  y.uOri^svoi  îj^opôwvTO 
Xpuaécf)  èv  (îâTré^w. 

Ibid.,  IV ,  V.  t  et  2.  Vid.  et.  Ovid.  Metamorpli.y 
lib.  If  V.  168  et  seqq. 

(2)  Quâdam  autem  die,  ci'im  venissent  filii  Dei,  ut  as- 
sistèrent coram  Domino ,  affuit  inter  eos  etiam  Satan. 
Job,  I,  6,  etilj,  1.  Les  dieux  sont  nommés  dans  Pin- 
dare ,  les  fils  de  Jupiter  ^  Tratiîwv  Aîoç.  Pjth.^  III  , 
Antistr.,  I.  Homiive  est  plein  des  anciennes  traditions. 
Dans  l'Odyssée,  un  des  amans  de  Pénélope  dit  à  l'un  de  se* 
compagnons  quimaltraîtoit  Ulysse  déguisé  en  mendiant  : 
«  Vous  avez  grand  tort  d'outrager  ce  pauvre  ,  qui  vous 
»  demande  l'aumône.  Que  deviendrez-vous  ,  malheu- 
»  reux,  si  c'est  quelqu'un  des  immortels!  caries  dieux 
»  qui  se  revêtent,  comme  il  leur  plaît ,  de  toutes  sortes 
»  de  formes ,  prennent  souvent  celle  d'un  étranger ,  et 
»  parcourent  les  villes  et  les  contrées,  pour  observer  les 
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Après  avoir  parlé  de  dieux  célestes  et  terrestres, 
7iés  dès  le  commencement ,  et  qui  engendrèrent 
ensuite d' autres  dieux ^  Hésiode  célèbre  le  Dieu 
suprême  ,  père  des  dieux  et  des  hommes  ^  le  plus 
puissant  y  àh-W^  et  le  plus  grand  des  dieux  (i).  Roi 
des  immortels  j,  qui  le  reconnoisscnt   pour  leur 


»  violences  qu'on  y  commet,  et  la  justice  qu'on  y  rend.» 
On  peut  être  tenté  de  ne  voir  dans  cette  croyance  qu'une 
superstition  païenne;  mais  rappelez-vous  que  les  dieux 
des  anciens  n'étoient  originairement  que  les  anges  ,  et 
vous  retrouverez  ici  un  souvenir  de  riiist-oire  des  pre- 
miers jours.  Cela  est  si  vrai ,  que  saint  Paul  recommande 
l'hospitalité  par  le  môme  motif  pour  lequel  Homère  dé- 
fend de  maltraiter  le  pauvre.  «  Exercez  l'hospitalité  ;  car 
')  c'est  en  la  pratiquant  que  quelques-uns  ,  sans  le  savoir  , 
>>  ont  reçu  pour  hôtes  des  anges  mêmes.  »  Ep.  ad. 
Hebr.^Xin,  '2. 

(l)  0ec5v  yÉvoç  ai(5'otov  Trpwrov  -/Xeioutiv  àot^y; , 

E^  àpyr}!;  ouç  yoâcc  xat  oùpavo^  zvpvç  err/Tev , 
Oi  T   èx  Twv  èyévQ-jTO  S'eût,  ^wr^psç  èâwv. 
As^repov  aurs  ZYivcc  y  Sewv  Trarip   >?  Ss  xat  àv^pwv... 
Offaov  cpépraToç  èan  3'ewv  ,  xpârst  ts  pg^ioroç. 

Theogon.  sub  init. 

Selon  Pindare  ,  les  dieux  et  les  hommes  ont  une  même 
origine. 

Ev  àv(îpwv,  vj  Osw  ysvo;. 

À  p.  Eiiseh.   Prœp.  EvangeL,  lib.  XIII , 
cap.  XIII. 
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maître,  (i),  lionorè  principalement  ^  selon  Tliéo- 
{2;nis  ,  à  cause  de  son  pouvoir  souverain,  tout  lui  est 
soumis  y  il  règne  sur  l'univers,  et  il  connoit  les 
pensées  et  le.  fond  du  cœur  de  chaque  homme  (2). 

Ce  Dieu  unique  et  très-grand,  qui  commande 
aux  dieux  et  aux  hommes  ,  n'a  point ,  selon 
Xenophanes  ,  un  corps  comme  les  mortels ,  ni 
un  esprit  semblable  au  leur  (5).  Il  n'a  point 
commencé  ,  il  n'aura  jamais  de  fm   (4).  Rien 

(  1  )        AOtoç  7^0  TrâvTwv  ^affi^eùç  xat  y.oipavoç  èaéi 
AÔavârwv  ^  céo  §   ou  rtç  ipyyp tarai  xpâroç  aX)ioç. 

Hesiod.  in  Euseb.  Prœp.  Evang.,  lib.  XIII , 
cap.  XIII ,  p.  680. 
.'2)        ZsO  Trârep...  àôavocTwv  pa(Tt).£Û. 

TLz\>  (fils  ,  S'aupiâS^w  ce.   2ù  ^àp  TrâvTeo-fftv  ùvoLfiaziç  , 

Ttpiyjv  aÙTÔç  s^^wv  xat  pte-yâ^ïjv  ^uvapttv 
ÀvQpwTTWv  <î'  ev  otcrQa  vôov  xat  3"vpiov  ézâcTTOV. 

2ôv  (îè  xpccToç  7râvTwv,eo'0    uTrarov,  pao-t)ieû... 
0v>7Totat  xat  àôavârotTtv  àvaco-et , 
Zeùç  Kpovt^ïîç. 
Theognid.  sentent.,  v.  709,  721 ,  565—368  ^?  781.  G710- 
mici  Poët.  Grœc. ,  p.  16  et  5o.  Ed.  Brunckii. 

(3)   Etç  ©sèç  hiz  ^ecfifTi  xat  àvQpwTrotcrt  ^i-^iGTOç, , 
OuTt  ^iptaç  ^vyjTOtatv  opottoç ,  ov-Js  voi^f^a. 

Xenopfion.  Coloplian.,  ibid.,  p.  78. 

.'4^      no»à  pt,a>'  wç  à'yivYiTov  èov  xat  àvw)v£9pàv  è(7Tt 
Moûvûv,  pvo7evèç  oè,  xat  àrpepts; ,  n^  à7sv>3Tov. 
Parmenid-!,  ibid.,  p.  680. 


EN    MATIEKE    DE    RELIGION.  '^-J 

110  Ini  est  caché,  dit  Epicharmc  ,  il  voit  tout  et 
peut  tout  (i).  C'est  ce  Dieu  qu'Aratus  invoque 
au  commencement  de  son  poëmc  ,  et  qui  doit 
être  toujours  présent  à  notre  pensée.  Il  remplit 
et  soutient  l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bonté  envers 
les  hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a  placé  des  signes  dans  le  ciel  ,  il  a  dis- 
tribué avec  .sagesse  et  affermi  les  astres  (2)  , 
pour  présider  à  l'ordre  des  saisons  et  féconder  la 
terre.  Etre  merveilleux  dans  votre  grandeur  , 
source  de  tous  les  biens  pour  l'homme  ,  ô  Père, 
je  vous  salue  ,  vous  le  premier  e*  le  dernier  à 
qui  s'adressent  les  prières  Ç5)l 


(1)  Où^èv  Èy.'^Z'jyôi  tÔ  €)elov  ,  toûto  •ytvwcxstv  cts  Stî. 

Epicharm.,  ibid.,  p.  674. 

(2)  Qiioniam  videbo  cœlos  tuos,  opéra  digitorum  tuo- 
rum  ,  lumen  et  «tellas  quœ  tu  fundasli.  Ps.  VIII ,  4. 

(3)  Ex  Atèç  àp^M^zOx  tÔv  ovSé  ttot'  clvSpzç  èûiis-^j 
AppvjTOv.  Msaral  êk  àtàç  Trâo-ai  ^kv  ocyxiioà  ^ 
Jlâo-at  S'  «vôpwTTWv  àyopat ,  ^zcnv)  ik  ^akaaay. , 
Kal  Xtpsve;*  nivzr]  Se  Aiôç  y.ey^r^^ZTX  Trâvreç. 
Toû  yccp  •yévoç  èa^bj  ,  oIts  SYi^toxfoyio:. 

O  S   ^ntoç  (xvQpôinoîat 

AeÇtà  (TX/ptaîvct. 

AùtÔç  yxp  Ty.ys  a>;fjt.aT    èv  oùpavw  ècTylptHsv  , 

AffTpa  S iOL-npi'jcc(; ' ècxén (jot.ro  (î'  sî;  èviaurôv 

Aorépaç  ,  ok  xs  txxliarx  TôTuyasvz  cyiuuI.voiîv 

3.  '  18 
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«  Honore  premièrement  Dieu,  et  erisuite  tes 
»  parens  (  i).  Sois  équitable  envers  tous,  sansac- 
»  ception  de  personne  (2).  ]\e  repousse  point 
»  le  pauvre  (5).  Ne  rends  point  de  jugemens 
»  injustes  (4);  car  si  tu  juges  mal,  Dieu,  à 
»  son  tour,  te  jugera.  Fuisle  faux  témoignage  (5). 
j>  Dis  ce  qui  est  vrai.  Conserve  la  chasteté  (6). 
»  Sois  bienveillant  envers  tous  les  hommes. 
»  N'use  point  d'une  mesure  trompeuse  ;  que  ta 


ÀvfJjoàffiv  côpâwv ,  ocpp   e^Tre^a  îràvra  cpurjTaf 
Kal  ptv  àst  TrpwTÔv  re  xat  •JCTa'Dov  D.âcrxovTat 
Xatpe,  riarep ,  jxéya  S'aûpia ,  jjiéy   àvOpôinroKJtv  ovsiocp. 

Arat.  phœnomen.,  in  Eusèb.  Prœparat.  EvangeL, 
Ub.  XIII  ^  cap.  XIII ,  p.  674* 

(1)  Adorato Domino  Deo  tuo  (Deuteron.^  XXVI ,  10.), 
honora  patrem  tuum  et  matrem  tuam.  Exod.  XX  ,  12. 

(2)  Nulla  erit  distantia  personarum,  ita  parvum  auditis 
ut  mag;num  ,  nec  accipietis  cujusqu'im  personam,  quia 
Dei  judicium  est.  Dealer  on. ,  /:,  17. 

(5)  Cave  ne  forte  subrepat  tibi  impia  cogitatio —  ,  et 
avertas  oculos  tuos  à  paupere  fratre  tuo.  Ibicl.,  XV ,  9. 

(4)  Quod  justum  est  judicate.  Ibid.,  1 ,  16. 

(5)  Non  loqueris  contra  proximum  tuum  Calsum  testi- 
monium.  Exod.  XX ,  16. 

(6)  Il  est  beau  de  conserver  son  corps  chaste ,  de  gar- 
der une  virginité  incorruptible  ,  et  de  se  réjouir  toujours 
dans  des  pensées  pures. 

KaXôv  (zèv  ^é|jtaç  à-yvsv  syju  ,  à^pt^rà  re  ^îptvetv 


EN    MATILRE    DE    RELIGION.  'J'J^ 

>  balance  n'incline  d'aucun  côté  (i).  Ne  te  par- 

»  jure  point,  ni  volontairement,  ni  par  inconsi- 

»  dération;  car  Dieu  a  le  parjure  en  horreur  (2). 

»  ]\e  dérobe  point  les  semences  :  c'est  un  crime 

»  exécrable.   Paye   à  l'ouvrier  son  salaire ,  et 

»  n'afflige  point  le  pauvre  (5),  Veille  sur  ta  lan- 

»  gue  (4)  ;  ^  révèle  point  le  secret  qui  t'est 

»  confié  (5).  Ne  commets  point  d'injustice,  et 

Nauînac/iii  sentent.  ,  inter  Gnomic. 

Non  mœchaberis.  Eœod.XX,  i3.  Voilà  le  précepte  uni- 
versel, le  précepte  de  la  tradition  ,  et  vous  le  voyez  dans 
toute  sa  pureté  chez  la  même  peuple  où  un  outre  poëte 
disoit^  Virginibas  non  gaadet  Venus  ,  Trapôsvixatg  do  Kvttoiç 
iaiverai.  Mus.  de  Héron,  et  Leandr. 

(1)  Non  habebis  in  sacculo  diversa  pondéra,  majus  et 
minus  ;  nec  erit  in  domo  tua  modius  major  et  minor. 
Pondus  habebis  justum  et  verum,  et  modius  œqualis  erit 
tibi.  Ibid.,XXV,  i3,  14 et  i5. 

(2)  Non  assumes  nomen  Domini  Dei  tui  in  vanum;  nec 
enim  habebit  insontem  Dominus  eum  qui  assumpserit  no- 
men Domini  Dei  sui  frustra.  Exod.  XX  y  7. 

(5)  Non  negabis  mercedem  indigentis  ,  et  pauperis  fra- 
tri-s   tui  ,   sive  advenœ  ,   qui    tecum   moratur   in  terril 
et  intra  portas   tuas  est  ;  sed  eadem  die  reddes  illi  pre- 
tium  iaboris  sui  ante  soîis  occasum  ,  quia  paupcr  fi?,t 
et  eo  sustentât  animam  suani.  Deut.  ^  XXI F  ^   14  et  i5. 

(4)  Noli  citatus  esse  in  linguâ  tuA.  Ecctesiast.  IV  ^  5^. 

(5)  Secretum  extraneo  ne  révèles.  Proverh.,  XXV,  q. 


lJ-6  KSSAI     Sl!K     l/lNDIFFÉRKNCE 

y 

»  ne  souffre  pas  qu'on  en  commette.  Donne  tout 

»  de  suite  au  mendiant,  et  ne  le  remets  point  au 

»  lendemain  :  donne  à  pleines  mains  à  l'indi- 

»  gent  (i).  Reçois  Fexilë  dans  ta  maison  (2). 

»  Sois  le  conducteur  de  Taveugle  (3).  Aie  pitié 

»  des  naufragés,  car  la  navigation  est  incertaine. 

»  Tends  la  main  à  celui  qui  tomb* (4);  secours 

»  l'homme  abandonné.  Tous  boivent  à  la  coupe 

»  des  maux;  la  vie  ressemble  à  la  roue  d'un  char: 

»  il  n'est  point  de  bonheur  stable.  Es -tu  riche  , 

»  partage   avec   l'indigent  ,    rends-lui   ce    que 

»  Dieu  t'a  donné ,  et  ne  fais  point  de  différence 

»  entre  l'étranger  et  le  concitoj^en  ;  car  la  pau- 

»  vreté   voyage    sans   cesse  ;    elle    nous   visite 

»  tous,  et  il  n'y  a  pas  un  coin  de  terre  où  les 

»  hommes  puissent  poser  le  pied    solidement. 

»  Dieu  seul  est  sage,  puissant;  seul  il  possède 


(1)  Non  obdurabis  cor  tuum,  nec  contrahes  maniim, 
sed  aperies  eam  pauperi.  Deuteron.  XV ,  7  et  8. 

(2)  Deus  magnus ,  et  potens ,  et  terribilis,  qui  perso- 
nam  non  accipit,  nec  munera.... ,  amat  peregrinum,  et 
dat  ei  victum  atque  vestitum.  Et  vos  ergo  amate  percgri- 
nos  ,  et  quia  et  ipsi  fuistis  advenœ  in  terra  Egypti.  Ihid. , 
X >  17,  i^et  19. 

(5)  Maledictus  qui  crrarc  facil  caecum  in  itvnere.  Ibid. , 
XF,  18. 

(4)  Oculas  fui  caeco  ,  et  pes  claudo.  Joh.  XXIX,  i3. 
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J 


»  des  riclicsscs  infinies  et  impérissables  (i).  » 
Qui  parle  ainsi?  est-ce  Moïse,  ou  le  fils  de  S} - 
racli,  ou  quelqu'un  des  Prophètes?  Non  ,  c'est 
un  poëte  i^ixïc,  Phocylide,  qui  vivoit  environ  six 
siècles  avant  Jcsiis-Christ.  Où  puisoit-il  cette 
profonde  sagesse?  Quel  maître  lui  avoit  enseigné 
avec  l'unité  de  Dieu ,  la  règle  dc^;  devoirs  ?  Ne 
voi»t-on  pas  qu'il  ne  fait  que  rappeler  une  doc- 
trine universellement  connue  ?et  pour  quiconque 
n'est  pas  résolu  à  tout  nier  ,  n'est-il  pas  évident 
que  le  flambeau  de  la  première  révélation  ne  s'é- 
teignit jamais  dans  le  monde? 

Où  trouvera-t-on  un  témoignage  plus  formel, 
plus  clair  que  celui-ci  ,  sur  l'immortalité  de 
l'âme  ?  «  Les  parties  qui  composent  le  corps 
»  humain  forment  une  harmonie  qu'il  n'est  pas 
»  permis  de  détruire.   Nous  espérons  que  ceux 


(l)      lIpwTa  0£Ôv  'zi\).(Ji ,  psTÉTre^Ta  ^ï  asto  yov^o^q. 
il(X(jL  ^îxata  véftetv ,  fjtyj^s  -xpiaiv  èç  yàpiv  êl^ziv. 
JVIyj  ptTycrjç  TrsvtvîV  à(îr/wç  p.-/j  -/.ptve  TTpôaoiirov. 
Hv  ai»  Y.cc'/M^  diY.icTYi!; ,  ce  ©sôç  ^erémna  SfAdacfei. 
Mctprvpirtv  ■^£-'J§yi  ©suystv  rà  Si^ut  àyopsûstv. 
TlapGevr/jv  rspstv.  àr/6.T:ri-j  S'  èv  Tiôiat  (fxt'kicTactv. 
Mérpa  vif/.£tv  rà  (îtxatx  ,  y.oàôv  â    ÈTrtpteTpov  ôcTzxcn. 
ItccOiiov  fjt.-/î  -/po'jstv  eTepôÇu'yov  ,  y.W  tcov  ï\y.zvj. 
tVlyjT    £7rtop*/£tv  ^  [jt.y;T    ay-join  ,  pf/îTfi  £/ovTf 
M'fiû^opxoy  (TX'jyéu  0£&;  aaSpoTOç  oartç  op-dcTst. 
]S7r?p^î<TX  f/y/  /'.)>£7:Teiv  errapaTtao;,  o^rrç  ïlriTy' 


2']S  ESSAf    SUR    r/li\DlFFKKENCE 

»  qui  ont  abandonné  leur  dépouille  à  la  terre  , 

»  en  sortiront  bientôt  pour  venirdansla  lumière: 

»  ils  seront  un  jour  des  dieux  >  car  les  âmes  des 

j»  morts  sont  incorruptibles.  L*espnt  est  l'image 

»  de  Dieu.  Pour  le  corps,  il  vient  de  la  terre,  et 

»  s'en  retourne  en  terre  ;  nous  ne  sommes  que 

JB  cendre  ,  mais  l'esprit  remonte  au  ciel  (i).  » 
Voilà  bien  expressément  un  Dieu  unique  ,  et 


rldi(7GYi  voxJ'j  è^éptev.  ypuTTTÔv  "Xôyo-j  è-j  çpet7tv  ïcr^^eiv. 

Ilrwj^w  §'  S1J0V  Si§OD  j  ^Yi§   a.vpiov  slôéfxsv  etTrvjç. 
n)>v:pwa'aç  céo  ^(SÎp    sXeov  j^p>;ÇovTt  Trapâcj^^ou. 
AffTsyov  etç  otxov  ^s^at,  y.at  Tuy)iôv  oSyi'^si. 
f^a.vnyovç  otxTgipov  ,  STrst  ttXoÔç  icrtv  at^/jXoç. 
Xstpa  7r£(70VTt  SiSox)'  uî^gov  S   àTreptaraTov  oiv^pa, 
Kotvà  7rà0>7  Trccvrcov*  o  ^toç  rpo^ôç  acrraToç*  oXSoç 
n)LQCiTOv  spi^wv,  crîv  %etp<z  Trsv/jTSÛouaiv  opsÇov* 
£iv  crot  £(?coy.s  ©sôç,  toutwv  ^pr^i^ouffi  Trapxffp^ou. 

£(XT&)ffav  opioTipot  è7r>5^tJ^eç  èv  Tro^tyÎTatç* 
nàvreç  ^àp  Trevtrjç  Tretpwpieôa  t>5ç  7ro)kyTr)^â7XTOU  " 
Xwpv;  (î  ou  Tt  ^sêatov  e;i(£t  tîzSo-j  oivBpôiTcotcn» 


Etç  ©sôç  èo-f  i  (Toyoç ,   buvard;  5    cf-^y.  xai  7ro)^uo).Soç. 

Phocjlid.,  Poemaadmonitor.  Gnomic.  poet.  grœc, 
p.  112.  et  ï  i5.  jEt/.  Brunck. 
(l)         où  Y.y^.ô'j  ap|7,ovty;V  àya)iûep.sv  àvÔpwTTOto' 

K^.'-  Ta^a  (5   èx  yy.iYi<;  è\mC,oiJ.ev  iç  yâoç  Aôîty 
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des  dieux  qui  sont  les  âmes  des  justes  (i).  Le 
crime  des  païens  consistoit  à  leur  adresser  le 
même  culte  qu'au  Dieu  souverain  :  aussi  Phocy- 
lide  recommande-t-il  de  ne  pas  excéder  dans  les 
honneurs  qu'on  leur  rend  ,  et  qui  doivent  avoir 
des  bornes  (2). 

Simonide  ,  Linus,  Archiloque,  Callimaque  et 
plusieurs  autres  poètes  célèbrent  un  Dieu,  roi  de 
tous  les  dieux  (5)  ,  qui  obéissent  à  ses  lois  ,  et 
Dieu  par  lui-même  (4).  Il  est  la  fin  de  toutes 

AeiTTcav  ccKoiyo^i^ftiv .  Otticw  Sk  ^eoï  TSÀéôovTat.  _ 

nveûpa  y  cep  èaxt  ©eoO  ypiiatq  ^vyitqÎgl  •/al  zr/cûv. 
2w|xa  d'  oip  èx  yai/îç  g^opev ,  y.xi  Tràv  rôd   gç  ccùxrtv 
Avô^vjov  xdvtç  èo"Ttv.  Àrjp  S   àvà.  T:v£xjy.cc  Si§£y.ry.t. 

Id.j,  Ibid.,  p.  ii5.  EtEurip.  Sapp.y  v.  532. 

Pulvis  es 5  et  in  pulverernreverteris.  {Gènes.  III  j,  19.) 
Anîequàm...  revertatur  pulvis  in  terrain  suam  undè  erat, 
et  spiritusredeatad  Deum^qui  dédit  illum.  Eccles.  XII,  7 

(1)  Je   l'ai    dit  :  vous   êtes    des   dieux.,    et  les  fils 
Très -Haut.    Ego  dixl  :  du  estls ,  et  fdli  Excel  si  omnes 
Ps.  LXXXI ,  6. 

(2)  Mirpa  6è  tsû^s  ^eoïffi*  to  yxo  fxérpov  eartv  aptarov. 

Phocylld.,  ib.,  v.  92  ,  /?.   1 15. 

(5)  Ipse  est  Deus  deoruni ,  et  Dominus  dominantium 
Deuteron.,  X ,   17. 

(4)  ©eôv  avTÔv  .... 

Deam    ipmrn. 


i>5a  ESSAI   SUK   i/ij\diffiî:k£]nc£ 

choses  ,  et  tout  est  soumis  à  sa  volonté.  La  vie 
de  riiomnie  est  en  sa  puissance;  il  en  fixe  la  du- 
rée (i).  Rien  ne  lui  est  impossible  (2)  ,  et  tout 
est  facile  à  celui  qu'il  aide  (5).  Le  roi  est  son 
image  vivante  (/j).  Il  règne  dans  les  cieux  (5). 
C'est  lui  qui  distribue  les  richesses  (6),  les  biens  et 

Zwvoç  eot  Tt  xsv  aXko  Trapà  c"7rov(îj^(rtv  àet^eiv 
Awtov  ,  rî  Oeèv  aùrôv ,  Scsi  fxéyxv ,  oùé-j  aï»ax7a  : 
IIvîXoYdvwv  èloizrtpù ,  (JtxaCTTrciXov  o\)pa.viSri(n  j 
CaUimacli.,  fijmn,  I ,  p.  5j  Paris ^  1675. 

r  1  j  Q.  Trat ,  réXoç  psv  Zsuç  £;<£t  paouxruTroç 

IlâvTwv  ,  0(7  èart ,  xat  rtOv^a  OTryj  ^sXst. 
Noûç  5   oOx  ETT    àvGpwTTOtfftV  àXX   èoYi^epot 
Ast  ppoTot  ^yj  Çwptsv ,  OTj^èv  et^ôreç  , 
Ottcoç  exacTOv  EXTeAsuTïjo'St  ©sqç.  * 

Simonid.  frag.  IV  ^  interGnomic,  p.  gg.  JE^/.  Branck. 

(2)  Pa^ta  Trâvra  ©sw  re^éffat ,  xat  àv/îvuTOv  oùcîèy. 

JAni  fragin.,  Ib'uL,  igi.  Vêtus  edit. 

(3)  ©sôç  cwspythv  ,  TràvTX  7rût£t  pa(îtw;.    . 

Dlversor.  sentent,  inter  Gnomic.,  p.  2i5.  JEr/.  rf^ 

(4)  Er/wv  ^2  paTt^sùç  so-rtv  £pi-i|>u;i^oç  B£oCi. 

Ibid.j  p.  2o5. 

(5)  n  Z£Û  j  ffôv  pÈv  oùpavoû  xpàro;  ,  «ru  ^    Epya 
Êtt    àv9pw;ro'Jç  p£tç,  Isoipyy:  T£  xat  àGip-tcra. 

Archiioch.^ap.  Easeb.  Prœp.  Evangel.,  lib.  XIII , 
cap.  XIII 3  p-  687. 

(6)  ©£Ôç  (î'  ènï  0X60V  07râÇ/î. 

PJiian.  fragm.  inter  Gnomic. 3  p.  i7i.  £^^'  ''■<^t' 
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les  maux.  Ami  de  1  équité  (i)  ,  il  est  bon  envers 
les  bons  (2);  il  écoute  la  prière  du  juste  (3)  ,  et 
c'est  pourquoi  le  fruit  de  ses  œuvres  ne  périt 
point,  et  sa  £'n  est  heureuse  (4).  Soyez  donc 
juste,  et  Dieu  combattra  pous  vous  (5).  Souve- 
nez-vous de  lui  dans  la  prospérité  (6).  C'est  lui 
qui  vous  nourrit  (7).  Il  est  partout ,  il  voit 
tout '(S),  rien  n'échappe  à  sa  vue  (9).  Ne  croyez 

(i)  Zv^vt  S'swv  xpsîovTt  ^r/ïj  T    gTrtyjpa  œépouffa. 

Ibid, 

(2)  EaO^w  «^àp  àv(5'pt,  iaQ\àyàp  StSot  ©sôç. 

Ibid.j  p.  201. 

(3)  Evyr,i;  ^txataç  oùx  àvv/ooç  ©sôç. 

Ibid.:,  p.  2l3. 

(/j)  AvSpoq  ^ixaîoTJ  -/.apTrôç  oùx  ccTz6Xk\jroi.L. 

Bio'j  ^txaîou  yt-yverat  rekoç  -/.a^o'v. 

Ibid. y  p.  309. 

(5)  Aîxaia  SpiGC(.ç  ,  cv^iick^ou  teû^Yi  QsoxJ. 

Ibid. 

(6)  Aîzaiov  £Ù  TrpâTTOvra  [xeptv^o-&at  0£oû.  • 

Ibid.,  p.  211. 
(■j)  Tô  yàp  Tpe<j)ov  pte,  tout    èyw  -/ptvw  ©sôv. 

Ibid.j  p.  21 5. 
(h)  IlâvTïj  •yàp  gffTt ,  TràvTa  ts  ^^éîTSt  0sé;. 

(f)) .         OÇvg  0;oG  ^'  o'fOoà^.oç  îlç  xi  nv.vO'  ôpy.v. 

Ibid.j  p.  217. 
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pas  que  le  parjure  puisse  se  cacher  de  lui  (ij. 
Il  conduit  le  méchant  au  supplice  (2).  Ne  cher- 
chez point  à  lui  résister  (3)  ;  c'est  en  vain  qu'on 
lutte  contré  lui  (4).  Mortel,  abaisse  tes  pensées 
devant  Dieu:  adore-le ,  apprends  à  le  servir;  c'est 
ton  premier  devoir;  occupe-toi  sans  cesse  de  son 
culte,  et  Dieu  lui-même  sera  l'ânfre  de  toutes  tes 
actions  (5). 

(i)  0gôv  ÊTrtopxwv  jixîî  S6v.st  ïù.nQévai. 

Ibid.»  p.  221. 

(2)  Ayet.ro  0êÎov  toÙç  xay.oùç  Trpèç  t;()v  ^txyjv. 

ïbid.,  p,  217. 

(3)  Xpri  ^è  Trpèç  0eov  oùx  iptÇstv. 

Pindar.  Pytii.  II  >  p,  228.  Ed.  Heyn. 

(4)  0ew  fxâ;^ea-ôa't  ^etXov  ècTi. 

Divers,  sent,  inter  Gnomic.y  p.  22g. 

(5)  ©vrjToç  ffs^v/wç  ^Yi  cppovîîç  UTrépQsa* 
©sôv  asêoTj  ,  xat  Trâvra  Trpiçstç  èvQswç. 
"ÏTTgp  eùasêetaç  xaD^âXet,  xat  pt,âv0ave. 

Ibid.j  p.  2i3. 
« 

Tu  remplis,  dit  Pindare,  le  juste  précepte  que  le  cen- 
taure 5  né  de  Phylire  ,  donnoit  au  fils  de  Pélce  ,  privé  de' 
son  père  et  retiré  dans   les  montagnes  :  premièrement, 
d'adorer  le  Souverain  des  dieux,  qui  commande  au  ton- 
nerre ,  et  ensuite  d'honorer  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie. 

2u  TOI...  opGày 

A-j/gf;  gîjîyjpioo'uvay  ,  rav  ttot    £v  ovpsat 
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La  tribune  et  le  théâtre  même  retentissoient 
de  ces  maximes,  tant  elles étoient  conformes  aux 
croyances  communes.  Démosthènes  distingue 
le  Dieu  suprême  dé  tous  les  autres  dieux  (i).  Es- 
chyle, Sophocle,  Euripide,  rappellent  sans  cesse 
un  Dieu  infiniment  élevé  au-dessus  des  dieux  , 
et  qui  n'est  assujéti  à  aucunes  lois  que  celles 
qu'il  s'impose  à  lui-même   (2).   Père  très-par- 


paç  uièv  op^avtJ^opEvcc  IIïj).ei^a  Trap- 
aivstv  pâXtirra  psv  Kpovt^av, 
BapuoVav  azcpoTcâv  xepauvwv  ts  TrpÛTaviv  , 
0gwv  cÉSgcôat* 
Tauraç  ^è  p>î  ttotê  rtpiâç 
A|:xeîp£tv  yoyécov  [3tov  TreTrpwpiévov . 

Pindar.  Pytii.  IV ,  torn.  ï ,  p.  'S'5'S  et  554.  Le  savant 
Heync  fait  sur  ce  passage  une  remarque  cjue  nous  cite- 
rons. «  Quàm  praeclarum  enim  hoc  prœceptum  :  Inter 
»  omnes  deos  mammè  Jovem  esse  colenduin  ?  Iinmô  vero 
»  Seôv,  Deum,    lej^endum  :  ^ôCkiaTo.  psv  Kpovîoav  —  3eôv 

(i)  ripôç  Atô;xat3'îwv  ,  per  Jovem  et  Deos.  Or  ai.  pro  Coron. 

{2)  Zsùç 

I(îtotç  'jÔ^oii;  y.parûvwv  , 
TfTreo'/îcpavov  ^zolrjt 

M!icliyl.  Prom.y  v.  402 — 4^^'^  tom.  /, 
p.  35.  E^/.  SclUitz. 
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fait  (i),  lout-puissant  (2),  seul  libre  (7)),  son 
jugement  est  toute  vérité  (/|).  Il  hait  la  vio- 
lence (5),  et  il  envoie  le  châtiment  à  l'iicurc 
marquée  (6).  La  prospérité  est  un  don  de  ce 
Dieu  (7) ,  très-grand  (8) ,  très-sage  (9) ,  protec- 
teur des  supplians  (10),  maître  des  trônes  (  1 1  )  ; 

(i)  à.  Zeù  Trarep  TravreXèç. 

Id.j,  Septem  ad  Tlieb.^  v.  III ,  ibid.,  p.  90. 

(2)  il  Tra^xparèç  Zev. 

Ibld.ji  V.  2^0 j,  p.  99. 

(3)  ÈlsÛBspOÇ  '-^Ccp    OUTtÇ   ècTt     TTkYilt   AtÔç. 

Id.  Prometh.y  v.  5oj  ibid.j  p.  7. 
(/^)  EùGvvyj  Atôç  eu  Trava^yjQjgç. 

Id,^  Supplie. y  V.  85  j  p.  240. 

(5)  Miffsï  yàp  0  0gôç  TYiv  pîav. 

Eurip.  Helen.,  act,  III  ?  p.  SSq.  £^/.  ^a^/7, 

(6)  N£|i,£i  TOI  ^txav  0£oc  ,  orav  tÛ;^>j  . 

/c^.  Electr.,  act.  V ,  p.  656. 

{"j)  0SOÛ  ^£  (îwpôv  gffnv  gVTVj^êtV  PpOTOÛç. 

•    Mschyl.  Sept,  ad  Theb.j  v.  61  o^  ?om,  I ,  p.  122, 
(8)  Ms'yto'Tto  Z>jvt. 

Eurld.  Ion.  Init.,  p.  56 1. 
(g)  2oço$  7ap  ô  @zo(;. 

Id.  P/iœniss.^  aet.  II  j,   p.  98. 

(10)  Zeùç  pèv  àcpîzTwp. 

Mschyl.  Supplie.,  v.  1,  iom.  I ,  p.  235. 

(11)  ©pôvM'j  àpy^ézx'J. 

Eurlpid.  Hcracdd.y  art.  III  ,  p.  5j.  i. 
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de  cette  puissance  éternelle  (i)  qui  dispose  de 
notre  sort  (2),  et  de  qui  nous  dépendons  entière- 
ment (5).  Inaccessible  à  notre  esprit  (/|) ,  Dieu 
voit  tout,  et  gouverne  tout  (5).  Son  règne  est 
éternel  (6).  Roi  des  rois,  il  surpasse  en  félicité. 


(1)  Ô,  Aiôç  à-ysvvaov  xpàroç. 

Id.  Orest.y  act,  IV 3  p.  72. 

(2)  ripôç  aX^aç  à  è\ot.xivti  0£Ôç  (r\>y.(fopâi<;  râç  Sk  xpgîffffw  , 

To  xaxov  S  àya^ov. 

Ici.  Heleii.,  act.  II  j>  p.  534' 

(3)  fl  Zeû  ,  tÎ.  ^/jra  roùç  TaXafTrwpouç  BpoToùç 
4>pov£tv  ^gyoTJffi  ;  coû  'yàp  è^ïîpTr^ptsOa  , 

Apwptg'v  TS  YwaOQ',  av  ctj  TU7;^aty3ç  S'éXwv. 

Jrf.  Supplie. y  act.  III  ,  p.  292. 

(4)  n  •3'Û7aTep  ,  o  0sôç ,  wç  é'ijjyj ,  tî  Trotxt^ov  , 
Kat  (îu(TT£xpiapTOV  ,  su  Je  ttwç  àvao->'3£(p£t , 
Ey£t(T£  xaxgtc    àvafj^épwv. 

Id.  Helen.3  aW,  II  ^  p.  535. 

(5)  O  Trâvra  vgpiwv...  Zgùç. 

JEschyl.  Prometh.y  v.  626 ^  tom.  I ,  /?.  4i. 

EffTt  yLéyoii;  èv  oùpavw 
Z£Ùç ,  oç  gcpopâ  Tràvra  ,  xat  xparuvgt. 

Il  y  a  dans  le  ciel  un  grand  Dieu  (Zeus),  qui  voit  tout  et 
gouverne  tout.  Sopliocl.  Electr.,  v.  ij[^et  1^5,  tom.  Il, 
p.  143.  Ed.  Bruîick. 

(6)  Tt  yUp  TTgTrpwrat  Zyjvt ,  ttXîÎv  àgt  xoargïv  j 

/Eschyl.  Promet. j  v.  Suj^,  /(??//.  /.,  />.  40. 
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en  puissance,  en  perfection  tous  les  êtres  (  1  ).  Ado- 
rez donc  ce  Dieu  suprême  ,  qui  dirige  les  destins 
par  une  loi  antique;  qui  multiplie  les  troupeaux, 
qui  fait  naîtredansleur  saison  les  fruits  de  la  terre, 
que  nous  recevons  par  le  ministère  des  dieux  (2)  ; 
des  dieux  à  qui  le  roi  (5) ,  dont  le  royaume  est 
immortel  (4)5  a  tout  donné  excepté  l'empire  (5). 

(1)  Ava^  àvâxTwv  ,  pay.aowv 
Maxàprare  ,  -/.où  nléoi^j 
T£)vSto'TaTOv  xpâroç  ,  oXSie  Zeû. 

Ici.  Supplie. j,  V.  025 — 528.,  ibid.,  p.  272. 

(2)  Zvîva  pis-yav  ceSôvTwv 

Tôv  Çévtov  j  TravuTrÉpraTOv , 
Oç  7ro)viw  vôpiw  atcrav  ooôot. 


KapizoTslri  Ss  TOI 
Zsùç  èniy.p(XLvér(o 
^ép^(XTt  yix-j  Tcccvwpf^. 

Twç  TTb^û^ova  Te)i9ot* 
Tô  Trâv  ^   èx  §<xipi6v(>i-j  "ki^oiîv. 
Id.,  ibid.y  V.  671 — 673,  et  688 — 695.  Ibid.,  p.  281  eti^i 

(3)  n  'vx?. 

Sopkocl.  Trachln.y  v.  1087:,  tom.  I ,  p.  267. 

(4)  A/X'  &)  xpaTuvwv  ,  stVep  op9    àxoûgtç , 

ZeG  ,  TràvT    àvâccrwv ,  p/j  )kâ0îî 
2è,  Tûcv  T£  ffàv  àôàvaTOV  atèv  à.pji.-j. 

Id.  OEdip.  rex.s  v.  qS — 95.  Ibid.,  p.  4^. 

(5)  ATravT    ènpx^^yj  ttV/jv  ^eotai  xofpaveïv. 

Mschyl.  Prometh.,  v.  49  >  ^<?"î-  /»  P-  7' 


EN     Mi\TlÈRE    DE    RELIGION.  'jS^J 

n  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a 
»  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  azurée,  et  les 
»  vents  impétueux.  La  plupart  des  mortels,  dans 
»  l'égarement  de  leur  cœur,  dressent  des  statues 
»  des  dieux  ,  comme  pour  trouver  dans  ces 
»  images  de  bois  ,  d'airain  ,  d'or,  d'ivoire  ,  une 
»  consolation  de  leurs  maux.  Ils  leur  offrent  des 
»  sacrifices,  ils  leur  consacrent  des  fêtes,  s'ima- 
»  ginant  qu'en  cela  consiste  la  piété  (i).  » 

Ce  n'est  pas  Sophocle  seul  qui  reprochoit  ainsi 
aux  Grecs  leurs  vaines  superstitions.  Des  poètes 
comiques  tiennent  le  même  langage.  «  Si  quel- 
»  qu'un,  dit  Menandre,  croit,  par  de  nombreux 
»  sacrifices  et  de  riches  présens,  se  rendre  Dieu 
»  favorable,  il  s'abuse,  son  esprit  est  aveuglé.  Le 
»  devoir  de  l'homme  c'est  d'être  bon,  de  respec- 
»  ter  la  pudeur  des  vierges  et  des  épouses  ,  de 

(i)  Etç  ratç  àXyjQetaatv  ,  eïç  ecriv  0eèç, 

Oç  oùpavôv  TéT£u;;^£  ,  v.at  -yaïav  ^(x.y.pY)'j  , 
ndvTOU  TS  y^uponàv  ot(5pa  ,  xat  àvéjxcov  ^taç. 
©v/jTOt  §s  TvoXkoï  v.0Lp§'i(XM  77).avw^evoi , 
iSp-oai^z^cx.  TTïîpaTcôv  7rapa-v|/u;^r!v  , 
0SWV  àyâ).|:zaT   ex  )iGwv  ,  n  ^aXzecov  j 
H  j^puoroTcûxTWv  j  Yi  ÈÀe^avTtvwv  tûttouç. 
©uotaç  T£  TOÛTOiç  ,  xat  xaXà^  7zixvr,yjpsii 
XTf«povTsç  ,  oufwç  sùcreSstv  vojizîÇOjasv. 

Sophocl.  in  Euseb.  Prœp.  EvangcL,  lih.  XIII ,  c  XIII, 
pag.  680  et  681. 
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»  s'abstenir  du  mciutie  et  tlu  vol ,  de  ne  pas 
»  mcimc  désirer  la  plus  petite  partie  du  bien 
»  d'autrui  ;  car  Dieu  est  près  de  vous  ,  il  vous 
»  voit.  0  mes  amis!  Dieu  aime  les  œuvres  justes, 
»  il  déteste  l'iniquité.  Soyez  donc  justes  jusqu'à 
»  la  il  a,  et  sacrifiez  à  Dieu  avec  un  cœur  pur  (  i  ) .  » 
«  Pensez- vous  que  ceux  qui  ont  passé  leur  vie 
»  dans  les  festins  et  dans  les  plaisirs ,  puissent 
»  échapper  après  leur  mort  à  la  justice  divine? 
»  Il  y  a  un  œil  qui  voit  tout;  et  nous  savons  qu'il 
»  existe  deux  chemins  â  l'entrée  des  enfers,  l'un 
»  qui  conduit  au  séjour  des  justes  ,  et  l'autre  à 
»  la  demeure  des  impies.  Allez  donc  ,  dérobez  ^ 
»  ravissez ,  ne  respectez  rien  :  mais  ne  vous  y 


(l)  El  ziç  Ss  ^xjffioiv  Trpocrtpgpwv ,  w  Ilapcpt^s  , 

Tauûwv  Tt  ttX^Ooç  j  ^  èpt^wv  ,  yj  'jyi  Ata 
Éripwv  TOtoÛTWv ,  ^  ■/aTao-zsuao-paTa  , 
Xpucâç  'KOiYiCTCx.ç  ^Xaaûiîaç  ,  r,Tot  Tropcpuoà;  ^ 
H  3t   èXé<j>avTOç  yj  cpLacà-y^ou  Çw^ta  , 
Euvouv  vopitÇet  rôv  0sôv  -/aQsffTàvat* 
ngTrXàvyjT*  èxstvoç  ,  xat  cppsvaç  xoOipaç  éyst. 
Ast  ^àp  tÔv  oiv^pu  ■ypYitjL^ov  7re<j)TJZ£vat , 
M/?  TrapQsvovç  ^ôstpovra  ;(at  ptoîJ^wptevov  , 
KXéTTTOVTa ,  y.at  ff^ocTTOvra  j^pyjptaTwv  ;(âoiv 

O  ^àp  0SOÇ  ^)iérr2v  o"s  Tr^ïîctov  napii-j, 

y.ri^h  ^ekôvnç , 

n  (fiXTar'y  57rt9upty370v  à).)iOTp'.a;  ttots. 
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»  trompe/.  pa«;  il  y  a  un  jup^ement  dans  l'enfer, 

»  un  jugement  qu'exercera  Dieu  ,  le  maître  sou- 

»  verain  de  l'univers^  dont  je  n'oserois  pronon- 

»  cer  le  nom  formidable.  11  prolonge  quelquelbis 

»  la  vie  du  méchant  :  que  le  méchant  ne  pense 

»  pas  pour  cela  que  ses  crimes  lui  soient  cachés, 

»  ou  qu'il  les  regarde  avec  indifférence;  car  cette 

»  pensée  seroit  un  nouveau  crime.   Vous  qui 

»  croyez  que  Dieu  n'est  pas  ,  prenez  garde  :  il 

»  existe,  oui,*il  existe  un  Dieu!  Si  quelqu'un,  né 

»  mauvais  ,  a  fait  le  mal,  qu'il  profite  du  temps 

»  qui  lui  est  laissé  ;  car  plus  tard  il  subira  des 

»  chàtimens  terribles  (i).  » 

Qu'est-il  besoin  d'ajouter  de  nouveaux  témoi- 


O  yàp  0eô;  y   ep-yotç  StTtuioiq  yjOet<xi  , 

Kaî  ovx  àJt/ot; 

0£w  âk  ^vs  Stx.  rekovç 
Atxaioç  wv  j  xar.  'ku^noàç  wç  toCiç  ^Aapvffi 
Tri  y.uDSi(x.. 
Menandr.  ap.  Euseb.  Prœp.  Evang.,  lib.XIlI  j,  c.  XIIl, 
p.  685.  —   Yid.  et.  Pers.  ,  satir.  Il,  v.  Gç^etseq.  — Et 
Lucian.,  clôsacrif.^  p.  186. 

{ 1  ")  Oiet  <7Ù  Towç  ^avovraç",  w  Nt/zipare  , 

Tp\Jtj)^ç  a7râo"/i;  peraXaSovraç  £v  ^tw 
ne^euyivat  xo  0£tov  ,  w;  Ae/riSô-ra;  ;  / 

EcTiv  <îîx»3ç  oipôa^ptôç  ,  oç  rà  TrâvG    opà. 
Kal  •j'àp  y.ctB   a^ïjv  ^ùo  rptêouç  voutÇoptsv , 
Mtav  ^tzatwv,  éreûav  ^'  àffeêw,;  êf.v   ôpov. 
5.  IQ 


2^0  ESSAI    SUR    L  INblFFliKliNCK 

i^na^es?  el  qui  pourroit  douter  que  la  Iradilioii 
n'eut  conservé  dans  la  Grèce  païenne  la  connois- 
sancc  du  vrai  Dieu  (i)  ?  On  le  prioit,  on  l'invo- 


AnekQfiô'j  y  /AÉttt  ,  ànorrrépei ,  y.ûxa' 

Mrîfîèv  TT^avïjQrjç  ,  écTTai  xàv  ccSou  Y.pidtç  , 
HvTrep  7voiri(Tei  à  0eôç  6  TràvTwv  AecTrÔTïjç , 
Où  Tovvopa  (fo^spàv  ,  où(î'  av  ovopiâffatpi   èyw 
Oç  TOtç  à]:jixzpTOvouo-i  Trpôç  p^/oç  ^tov 
Aîc^wciv.  Et  Tiç  ^s  S'vrjTwv  oterat ,  TDÙ(^-/3|:/gpxv 
Kaxôv  Tt  7roâ(7(TWv  ,  Toùç  0eoùç  ),e).-/î&èvat  , 
àoYiî  TTOVïîpâ  ,  xat  5oxwv  â^îffxeTat  , 
Orav  (Tj^o^îîv  a.yov(7oe.  Txiyyâvri  Sixri' 
Opâô'  o<Tot  (îoxetTe  oùx  sivai  0eov 
EffTtv  ')'àp  ,  SCTTtv.  Et  ^s  Tiç  TrpdcTTÊt  xaxwç  , 
Kaxôç  TTsyuxwç ,  tÔv  j^povôv  /ept^aivérw  , 
Xpôvw  yàp  oÛTOç  vffTspov  ^wffei  Siy.riv. 

Dipfiilus  comicus  ^  op.  Euseb.^  ibid.,  p.  (j83 — 685  ^  et  ap. 

Clément.  Alea>andr.,Stromat.,  lib.  V ,  p.  6o6. 

(i)  Le  docte  Huet  a  cité  un  grand  nombre  de  passages , 
où  les  anciens  enseignent  que  Dieu  est  incorporel,  imma- 
tériel, indivisible,  parfait,  très-beau,  infini ,  immense  , 
immuable,  éternel,  immortel,  un,  ineffable,  inconnu 
ou  incompréhensible,  bon,  vrai,  heureux,  tout-puis- 
sant,  auteur  des  biens,  principe  ,  cause  et  fm  de  toutes 
choses,  rot,  seigneur,  l'être  premier^  suprême,  au-des- 
sus de  tonte  substance  ,  de  toute  essence  et  de  tout  es- 
prit; qu'il  n'est  sujet  à  aucune  passi'on,  et  qu'il  sesu.(fit  à 
lui-même.  Alnetan.  >  Qu.œsl.,  lib.  II ,  cap.  II ,  p.,  102  et 
6eqq.  Vide  et.  Cudworl/i  _,  Sjstema  niiaidi  intellect.  , 
cap.  IV  s  S  19"  P-  o55  et  scq.. 
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quoit  ,  011  cliaiitoit  des  hymnes  à  sa  louange  , 
et  il  nous  en  reste  encore  des  fragmens.  «  Roi 
»  glorieux  des  immortels ,  adoré  sous  des  noms 
»  divers,  éternellement  tout-puissant,  auteur 
»  de  la  nature  ,  qui  gouvernes  le  monde  par  tes 
»  lois,  je  te  salue!  Il  est  permis  à  tous  les  mortels 
»  de  t'invoquer  ;  car  nous  sommes  tes  enfans  , 
»  ton  image,  et  comme  un  foible  écho  de  ta  voix, 
"  nous  qui  vivons  un  moment  et  rampons  sur 
»  la  terre.  Je  te  célébrerai  toujours,  toujours  je 
»  chanterai  ta  puissance.  L'univers  entier  t'o- 
»  béit,  comme  un  sujet  docile.  Tes  mains  invin- 
»  cibles  sont  armées  de  la  foudre  ;  elle  part,  et  la 
>'  nature  frémit  de  terreur.  Tu  diriges  la  raison 
'  commune,  tu  pénètres  et  fécondes  tout  ce  qui 
"  est.  Roi  suprême,  rien  ne  se  fait  sans  toi,  ni  sur 
»  lateiTe,nidansle  ciel,  ni  dans  la  mer  profonde, 
')  excepté  le  mal  que  commettent  les  mortels  in- 
»  sensés.  En  accordant  les  principes  contraires  , 
»  en  fixant  à  chacun  ses  bornes ,  en  mélangeant 
»  les  biens  et  les  maux,  tu  maintiens  Tharmonie 
»  de  l'ensemble;  de  tant  de  parties  diverses  ,  tu 
"  formes  un  seul  tout ,  soumis  à  un  ordre  cons- 
>  tant,  que  les  infortunés  et  coupables  humains 
»  troublent  par  leurs  désirs  aveugles.  Ils  détour- 
"  nent  leurs  regards  et  leurs  pensées  de  la  loi  de 
»  Dieu,  loi  universelle,  qui  rend  heureuse  etcon- 
»  forme  à  la  raison ,  la  vie  deceux  qui  lui  obéissent. 


aqa  lîssAi  SUR  r  indifpkrenck 

Mais,  se  précipitant  au  ^ré  de  leurs  passions 
clans  des  routes  opposées ,  les  uns  cherchent 
la  gloire,  lesautresles  richesses, ou  lesplaisirs. 
Auteur  de  tous  les  biens,  toi  qui  lances  le  ton- 
nerre du  sein  des  nuées  (  i  ) ,  père  des  hommes, 
délivre-les  de  cette  triste  ignorance,  dissipe  les 
ténèbres  deMeur  âme,  fais-leur  connoître  la 
sagesse  par  qui  tu  gouvernes  le  monde  ,  afm 
que  nous  t'honorions  dignement  et  que. sans 
cesse  nous  chantions  tes  œuvres  ,  comme  il 
convient  aux  mortels;  car  il  n'est  rien  de  plus 
grand ,  pour  l'homme  et  pour  les  dieux  ,  que 
de  célébrer  dans  la  justice  la  loi  univer- 
selle (2).  » 

On  voit  dans  les  poètes  latins ,  comme  dans 
les  pètes  grecs  ,  un  Dieu  unique,  père  des  dieux 
et  des  hommes  ,  éternel  ,  tout-puissant  ,  qui  a 


(1)  Les  anciens,  persuadés  qu'on  ne  peut  pas  voir  Dieu 
[Deus  absconditas) ,  le  représentent  presque  toujours  en- 
vironné de  nuages.  De  là  ces  épithètes  qu'Homère  joint 
si  fréquemment  au  nom  du  Dieu  suprême  ,  qui  rassemble 
les  nuages 3  ou  enveloppé  de  nuages  ,   vs'^sX/j'yépeTa ,  xe^atvscpèç. 

(2)  KûotCTT'  cSccjÔL-zoi-j  y  Y..  T.  /.  AnaUcta  ^  vêler,  poetar. 
grœc.  3  tom.  III ,  Lection.  et  Entend.  ,  p.  225.  Ed. 
Brunck.  L'hymne  de  Cléantîie  a  été  traduit  en  vers  dans 
plusieurs  langues  ;  en  latin,  par  Jacques  Duport;  en  fran- 
çais, par  M.  de  Bougain ville,  et  en  allemand ,  par  Gedick. 
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créé  le  monde  et  qui  le  gouverne  par  sa  Prosi- 
dence,  li  est  partout,  il  habite  nos  âmes,  et  au- 
cun dieu  n'est  semblableà  lui  (i).  Quel  Romain 


(i)     Jupiter  omnipotens  regum  rex  ipse  deusque, 

Progenitor  ,  genitrixque  deCiin  ,  tiens  unus  et  oinnis. 

Valerius  Soranus  ,  cité  par  Varron  ,  Hb.  De  cultu  deor. 
Ab  Jove  principium. .  .  Jovis  uninia  plena. 

rtrgil..  Ed.  m,  V.  60. 

Divûm  pater  atque  Iiominum  rex. . . . 
G  pater  ,  ô  hominum  divûmque  aeterna  potestas. 
Idem. ,  Mneid.  X.  v.  2  et  19. 

Principio  cœlum  ,  ac  terras  ,  camposque  liqueutes  , 

Lucentemque  globum  lunce  ,  titaniaque  astra 

Spiritus  intiis  alit  ;  totamque  infusa  per  artus 

Mens  agitât  molem  ,  et  luagno  se  corpore  miscet. 

Inde  hominum  pecndumque  genus  ,  etc. 

Id. ,   Jbid.  F/,  V.  724  ctscqq.    Vid.  et.  lo.,  v.  ooy. 

et  Georg.    J ,   v.  328. 

d 
Gœlo  tunantem  credidimus  Jovem 

Regnare  .... 

Horat. ,  Od. ,  lib.  III,  od.  V. 

Quid  priùs  dicam  soiitis  parentis 
Laudibus  :  qui  ces  hominum  ac  deorum  , 
Qui  mare  et  terras  ,   variisque  mundum 

Tempérât  horis  ? 
Undè  nil  majùs  generatur  ipso  : 
Nec  viget  quicquam  simile  aut  secundum. 

Id.,  lib.  T,  od.  XIL  Vid.  et. ,  lib.  III,  od.  1, 
et  lib.  IF,  od.  IV. 

Le  Nec  (jaicquam  simile  ,  rappelle  ce  passage  dii 
psaume  LXXXV  :  ISon  est  similis  lui  in  diis. 

Ovide  peint  le  Dieu  créateur,  Opifex  reriun  ,  démê- 
lant le  cahos  à  l'origine  du  monde. 
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pouvoit  ignorer  ce  Dieu  très-bon  et  t-rès-grand  (  i  ) , 
dont  le  nom  étoit  écrit  sur  tant  de  nrionumens 


Hanc  Deus,  et  nielior  litem  natura  diremit. 

Meiamorph. ,  lib.  /,  r.  21  et  scf/(j. 

Sator  deorum.  -  -  Summus  Deus.  —  divûm  rector  atque 
hominum.  Scnec.  ij^ag.  Hippotji.-y  v.  i56j  620  c/ G77. 

Tu  summe  cœli  lector  ,  aellieria;  potens 

Dominator  aulae  .  .  . 

Id.,  Thiest.  V.  1078. 

Simul  ista  mundi  condiior  posuit  Deas  , 

Odiuni  atque  regnum  .  .  . 

Id.  Thebals.,  v.  655. 

Vid.  et.  Hercul.  fur.,  v.  299,  585  et  645;  Hercul.  OEleus. , 
V.  1  et  i5oo;  Octav.,  v.  228. 

Magne  paier  dlvùm  ,  saevos  punire  tyrannos 
Haud  alia  ratione  velis  ,  cùm  dira  libido 
Moverit  ingenium  ,  ferventi  tincta  v^eneno  : 
Virtutem  videant,  intabedcantque  relictâ. 
*  Pers. ,  So.tir.  IJI. 

,  Estne  Dei  sedes  ,  nisi  terra  et  pontus  et  aer  ? 

Lucan. 

Et  triplicis  mundi  summum  qucm  scire  nefastum  est  , 

lllum  sed  taceo  .  .  . 

Stat.,  Theb.  IV,  r.5i6. 

Forma  Dei  mentes  habitare  ac  numina  gaudet. 

Idem . 

Principern  et  maxime  Deum. 

Lad.,  Ethn.  ad  Stat. ,  Theb.  IV,  556. 

Imperator  divûm  atque  hominum. 

Plant,  in  Rud. ,  Prolog.,  v  .ix. 
(1)  Deus  optimas  maximus.  —  On  a  trouvé  cette  ins- 
cription sur  une   lampe  antique  :  Deo  gai  est  maximus. 
Anticlùtà  di  ErcoUmo ,  torn.  VJIl  ,  /?.  264. 


divers?  les  Etrusques  l'appeloient  Jove  ou  Jtive  ^ 
et  ils  le  rej:;ardoient  comme  la  première  cause 
qui  avoit  donné  l'être  a  tout  ce  qui  existe ,  le 
principe  du  mouvement  et  de  la  vie,  le  gouver- 
neur et  le  modérateur  de  l'univers  (i). 

Ouvrez  les  ouvraj^^es  des  anciens  ;  à  chaque  ins~ 
tant  ils  y  parlent  de  Dieu  d'une  manière  abso- 
lue (2),  parce  qu'ils  en  avoicnt  réellement  la 

(1)  Eumdem  quem  nos  Jov(3m  intelligunt ,  cusiodcin 
lectoremquc  univers!  ,   aniinum  ac   spiritum  ,  niundani 

hujus  opeiis    dominum    et  artificem Idem   Etriis- 

cis  quoque  visum  est.  Seîiec,  Qiiœst.  natur.,  lih.  II , 
cap.  XLV.  Le  nom  de  Jupiter  [lao-Pater) ,  devenu  si 
célèbre  dans  l'antiquité  païenne  ,  n'est  que  celui  de 
Je/iovah ,  qui  caractérise  l'essence  de  Dieu  existant  par 
lui-même,  et  par  qui  seul  tous  les  autres  êtres  peuvent 
exister.  Ce  nom  se  prononçoit  et  s'écrivoit  autrefois  lao 
ou  Joa;  c'est  ainsi  que  Diodore  de  Sicile  appelle  le  Dieu 
de  Moïse  [lib.  I,  p.  59).  L'oracle  d'Apollon  Clarius  , 
qui  étoit  de  la  plus  haute  antiquité,  nommoit,  selon  le 
téujoignage  de  Macrobe  ,  Le  plus  grand  des  dieux  luo. 
{Satiir.  /,  18.  —Strah.  XIII ,  p.  ^o..  )  Suivant  Aulu- 
Gelle,  l'ancien  nom  de  Jupiter  étoit  Jovis ,  qui  ne  diffère 
de  lao  ou  de  Jou  que  par  sa  terminaison   [Noct.  att. ,  v.  12.) 

(2)  Nous  en  citerons  quelques  exemples  pris  au  hasard 
dans  (Mvers  auteurs.  «  Ce  que  Dieu  a  résolu  de  l'aire, 
»  l'homme  ne  peut  l'empêcher.  »  art  Seî  yôvso-Oat^x  toù  0îoû, 
v.^Yi'^a.vov  ÙTzorpé'liut  àvôowTrw.  Hérodot.  ,  /ih.  IXi  ''^'P-  XVI. 
«  Diea  n'a-l-il  pii6  lait  le  mille  de  l'abeille  sans  aiguillon?») 
Tov;  f/5v    TTT-zivovç   /^y)'j>^vaç  rrâvraç ,    y.rivrpo-j;   6  (3;ô;   rîTroty/Zî  j 
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même  idée  que  nous.  On  auroit  dû  être  pl«s 
frappe  de  ce  fait  ;  mais  on  a  confondu  avec  la 
doctrine  universelle  de  la  tradition,  les  fictions 
poétiques  auxquelles  les  anciens  ne  croyoient 


Plat,  de  Bepublic.  j,  Ub.  VIII,  Oper.,  tom.  VU,  p.  201. 
«  Le  monde  est  l'assemblage  du  ciel  et  de  la  terre  ,  et  de 
»  tout  ce  qu'ils  contiennent.  On  donne  encore  ce  nom  à 
»  l'ordre  universel  que  Dieu  a  établi ,  et  qu'il  conserve  :  » 
>7  rwv  o)>wv  rx^tç...  vTzo&eoxJrey.cà  StA  0ôôv  cpu^aTTOwév/j.  Arist., 
De  Mundo,  cap.  II,  tom.  I,  pag.  465.  «  Ne  vivons-nous  pas 
»  dans  l'abondance ,  par  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  ?  » 
0£oû  y.aTacr7£U-/jv  Stw  ^o'vTOCTota-jT-/3v.  Eurip.,  Supplie,  p.  281. 
«  Vous  ne  devez  point  quitter  la  vie  sans  l'ordre  de  celui 
»  qui  vous  l'a  donnée,  de  peur  de  paroître  abandonner  le 
»  poste  que  Dieu  vous  a  assigné.  »  — Nec  injussu  sjus,  à  quo 
ille  [animus]  est  nobis  datus  ,  ex  liominum  vitâ  migrandum 
est,  ne  munus  liumanum  assignatum  àDeo  defugisse  zidea- 
mini.  Cicer.  Somn,  Scipion.  ,  cap.  III ,  n.  6.  — «  Qu'est- 
»  ce  que  la  nature,  si  ce  n'est  Dieu,  la  raison  divine  répan- 
»  due  dans  l'univers,  et  qui  en  pénètre  toutes  les  parties? 
»  De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez,  vous  le  verrez 
»  se  présenter  à  vous.  Rien  n'est  vide  de  lui  :  il  remplit 
»  son  ouvrage.  Mortel  ingrat ,  tu  t'abuses  donc  quand  tu 
»  dis  :  Je  ne  dois  rien  à  Dieu,  mais  à  la  nature;  car  il  n'y 
»  a  point  de  nature  sans  Dieu ,  ni  de  Dieu  sans  nature. 
7>  Appelez-le  nature  ,  destin  ,  fortune  :  ce  sont  des  noms 
»  du  même  Dieu  ,  qui  use  diversement  de  sa  puissance.  » 
Quid  enim  atiud  est  natura  quàm  Deus  ,  et  divina  ratio  , 
toti  mundo  et  partlbus  ejus  insert  a?...  Quocumquè  te  fiexe- 
ris  ,  ibi  il/um  videbis  occurrentem  tibi.   JSlhH  (ib  illo  vacat  : 
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pas  plus  que  nous  ne  croyons  nous-mêmes  aux 
lictions  du  Dante  ,  de  Milton  ,  de  Klopstock,  du 
Tasse,  de  Camoëns  (i)  ;  et  les  systèmes  philo- 
sophiques sur  la  divinité,  l'origine  des  êtres,  ia 


opas  siiLim  ipse  iwplet.  Ergo  n'U  agis ,  ingratissime  morta- 
lium,  qui  te  negas  Deo  debere  ,  sed  naturœ  ;  quia  ncc  natura 
sine  Deo  est  y  nec  Deus  sine  naturâ ,  sed  idem,  est  utrum- 
qiie....  Sic  hune  naturam  voca ,  fatum.:,  fortunam ;  omnia 
ejusdem  Dei  nomina  sunt ,  varie  utentis  suâ  potestate.  Se- 
nec.  de  Bènefic.j,  lib.  IV  ,  cap.  VIII, 

G  passi  graviora,  dabitZ)c«5  his  quoque  fineni. 
Hinc  me  digressnm  vestris  Deus  appulit  oris. 
Placidasque  viri  Deus  obstruit  aures. 
Dùm  lata  ZJcM.vque  sinehant. 

Virgil. ,  /Encid.,  I ,  v.  2o3  ;  ///,  v.  716  ;  IV,  v.  44o  eH  65i. 

Sequitur  superbes  ultor  à  tergo  Deus. 
Votum  secundet ,  qui  potest ,  nostrum  Deus  , 
Ilebusqup.  lapsis  adsit.  .  .  . 

Senec. ,  Traglc.  ,  Hercul.  fur.,  v.  585  c<6/|.5. 

Discite  .  .  .  quem  te  Deus  esse 
Jussit ,  et  huDianû  quâ  parte  locatus  es  in  re. 

Pers. ,  Salir.  III. 

(1)  «On  sait qu'(Mi  général  les  philosophes  reco.^iL>;ôcjwic 
»  un  Dieu  supiênne,  source  et  principe  de  tous  les  êtres; 
•-  mais  avec  ce  Dieu  suprême ,  des  dieux  subalternes 
»  ou  "visibles,  comme  les  génies  qui  faisoient  mouvoir 
»  les  ressorts  de  la  natvire ,  et  en  régloient  les  opérations. 
>•  Pour  les  a-ventures  des  dieux  portiques ,  les  idoles 
»  et  les  apothéoses,  ils  les  regardoient  comme  insoute- 
>'  nables.  »   (  Mém.  de  /'acad.  des  Inscript. ,  tom.  XV  HI  , 
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formation  du  monde;  systèmes  qui  eli{)np;eoionl 
sans  cesse,  et  qui,  opposes  les  uns  aux  autres  et 
reléji;ués  dans  les  écoles  où  ils  étoient  nés  ,  ne 
prouvent  rien  ,  non  plus  que  les  nôtres  ,  si 
ce  n'est  la  foiblesse  et  l'orgueil  de  la  raison 
humaine.  Les  cosmogonies  des  anciens  ressem- 
bloient  aux  théories  physique?^  de  Burnet  ,  de 
Buffon  et  de  nos  géologues  modernes  :  et  toutes 
leurs  rêveries  métaphysiques  n'ont-elles  pas  été 
successivement  renouvelées  parmi  nous? Malgré 
le  travail  destructeur  de  la  raison  curieuse,  igno- 
rante et  téméraire,  les  croyances  générales,  fon- 
dées sur  la  tradition,  conservoient  dans  le  genre 
humain  les  vérités  primitives. 

Une  autre  cause  de  l'erreur  où  l'on  est 
tombé  en  s'imaginant  que  les  anciens  avoient 
perdu  la  vraie  notion  de  la  Divinité,  c'est  qu'ils 
parlent  continuellement  des  dieux  ,  et  quelque- 
fois dans  la  même  phrase  où  le  Dieu  suprême,  le 
vrai  Dieu  est  nommé.  Ainsi  Xénoph.on  justifiant 
Socrate  de  l'accusation  d'impiété  :  «En  qui  pla- 
»  çoit-il  sa  confiance,  dit-il ,  si  ce  n'est  eiî  Dieu? 
»  et  s'il  se  coniioit  aux  dieux ,  comment  croyoit- 


pag.  18.  )  —  «Tous  ces  philosophes,  babyloniens,  per- 
>>  sans ,  égyptiens  ,  scythes ,  grecs  et  romains ,  adnict- 
»  tent  un  Dieu  suprême ,  rémunérateur  et  vengeur.  » 
Voltaire,  Dictionn.  pliHosoph.,  Rvt.  Religion.  IV  Quest. 
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»  il  qu'ils  n'cxistoieni  pas  (  i  )  ?  »  Socrate  croyoit 
donc  tout  ensemble  à  l'existence  d'un  Dieu  ,  et 
à  celle  de  plusieurs  dieux?  sans  doute  ,  et  il  va 
lui-même  nous  le  dire  plus  clairement. 

Qui  pourroit  douter  que  les  dieux  n'aient 
»  pris  des  hommes  le  soin  le  plus  tendre?  Vous 
»  rcconnoitrez  que  je  dis  vrai,  si  vous  n'attendez 
»  pas  qu'ils  s'offrent  à  vos  yeux  sous  une  forme 
')  visible  ,  s'il  vous  suffit  de  voir  leurs  ouvrages  , 
')  de  les  adorer,  de  les  honorer.  Pensez  que  c'est 

>  ainsi  qu'ils  se  montrent  à  nous.  Toutes  les  divi- 
>'  nités  nous  prodiguent  des  biens  sans  se  rendre 

>  visibles;  et  le  Dieu  suprême,  qui  dirige  etsou- 
»  tient  l'univers,  celui  en  qui  se  réunissent  tous 
»  les  biens  et  toute  la  beauté,  qui,  pour  notre 
»  usage ,  le  maintient  dans  un  vigueur  et  une 
»  jeunesse  toujours  nouvelles,  qui  le  force  d'o- 
»  béir  à  ses  ordres  ,  plus  vite  que  la  pensée  ,  et 
»  sans  s'égarer  jamais  ;  ce  Dieu  est  visiblement 
>>  occupé  de  grandes  choses,  mais  nous  ne  le 
»  voyons  pas  gouverner  (2).  »  \ 

Dans  Euripide,  Ménélas,  retrouvant  IIél\nc  , 
s'écrie  :  «  0  dieux!  car  c'est  Dieu  qui  nous  doVie 

(l  )   TaOra  §è  tiç  av  aXXw  TKjreûaetVJ  ri  0£w  j  Trtarsûwv  ^£  S'gotç, 
TTWç  oùx  dvai  3^eoù;  èvôjxtÇsv,  Socrat.,  Mernorub..,  lih.  I ,rap.  I. 

(2)    riavTaTraffiv  èotxaatv  ,  ot  ^soi  noXkhv  twv  àvOpwTrwv  ènt^-e- 
Ag'.av  Tro'ùoOyj. . .  Ort  ys  'xhyiOr,  \éyM  ,  yy.i  rr^j  yj^liTr) ,  2^v  "x;  o^'jvyé- 
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»  de  reconnoître  nos  amis  (i).  »  Ce  Dieu  et  ces 
dieux  sont-ils  le  même  être ,  selon  le  poète  ? 
nullement;  car  Dieu  possède  une  puissance  éter- 
nelle et  souveraine  (2)  ,  et  les  destins  des  dieux 
sont  inconst ans  {ô). 

Le  pythagoricien  Onatiis  établit  parfaitement 
cette  distinction.  «  11  n'y^  pas,  dit-il,  seulement 
»  un  Dieu.  Outre  le  plus  élevé  et  le  plus  grand  des 
»  dieux  5  il  en  existe  plusieurs  autres ,  qui  ont 
»  un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu  :  mais  le 
>'  Dieu  suprême  règne  sur  eux,  et  il  les  surpasse 
»  tous  en  sagesse,  en  puissance  et  en  vertu... 


uxjzCiv  ocicovrt  Tsêe o"Oat  xat  zi^ûv  roùç  S'soùç.  Evvôei^èj  OTtxataO- 
Tot  01  5zoï  ouTWç  vTcoSziy.vvo-oaiv.  Ot  te  yùp  aXkoL  yi^Ïv  rà  àyxQà 
SiSôvreç  j  où(Î£v  to^twv  etç  ro  è^fOLvkç  lovzsç  SiSôûcgiv  ,  xai  o  tûv 
o),ôv  y.6(7^ov  auvrâxTcov  re  zat  cvvéyMv ,  èv  w  Tiâvra  rà  xa^a  xai 
àyaQà  ecTTt ,  xat  àst,  f/èv  j^pw|:x£voiç  àrpiêi^  t£  ,  "xat  y^^â  ^  '/.cet  àyripc- 
Tov  TTapi^wv  ,  ^lâirTov  ^£  voy^piaroç  àvapiapT/^TOç  U77£p£TOÛVTa ,  otjtoç 
rà  fiiytarx  piÈv  TrpocTTWv  opàrat ,  ràtÎE  ^i  oixovopiwv  cc6pot.TOi;  )îpitv 
so-Tiv.  Ibid.,  lih.  IV ,  cap.  III. 

(1)  Ù  jïgoî*  0£oç  yàp  xat  to  yvjiiov.zvj  œîXouç. 

Helen.^  act.  II  j,  p.  552. 

(2)  Ayevvaov  xpâroç. 

Orest.,  (ici.  IV,  pag.  72. 

(>>)  Tw  (Jtxa  ,  -/.a!.  5£wv 

ria^^tppOUÇ  TTÔTplOÇ. 

Hercal.  fur.  y  (ici.  III ,  p.  612  = 
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.)  Ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  se 
.)  trompent;  et  leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne 
»  font  pas  attention  que  la  grandeur  de  la  ma- 
»  jesté  divine  consiste  en  ce  que  le  Dieu  suprême 
»  gouverne  d'autres  dieux ,  étant  d'une  essence 
')  plus  excellente  que  la  leur,  et  leur  supérieur 
»  en  tout  (  1  ) .  » 

Rappelez-vous  que  ces  dieux  inférieurs  dont 
parle  Onatus,  étoient  des  esprits  chargés  de  pré- 
sider aux  diverses  parties  de  l'univers,  des  puis- 
sances ministérielles^  suivant  l'expression  de  Plu- 
tarque  ,  des  génies  ,  des  anges ,  appelés  aussi 
dieux  dans  l'Ecriture  ,  et  vous  reconnoîtrez  que 


(i)Onat.  ap.  Stob.  Ecl.  phys.,1.  I,c.  Iïl,p.4.  Ed.  Plant. 
—  Quiconque,  dit  Ramsay  ,  lira  attentivement  ces  deux 
poëtes  épiques  (Homère  et  Virgile) ,  verra  que  le  merveil- 
leux qui  règne  dans  leurs  fables  est  fondé  sur  ces  trois 
principes  :  i"  qu'il  y  a  un  Dieu  suprême  qu'ils  appellent 
parîout  ie  père  et  le  mattrc  souverain  des  hommes  et  des 
dieux  ^  l'architecte  du  monde,  le  prince  et  le  gouverneur  de 
l'univers  y  le  premier  Dieu  et  le  grand  Dieu  ;  2°  que  toute  la 
nature  est  remplie  d'intelligences  subalternes  qui  sont  les 
ministres  de  cette  Divinité  suprême  ;  5°  que  les  biens  et 
les  maux  ,  que  les  vertus  et  les  vices ,  que  les  connois- 
sances  et  les  erreurs  vieiuient  de  l'action  et  de  l'inspi- 
ration différente  des  bons  et  des  mauvais  génies  qui 
habitent  l'air,  la  mer,  la  terre  et  le  ciel.  Disc,  sur  la  mjlh,, 

p.  r):'>,  34. 
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les  anciens  avoient  raison  de  soutenir  qu'on  cle- 
voit  croire àrcxislencc,  non  seulement  du  Dieu 
suprême  ,  mais  encore  de  plusieurs  autres  dieux 
d'une  nature  différente  (î).  Le  crime  des  païens 
consistoit,  nous  le  répétons,  à  honorer  les  mau- 
vais esprits  ,  et  à  rendre  aux  bons  même  un 
culte  trop  élevé,  le  culte  d'adoration,  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu  ;  et  l'on  a  vu  que  Phocilyde  re- 
commande d'éviter  cet  excès  (2). 

Quant  aux  peuples  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appeloient  barbares,  nous  savons  par  le 
témoignage  de  Platon  (3) ,  de  Cicéron  (4),  de 
Plutarque  (5),  qu'ils  croyoient  tous  à  l'existence 
de  la  Divinité.  «  Qui  ne  loueroit ,  dit  Ellien  ,  la 
»   sagesse  des  barbares?  Aucun  d'eux  ne  tomba 


(1)  Nain  etsi  sunt  qui  dicantur  dii ,  sive  in  cœlo,  sive 
in  terra  (  siquidem  sunt  dii  multi ,  et  domini  multi)  no- 
bis  tamen  Unus  Deus ,  pater,  ex  quo  omnia.  S.  Paul ,  I , 
ad  Corlnth.  VIII,  5,  6. 

(2)  MÉToa  §z  Tsù^^s  ?^zol(îi'  ro  "^ot.^  péTpov  èari-j  ocoto-TOv. 
PhocyL,  V.  92.  Gîiomic.  Poët ,  p.  ii5. 

(5)  Plat.  delegib.,lib.  X. 

(4)  Nulla  gens  est  neque  tam  immansueta ,  neque  tam 
fera  ,  qusc  non  ,  etiamsi  ignoret  qualem  habere  Deum  de- 
ceat,  tamen  habendum  sciât.  Cirer,  de  Legib.,  lib.  /, 
cup.  VIII. 

(5)  Plutarch.  ad^ers.  Colot. 
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')  jamais  clans  l'atliéisme.  Ayant  une  ferme  fo'i  , 
»  ils  oiïicnt  des  sacrifices  purs,  accompap^nés  de 
»  saintes  expiations  (i).  » 

Quelques  savans  ont  pensé  que  les  Gaulois 
adoroientle  souverain  Etre  sous  le  nom  d'HestfSj, 
mot  qui  ,  dans  leur  langue ,  comme  Hœsar  en 
lanj^ue  étrusque  ,  signifioit  Dieu  [a).  D'autres 
croient  que  Teutk  étoit  le  nom  du  Dieu  su- 
prême chez  les  peuples  Celtes  (3).  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  conjectures,  on  sait  qu'au  temps  de 
César  et  de  Tacite  ,  les  Gaulois ,  ainsi  que  les 
Germains  ,  n'avoient  encore  ni  temples  ni  sta- 
tues, ni  aucune  image.  Ils  reconnoissoient  , 
comme  les  Scandinaves,  un  Dieu  suprême,  éter- 
nel ,  invisible,  auteur  de  tout  ce  qui  existe  ,  à 
qui  tout  est  soumis  (4).   Us  lui   rendoient  un 


(1)  Kai  tîç  oÙx  av  iv:Yivzrjs.  rriv  twv  ^apSap&iv  co^tav  j  et  ys 
^indeïç  aÙTwv  stç  àôcor/îTa  èÇÉTvgffs. ...  Icyypàv  ej^ovrsç  rriv  niart-j , 
'jvoxxri  ys  y.ot.Bo(.pûq ,  xat  à'yveûouatv  offtwç.  /Eiian.,  Histor.  var  , 
lih.  II,   cap.  XXXI ,  pag.  32  et  55.  Paris,  i8o5. 

(2)  De  Chimiac  ,  Disc,  sur  la  nature;  et  les  dogmes  delà 
religion  gauloise  ;  part.  ITI. 

(5)  Pellouticr,  liist.  des  Celtes,  liv.  Ill,  cap.  VI. 

(4)  Regnator  omnium  Dcus  :  caetera  subjecta  atque  pa- 
reiitia.  Tacil.  de  mor.  Gcrnian.  ,  rap.  XXXV .  Ce  Dieu 
est  appelé  dans  Vlu/da,  /'Jnfeur  de  tout  ce  qui  existe^  l'E- 
ternel,  l' Ancirn  ,  l'Etre  virant  cl  terrible,  l'hunutahle  ;    ses 
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culte  au  fond  des  forêts  (i),  et  lai  donnoient  le 
nom  de  père  (2). 

Il  est  certain  que  les  nations  d'origine  celtique 
adoroient  primitivement  un  seul  Dieu,  créateur 

attributs  sont  une  puissance  in  finie  ^  une  science  sans  bornes, 
une  justice  incorruptible.  Il  dirige  tout  ce  qui  est  haut  et 
tout  ce  qui  est  bas  ,  ce  qui  est  grand  et  ce  qui  est  petit  ;  il  a 
fait  le  ciel  et  l'air  ,  et  l'homme  qui  doit  toujours  vivre.  Mal- 
let,  Introd.  à  l'Hist.  du  Danemarck ,  p.  54.  Le  chef  des 
mauvais  esprits  est  nommé  Loke  dans  VEdda,  C'est  le  ca- 
lomniateur des  dieux ,  le  grand  artisan  des  tromperies , 
l'opprobre  des  dieux  et  des  hommes.  Ibid .  p.  62.  —  Hist. 
univers.)  par  une  société  de  gens  de  lettres,  tom.  XIII , 
liv.  IV,  ch.  i5,  sect.  2.  Ed.  in-ù^".  — Schedius,  De  dits 
German.,  p.  220.  Cluver.  German.  antiq.,  cap.  XXIX. 

(1)  Lucos  ac  neraora  consecrant ,  deorumque  nomini- 
bus  appellant  secretum  illud,  quod  sola  reverentiâ  vident. 
Tacii.,  De  m.orib.  Germ.,  cap.  IX.  Il  est  possible  que  Ta- 
cite 5  en  employant  le  mot  deorum  ,  parle  selon  l'usage 
et  les  préjugés  de  son  pays.  On  conçoit  difficilement  que 
cette  secrète  horreur,  que  le  respect  seul  voyoit,  pût  rece- 
voir plusieurs  noms,  et  réveiller  l'idée  de  plusieurs  dieux. 

(2)  Ab  Dite  pâtre  se  prognatos  praedicant.  Cœsar.  Bell., 
Gall.,  lib.  I.  Ce  passage  ofï're  une  nouvelle  preuve  de 
l'habitude  qu'avoient  les  Romains  de  donner  le  nom  de 
leurs  dieux,  aux  dieux  des  autres  nations.  Les  Gaulois  ne 
connoissoient  point  le  Dis ,  Ditis ,  de  la  mythologie  grec- 
que et  romaine.  Mais  Tit ,  Tic  ou  Tiec ,  signifie  père  dans 
la  langue  celtique.  (  Vid.,  Dict.  de  la  langue  breton. ,  par 
Pelloutier.   —  Deric. ,    Introduct.    à  l'Hist.   ecclésiast.  de 
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de  Tunivers  (  i  ) ,  également  connu  des  Slaves  (2) 
etdesCeltibériens(5).  Leur  culte  étoitseniblablc 
à  celui  des  Patriarches.  L'Hibernie,  aujourd'hui 
l'Irlande,  paroît  avoir  conservé  long-temps  ce 
cuite  simple  et  pur.  Ce  fut  un  roi  nommé  Thi- 
ghernandqui  introduisit  l'idolâtrie,  et  selon  d'an- 


lirelaifue^  liv.  I ,  p.  2i5.  )  César  a  été  trompé  par  la  res- 
semblance des  sons.  Au  reste ,  dans  un  ouvrage  cité  par 
Carli  (  Let.  Jmeric,  tom.  I ,  p.  101) ,  Gusmann  a  prouvé 
que  toutes  les  anciennes  nations  rapportoient  leur  origine 
ù  Teaih  ou  Totli.  Totk  signifiant  Père,  ces  nations  ne  re- 
connoissoient  donc  qu'un  seul  Être  créateur. 

(1)  Origen.,  in  Ezechiel.  —  S.  Aug.,  de  civil.  Dei , 
Uh.  VIII  ,  cap.  IV. 

(2)  Non  dilïïtentur  (Slavi)  unum  ])eum  in  cœiis  ,  cae- 
teris  (  diis  )  iraperitantem  ;  illum  praepotentem  caelestia 
tantùm  curare  :  hos  verô  ,  distributis  oiïiciis,  obsequen- 
tes  ,  de  sanguine  ejus  processisse  ;  et  unumquemque  eè 
praestantiorem ,  quô  proximiorem  illi  Deo  deorum.  Her- 
moldus  y  Chron.  Slav.,  cap.  LXXXIV . 

(5)  Les  dieux  que  les  Celtibériens  adoroient  n'avoieiït 
point  de  nom  [Strab.,  lib.  III.)  :  preuve  certaine  qu'il 
étoit  unique  ;  car  on  ne  donne  des  noms  propres  que 
lorsqu'il  faut  distinguer  plusieurs  êtres  semblables.  11  est 
fort  croyable  que  ce  Dieu  unique  étoit  le  vrai  Dieu  adoré 
parles  Celtes,  qui,  ayant  passé  en  Espagne  et  s'étant 
unis  avec  les  Ibères  ,  avoient  formé  la  nation  des  Celtibéres 
ou  Celtibériens.  5«//^^,  l'Exist.  de  Dieu  démontrée  ,  etc.^ 
tom.  // ,  /7.   14  1    i-'^. 

3.  20 
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ciens  documcns,  ce  prince  fut  tué  par  un  coup 
(le  tonnerre  avec  plusieurs  de  ses  sujets,  pen- 
dant qu'ils  adoroient  leur  idole  appelée  Crom- 
Cru  ad  (i). 

Suivantles manuscrits  de  Cashill,  deThéamor 
et  d'Armagh  ,  cités  par  Warens ,  Léogare  ,  roi 
d'Irlande,  adoroit,  avant  d'être  converti  par  saint 
Patrice,  une  divinité  nommée  Kean  Kroithi  ^  le 
chef  de  tous  les  dieux  (2).  Ainsi  l'idolâtrie,  en 
corrompant  le  culte  antique  ,  n'avoit  pas  efface 
l'idée  d'un  Dieu  suprême. 

Il  y  a  plus  :  le  savant  Butler  nous  apprend 
qu'il  subsiste  encore ,  dans  la  langue  gallique , 
des  monumens  par  lesquels  on  voit  que  très- 
anciennement  les  Fileas  formoient  en  Irlande 
une  espèce  d'ordre  politique  et  religieux ,  res- 
pecté, d'un  consentement  unanime,  au  milieu 
même  des  guerres  civiles  les  plus  acharnées ,  et 
qui ,  après  avoir  subi  une  réforme  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  reçut  une  ample  do- 
tation en  maisons  et  en  fonds  de  terre.  Unique- 
ment occupes  de  la  culture  des  connoissances 
et  de  l'éducation  delà  jeunesse,  les  Fileas  décou- 
vrirent  et  montrèrent  la  corruption  des  doc- 

(0    Voyez   Gratian.    Liiciiis  ;   Keating  ;    O'Halloran  ; 
O'Flaherty;  Chr.  Dublin  ;  etMac-Geoghegan,  Hist.  d'Irl, 
(•2)  Capul  omniimi  deoriim.  Anilq.  Itthern.^  cap.  V, 
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trines  enseignées  pîir  les  druides.  Un  roi  nommé 
Cormac  O'Quin  se  joignit  à  eux  pour  attaquer 
cet  ordre  de  prêtres.  Il  se  déclara  publiquement 
contre  le  polytliéisme^  et  pour  l'adoration  d'un 
Dieu  unique  ,  tout-puissant  ,  miséricordieux  , 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  L'exemple  de  ce 
monarque  et  les  instructions  des  Fileas,  prépa- 
rèrent les  esprits  à  la  réception  de  l'Evangile  , 
qui  fit  de  bonne  heure  en  Irlande  des  progrès 
très-rapides  (i)» 

(1)  In  the  documents  still  preserved  in  the  native  lan- 
gungc  of  theancient  Irisli,  we  learn  that,  after  the  reforin 
madc  of  the  orderof  the  Fileas  in  the  first  century,houses 
and  ample  landed  endowments  were  set  apart  for  those 
philosophcrs,  who  in  the  midst  of  the  most  fiirious  civil 
wars,  were  by  common  consent  to  be  l'eft  undisturbed  ; 
that  ihey  were  tobe  exempt  from  every  employment,  but 
ihat  of  împroving  themselyes  in  abstract  knowledge, 
and  cultivating^  the  principal  youths  of  the  nation  in 
their  serrerai  collèges  ;  that  in  the  course  of  their 
researches,  they  discovered  and  cxposed  the  corrupt  doc- 
trines of  the  druids,  and  that  an  enlightened  monarch 
called  Cormac  O'Quin  took  the  lead  among  the  Fileas,  in 
the  attack  upon  that  order  of  priests,  and  declarcd  pu- 
blicly  for  the  unity  of  the  godhead  against  polytheism  , 
and  for  the  adoralion  of  one  suprême,  omnipolfnt ,  and 
merciful  creator  of  heaven  andearth.  The  examplc  of  that 
monarch,  and  the  disquisitions  of  the  Fileas  relating  to 
religion  and  morality,  paved  the  way  for  the  réception 
of  the  gospel;  and  as  the  doctrines  of  oui-  Saviour  madc 
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Les  eftets  d'une  institution  aussi  ronunijunble 
que  ceiledes  Fileas,  dévoient  s'étendre  au-dehors 
du  pays  où  elle  étoit  née;  et  l'on  peut  juger  par 
cet  exemple  du  soin  que  la  Providence  a  pris 
de  ménager  aux  hommes,  dans  tous  les  siècles, 
le  moyen  de  connoître  les  vérités  nécessaires  au 
salut. 

L'histoire  des  Scandinaves  en  offre  plusieurs 
preuves  touchantes.  Rolf,  roi  de  Danemarck  , 
invité  à  sacrifier  à  Odin  ,  répondit  qu'il  mépri- 
soit  ce  mauvais  génie  ,  et  que  jamais  il  ne  le 
redouteroit  (i).' 

Je  supplie  et  je  conjure  celui  qui  a  fait  le  soleil, 
de  i^endre  ton  entreprise  heureuse j,  disoit  Giest  à 
son  neveu^  qui  s'embarquoit  pour  le  Groenland. 

Un  guerrier  célèbre ,  nommé  Thorstein  ,  di- 
soit ,  en  parlant  de  son  père  :  //  recevra  sa 
récompense  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  l'univers  , 
quel  qu'il  puisse  être.  Une  autre  fois  ,  ayant  fait 

the  quickest  progress  among  civilised  nations,  the  con- 
version ol'  Ireland  in  a  Shorler  compass  of  lime  than  we 
read  of  in  the  conversion  of  an}'  other  european  country, 
brings  a  proof  that  the  natives  were  not  the  rude  barba- 
rians  some  ancient  authors  hâve  represented  them  to  be. 
The  Ihes  of  the  fathers,  martyrs,  and  other  principal 
saints  i  etc.  By  the  R^  Alban  Butler.  Jaly  VI ,  life  of 
.5.  Palladius  ,  roi.  VII  y  p.  55,  not.  a.  London  ,  1812. 
(1)   Mallet,  Tntroduct.   à  l'hist.  du  Danemarck,  p.  96. 
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un  vœu  au  Dieu  qui  a  ciéé  le  soleil^  iJ  ajouta 
que  sa  piiiiisance  d(woit  être  infltde  pour  avoir 
produit  tin  tel  ouvrage.  On  remarque  que  toute 
la  l'amille  de  ce  {i;uerrier  faisoit  profession  de  ne 
croire  qu'au  suprême  Auteur  du  soleil. 

Torcliill  ,  juge  suprfmie  d'Islande  ,  et  respecté 
de  tous  ses  compatriotes  ,  se  voyant  près  de  sa 
lin  ,  se  lit  étendre  le  visage  tourné  vers  le  soleil  ; 
et ,  après  être  resté  quelques  momens  dans  une 
espèce  d'extase  ,  il  mourut  en  recommandant 
son  îime  à  celui  qui  avoit  créé  le  soleil  et  les 
étoiles. 

Harold  aux  beaux  cheveux^  roi  de  iSorwége  , 
étant  encore  jeune  ,  osa  dire  ,  dans  une  assem- 
blée générale  :  Je  jure  et  je  proteste  que  je  n'of- 
frirai j  ornais  de  sacrifice  à  aucun  de  ces  dieux  que 
le  peuple  adore  ^  mais  à  celui-là  seul  qui  a  créé  ce 
monde  et  tout  ce  qu'il  roi  fer  me  (  i  ). 

Tous  les  peuples  septentrionaux  [2).  les  8cri- 
lines  ,  à  présent  Lapons-Danois  ,  les  autres  La- 
pons ,    les  Finlandois  (3)  ,   les   liabitans  de  la 


(1)  Ibid.,  p.  97,  98. 

(2)  Céréiiion.  relig.  tom.  VI  ,  ch.  lï. 

(3)  Ils  adoroient  autrefois  Jumala  comme  dieu  souve- 
rain ;  et  Jumala^  parmi  ces  peuples,  est  encore  aujour- 
d'iuii  le  nom  de  Dieu.  Ibid.  eh.  III. 
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Nouvelle-Zemble (i)  et  de  la  Samogitie  (2),  ont 
tous  admis  un  Dieu  suprême.  Encore  aujour- 
d'hui «  les  païens  qui  sont  dans  l'empire  de 
»  Russie  reconnoissent  un  Être  éternel ,  qui  a 
»  tout  créé  et  qu'ils  adorent  sous  différentes 
»  idées  et  représentations  (3).  »  Les  Samoïèdes 
le  nomment  Hellia  (4). 

Nulle  part  on  ne  l'ignoroit.  Les  anciens  Za- 
béens  ,  et  les  Arabes ,  avant  l'introduction  du 
christianisme  ,  adoroient  des  intelligences  qui 
présidoient  aux  astres  ;  mais  ils  ne  confondoient 
point  ces  dieux  créés  avec  le  Dieu  suprême  , 
avec  le  Dieu  des  dieux  (5)  et  le  Seigneur  des 
seigneurs  (6). 


(1)  Ils  nomment  le  dieu  qu'ils  adorent  Taira 3  c'est-à-t 
dire,  créateur.  Martinius^  au  mot  Deus. 

(2)  On  adoroit  dans  la  Samogitie  un  grand  nombre  de 
dieux,  mais  le  plus  grand  de  tous  étoit  A  uœt  hé  las  Vissagis- 
iisy  c'est-à-dire,  le  Dieu  tout-puissant.  Le  Laboureur , 
Voyage  de  Pologne,  p.  253. 

(5)  Descript.  del'emp.  russe,  par  le  baîon de Strahlen- 
berg,  tom.  II,  p.  20. 

(4)  Voyages  de  Le  Bruyn  par  la  Moscovie,  tom.  I, 
p.  12. 

(5)  Deus  deorum  domînus  îocutus  est.  Ps.  XLIX,  1. 
Daniel  3  XI 3  36.  Dominus  dominorum  est.  Apocal., 
XVII,  14. 

(6)  Sacella  esse  eorum  culloribus  septcm  planetarum 
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Phérccidc  retrouva  cette  doctrine  dans  la  Phc- 

corpora,  haecque  esse  substantiarum  spiritualium  seu  in- 

tclligentiaruin  habitacula Haîc  sidcra  dominos  et  deos 

esse,  Deuin  autem  suprcinum  dominum  dominorum. 
Brucker ,  histor.  critic.  pliilosoph.  lib.  II ,  cap^  V ,  tom.  I, 
p.  224.  They  do  not  only  believe  ono  God ,  but  produce 
many  strong  arguments  for  his  unity  ;  though  tliey  also 
pay  an  adoration  to  the  stars,  or  the  angels  and  intelli- 
gences wich  they  suppose  réside  in  them,  and  govern  the 
world  under  the  suprême  Deity.,..  The  idolatry  of  the 
Arabs  then ,  as  Sabians ,  chiefly  consisted  in  worshipping 
the  âxed  stars  and  planets ,  and  the  angels  and  their  ima- 
ges, -which  they  honoured  as  inferior  deities,  and  whose 
intercession  they  begged,  as  their  mediators  with  God. 
For  the  Arabs  acknowlegded  one  suprême  God,  the  Crea- 
tor, and  lord  of  the  universc,  whom  they  called  Allah 
TaâlGj,  the  most  high  God.  TlieKoran  translated  into  englisli, 
by  George  Sale,  tom.  I ,  Vise,  prelim.  scct.  I ,  p.  19^  20. 
London,  1764.  «  Ces  intelligences  motrices  et  directrices 
»  des  astres  étoient,  selon  la  doctrine  orientale,  émanées 
»  du  premier  Être  ;  le  culte  qu'ils  leur  rendirent  ne  leur 
»  fit  point  oublier  l'Etre  souverain  ;  leur  crime  fut  de  lui 
»  avoir  associé  des  créatures  dans  les  honneurs  qui  n'é- 
»  toient  dus  qu'à  lui.  »  Origin.  de  l'idolât.  chez  les  Phénic. 
par  M.  l'abbé  Mignot.  Mcm.  de  l'académie  des  Inscriptions, 
tom.  LXV,  p.Qo. — Biùlioth.  britannique.  Juillet,  1754. 
art,  5.  —  a  Au  temps  de  Mahomet,  les  Arabes  idolâtres 
»  croyoient  à  un  Etre  suprême,  le  Créateur  et  le  Maître  do 
»  l'univers;  mais  ils  adoroicnt  des  divinités  inférieures, 
y>  dont  ils  imploroicnt  l'intercession  comme  celle  d'êtres 
»  médiateurs  avec  Dieu.  »  Edouard  Bj an ,  Bienfaits  de  t» 
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ilicie  (i).  Les  Assyriens  adoroienl  Adad  ou  le 
dieu  Un  (2).  Bel  éfoit  aussi  originairement  le 
nom  du  Dieu  suprême  (5).  Dans  sa  Théogonie  , 


relig.  chrét.,  tome  11,  cli.  IV ,  p.  5.  On  voit  par  leur  an- 
cienne formule  qu'ils  adoroient  principalement  le  Dieu 
suprême  :  «  O  Dieu!  je  me  voue  à  ton  service;  je  me 
»  voue  à  ton  service ,  ô  Dieu  !  Tu  n'as  de  compagnons  que 
»  ceux  dont  tu  es  le  maître  absolu;  tu  es  le  maître  de  tout 
»  ce  qui  existe.  »  Remarques  sur  l'hist.  génér.,  p.  27, 
édit.  de  1765. 

(1)  Non  ipse  primus  (Anaxagoras) ,  sed  Thaïes  ante 
eum,  Xenophanes,  aliique ,  mentem  illam ,  supremum 
videlicet  Deum ,  principio  et  fine  carentem  praedicârunt. 
Pythagoras  imprimis,  Chaldaeorum  et  Egyptiorum  doc- 
trinis  instructus,  Deum  agnovit,  eumque  unum  totum  in 
sese ,  principium  universorum  atque  opificem ,  mentem 
omnia  permeantem ,  omniumque  moderatricem.  Parenti 
suo  et  auctori  Pylhagorae  assensa  est  tota  italica  schola  : 
quemadmodùm  et  habuerat  ipse,  quem  sequeretur  Phe- 
rccydem  qui  Dei  notitiam  ex  arcanis  Phœnicum  libris 
comparaverat.  Huet,  Abiet.  quœst.  iib.  II  j,  cap.  I,p.  98. 

(2)  Macrob.  Saturn.,  Iib.  I,  cap.  XXIII,  Schedius  (m 
hune  loc.)  pense  qu'il  faut  lire  Achad  ou  Ahad,  •pli^ 
unus.  Rex  deorum  Adodus  ,  dit  Eusèbe,  Prœpar,  Evangel. 
Iib.  I,  c.X,  p.  38. 

(5)  Bclus  primo  summum  rerum  gubernatorem  Deum 
optimum  maximum  denotabat;  grassante  verô  hominum 
errore  ad  idola  transferebatur.  Selderis  de  d'Us  syr.  synt. 
Iib.  II  ,  c.  1 . 
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Sanclioniatoii  parle  du  Dieu  très-haut  (i)  ,  qui 
étoit  le  père  du  ciel.  Les  (Ihaldéens  eroyoient  , 
selon  le  témoignage  de  Diodore  ,  «  que  l'ordre 
»  et  l'arrangement  de  l'univers  étoit  l'ouvrage  de 
»  la  sagesse  divine ,  et  que  tout  ce  qui  se  fait  à 
»  présent  dans  les  cieux  est  l'etïet  ,  non  d'un 
»  mouvement  fortuitetspontané,  mais  d'un  choix 
»  libre  et  de  la  volonté  constante  des  dieux  (2).» 
Diodore  dit  des  dieux,  et  non  de  Dieu;  car, 
outre  la  Divinité  suprême  ,  les  Chaldéens  ad- 
mettoient  des  dieux  d'un  second  ordre ,  qui 
étoient  les  ministres  ,  les  interprètes  du  grand 
Dieu  (3),  dont  Philon  dit  positivement  qu'ils  re- 
connoissoient  l'unité  (4). 

Les  philosophes  orientaux  étoient  divisés  en 
plusieurs  sectes.  «  Cependant  il  faut  observer  , 
»  dit  Mosheim  ,   que  comme  toutes  ces   sectes 


(1)  T^^tffTûç.  Ap.  Knseb.  Praep.  Evang.,  lib.  I,  cap.  X. 

(2)  Syncel.  cliroii.,  p.  28. 

(3)  YTrïjpÉTat,  Épprîveïç.  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript, 
tom.  XLVI ,  p.  278. 

(4)  Philo,  de  IMigr.  Abrali.,  p.  f\\^.  —  Hoc  est  unicuiii 
illud  priiicipium  de  quo  scriplor  Eœplanalionis  breois  dog- 
iiiatuiu  clialdaiconim»  :  u'iy.-j  y.oyjrj  twv  Travrwv  ^o^âÇouai,  etc. 
Uiiicum  arbitrmitar  rerani  omnium  princip'iiun  ,  idqae  pro- 
fitentur  unian  esse  et  bomim.  Cleric.  PhUosopli.  orienfn/. 
lib.  I y  sect.  Il  j  cap.  i .,  Oprr.  philos,  toin.  Il  ,  p.  186. 
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»  partoient  d'un  principe  commun  ,  leurs  di?î- 
»  sions  n'empêclioient  point  qu  elles  ne  s'accor- 
»  dussent  sur  certaines  opinions  touchant  la 
»  Divinité  ,  l'univers ,  le  genre  humain  ,  et  plu- 
»  sieurs  autres  sujets  :  elles  reconnoissoient 
»  toutes  l'existence  d'une  nature  éternelle  ,  qui 
»  possédoit  la  plénitude  de  la  sagesse  ,  de  la 
«  bonté  et  de  toutes  les  perfections ,  et  dont  au- 
»  cun  mortel  ne  pouvoit  se  former  une  idée 
»  complète  (i).» 

Anquetil  du  Perron  a  prouvé  que  les  Perses 
reconnoissoient  l'unité  de  Dieu  (2) ,  créateur  de 
l'univers.  C'est  aussi  le  sentiment  de  Hyde  (5). 
Suivant  Mohsin  Fani  ,  «  la  religion  primitive  de 
»  la  Perse  fut  une  ferme  croyance  dans  un  Dieu 
»  suprême  qui  a  fait  le  monde  par  sa  puissance 
»  et  le  gouverne  par  sa  sagesse  ;  une  crainte 
»  pieuse  de  ce  Dieu  ,  mêlée  d'amour  et  d'ado- 
»  ration  ;  un  grand  respect  pour  les  parens  et 
»  vieillards  ,  une  affection  fraternelle  pour  tout 


(1)  Hist.  ecclcsiast.  anc.  et  moderne,  sièclel,  part.  Il, 
toin.  I,  p.  95  -et  g4.  Yverdun,  1776. 

(2)  Mém.  de  l'açadém.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres , 
toiïî.  LXI,  p.  2985  ettom.  LXIX,  p.  101  et  suiv. 

(o)  Il  cite  le  témoignage  formel  de  Sharistani.  Hist.  re- 
lis,, vet.  Pers.,  p.  299.  Abnlfeda  {apud  Pocock ^  p.  i43j) 
et  Een-Shouhnah  {ap.  Hyd,  c.  IX,  p.  164,)  confirment 
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»»  le  genre  humain ,  et  même  une  tendre  com- 
»  passion  pour  les  animaux  (i).» 

A  cette  religion  succéda  le  culte  de  V armée  du 
ciel  [2)  et  ensuite  le  culte  du  feu,  adopté  et  mo- 
difié par  Zoroastre.  «  Dieu  ,  disoit-il,  existoit  de 
»  toute  éternité  et  étoit  comme  rinfini  du  temps 
»  et  de  l'espace.  Il  y  avoit  dans  l'univers  deux 
»  principes,  lebon  et  le  mauvais  il'unsedésignoit 
»  par  le  nom  d'Hannuzd ,  cequidénotoit  l'agent 
»  principal  de  tout  ce  qui  étoit  bien  ;  et  l'autre 
»  Arimane  (3),  le  seigneur  ou  chef  du  mal..  Les 


ce  témoignante,  qui  est  conforme  à  celui  d'Hécatée  dans 
Diogène-Laërce.  Vid.  et.  Prideaux,  Hist,  des  Juifs,  par- 
tiel,  Uh.  IF. 

(1)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm ,  tom.  I, 
p.  273.  Anciennement  les  Perses  n'avoient,  suivant  Hé- 
rodote, ni  temples  ni  statues  de  la  Divinité.  Herodot.  lib.  [, 
c,  i3i. 

(2)  Le  livre  sacré  appelé  Dassateer  est  rempli  de  mor- 
ceaux à  la  louange  du  Créateur,  à  celle  du  soleil,  de  la 
lune  et  des  planètes.  Son  contenu  se  rapporte  évidem- 
ment à  une  époque  à  laquelle  les  Persans  adoroient  Dieu 
et  les  planètes  ou  l'armée  du  ciel.  Hist.  de  Perse,  tom.  I , 
p.  272. 

(3)  Moslieim  a  cru  que ,  selon  la  doctrine  de  Zoroastre, 
Arimane  étoit  originairement  bon.  «  Allcrum  (numen) 
»  rébus  noxiis  et  perniciosis  delectarctur ,  non  tam  Dei 
»  maximi  quàm  sua  ipsius  culpa  et  vitio.  »  System,  intel- 
lect.   Cudxv.   tom,   î,  p.  35 1,  n.   Anquelil  du  Perron  a 
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»  ageiis  d'Iioiïiiuzd  cheichoient  à  conserver  les 

»  élémens,  les  saisons  et  l'espèce  huitaine,  que 

»  ceux  d'Arimane  cherchoient  à  détruire  ;  mais 

»  le  principe  du  bien  ,  le  grand  Hormuzd  étoit 

»  seul  éternel,  et  devoit  à  la  fui  des  choses  pré- 

»  valoir  (i).   La  lumière  étoit  le  type  du  bon 

»  esprit,  l'obscurité  celui  du  mauvais;  et  Dieu 

»  avoitdit  à  Zoroastre  :  Ma  lumière  est  cachée 


prouvé  d'une  manière  sans  réplique  la  vérité  de  l'opinion 
de  Mosheim.  Mém.  de  l'acad.  des  Inscript.  tom.LXIX  , 
p.  148  et  suiv. 

(1)  Zend-a-Yesta,  et  Plutar.  De  Isid.  etOsirid.,p.  570, 
édit.  Paris,  1764.  H  est  certain  que  les  Perses  adwietloient 
un  Dieu  supérieur  à  Hormuzd  et  à  Arimane.  Ce  dieu  est 
l'Éternel,  le  grand  Dieu,  6  fx£7to-Toç  ©eôç  [Xenoph.  de  ex- 
ped.  Cyr.f  llb.I)^  l'auteur  et  le  père  du  monde,  twv 
TrâvTcov  TzoLYizrrJ  xat  Traripa.  (  Eubul.  de  antro  Nymph.  ) 
Théodore  de  Mopsueste  le  nomme  Zarouam  [Phot.  Bi- 
blioth,  cod.  81,  /?.  199,  éd.  Rot/iom.  1695)  ,  c'est-à-dire, 
selon  Tollius  et  Gaulmin,  sator  reruni,  sator  omnium, 
du  mot  hébreu  "y*^"  seminavit.  M.  de  Guignes  n'adopte 
pas  cette  étymologie  :  il  remarque  {Journal  des  Savans , 
a*  vol.  de  juin  1754)  que  plusieurs  écrivains  orientaux 
font  mention  d'I/a^flroaflm  comme  d'une  divinité  à  laquelle 
les  anciens  Perses  attribuoient  la  puissance  universelle  et 
le  gouvernement  de  toutes  choses.  Or,  Hazarouam,  en 
Persan  >  signifie  non  pas  sator,  mais  un  espace  de  plusieurs 
milliers  d'années,  ou  l'éternité.  L'iffflzflrowflm  de  Zoroastre 
est  donc  l'Eternel  ;    c'est   r Ancien,  des  jours  de  Daniel. 


»  sous  tout  (0  qui  brille  (1).   C'est  à  cause  de 

»  cela  que  le  disciple  de  ce  proj)hète ,  lorsqu'il 

»  t'ait  ses  actes  de  dévotion  dans  les  temples,  se 

»  tourne  vers  le  feu  sacré  qui  est  sur  l'autel  ;  et 

»  lorsqu'il  est  en  plein  air,  vers  le  soleil,  qui  est 

»  la  plus  noble  de  toutes  les  lumières,  celle  par 

n  laquelle  Dieu  répand  sa  divine  influence  sur 

»  toute  la  terre,  et  perpétue  l'œuvre  de  sa  créa- 

n  tion  (2)...  » 


Les  autres  dieux  avoient  été  produits  dans  le  temps;  mais 
le  Dieu  souverain,  le  principe  de  toutes  choses  est  Haza- 
rouarrij,  c'est-à-dire,  l'Etre  nécessaire,  subsistant  par  lui- 
même  de  toute  éternité.  Voyez,  Mém.  de  Tac  ad.  des  In. f- 
cript.  ,  tom.  XLVII.,  p.  id  et  17.  M.  SUvestre  de  Sacy , 
Mém.  sur  diverses  mitiq ait.  de  la  Perse ,  p.  /\6,et  D'Herhe- 
lot ,  Bihliotfi.  orient.,  art.  Fars.,  tom.   II ,  p.  446* 

(1)  Zend-a-Vesta. 

(2)  Hist.  de  Perse,  par  sir  John  Malcolm,  tom  I, 
p.  286  et  387.  Eusèhe  confirme  le  témoignage  des  écri- 
vains orientaux  consultés  par  M.  3Ialcolm.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  At  vcrô  Zoroastres  magus  in  sacro  rituum  com- 

»  mentario  hœc  totidem  verbis  habct.  Deus  autem  est 

*  princeps  omnium,  expers  interitas ,  sempiternus ,  sine 
»  orta ,  sine  partihus ,  maxime  dissimilis  ,  omnis  boni  nio- 
»  dcrator  integerrimas  ,  honorum  optimus ,  prudentium 
/)  prudentissimus ,  legutn  œquitatis  ac  jastitiœ  parens ,  se 
»  tantàm  pra'cepiore  doctus  ,  nataralis ,  perfectus  ,  sapiens, 
«  et  sacrœ  vis  physicœ  anus  inventor.  »  Eusébe  ajoute  que 
Hostanés  s'exprime  ne  la  même  manière  dans  un  ouvrage 
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>  Tels  éloient  les  principes  fondamentaux  de 
I)  la  religion  de  Zoroastre.  Les  maxinies  géné- 
»  raies  enseignées  dans  son  grand  ouvrage  (  le 
»  Zend-a-Vcsta  )  ëtoient  morales,  excellentes 
»  et  bien  conçues  pour  exciter  à  la  vertu  et  à  l'in- 
»  dustrie.  Que  les  principaux  dogmes  de  sa  foi 
»  fassent  purs  et  sublimes ,  que  sa  doctrine  or- 
»  donnât  le  culte  d'un  seul  Dieu  éternel  et  créa- 
»  teur,  cela  est  certain.  Comme  aussi  il  est  cons- 
»  tant  qu'on  l'a  très-justement  accusé  d'avoir  avec 
»  artifice  adapté  sa  croyance  aux  préjugés  de  ses 
»  compatriotes;  on  ne  peut  nier  non  plus  que  , 
»  quelle  qu'ait  été  son  intention  en  instituant  la 
»  flamme  d'une  substance  terrestre  comme  le 
»  symbole  deDieu,  il  n'ait  ouvert  une  large  porte 
»  à  la  superstition  (i).  » 

divisé  en  huit  livres,  èv  Ô-xTareû^jw.  Prœp.  Evang.,  lib.  I , 
c>  X,  P'  42.Vid.et.  Dio.  Chrysost.j,  orat.  Boryst.  XXXVI, 
p.  448-  Ed.  Morel,  1604.  Hostanès  étoit  chef  des  mages, 
et  successeur  presque  immédiat  de  Zoroastre.  Minutius 
FéHx  le  loue  d'avoir  rendu  hommage  au  vrai  Dieu.  «  Elo- 
B  quio  et  negotio  primus  Hostanès  et  verum  Deum  me- 
»  ritâ  majestate  prosequitur  et  angelos,  id  estj  ministros 
M  et  nuncios  Del,  sed  veri,  ejusque  venerationi  novit  ad- 
»  sistere ,  ut  et  nutu  ipso  et  vultu  Domini  territi  contre- 
»  miscant.  Idem  etiam  dœmonas  prodidit  terrenos ,  vagos, 
»  humanitatis  inimicos.  »  Min.  Fe/.,  Octav.^  c.  XXVJ- 
(1)  Malcohn,  p.  290  et  591. 
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Il  subsiste  encore  aujourd'hui  quelques  restes 
du  ma^isme  ou  de  la  religion  de  Zoroastrc , 
parmi  les  Guèbres.  Selon  Chardin ,  dont  le  té- 
moignage est  confirmé  par  Mandeslo,  «  ils  tien- 
»  nent  qu'il  y  a  un  Etre  suprême  qui  est  au-des- 
»  sus  des  principes  et  des  causes;  ils  l'appellent 
»  Ycrd,  mot  qu'ils  interprètent  par  celui  de 
»  Dieu  ou  à' Ame  éternelle  (i).  »  Rien  n'efface  de 
l'esprit  des  peuples  cette  grande  et  consolante 
idée  :  elle  brille  encore  au  sein  même  de  l'igno- 
rance la  plus  profonde  ,  et  ne  s'éteint  que  dans 
les  ténèbres  d'une  science  orgueilleuse  et  cor- 
rompue. 

Fidèles  à  l'antique  tradition  ,  les  anciens  Sa- 
manéens  n'avoient  aucun  simulacre  ;  ils  n'ado- 
roient  que  Dieu ,  et  reconnoissoient  une  seule 
cause  intelligente  qui  avoit  formé  le  monde  : 
cette  cause  étoit  l'Etre  suprême  (2).  Les  In- 
diens ,  chez  qui  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu 
s'est  toujours  conservé  ,  le  nomment  Akar  (5)  , 

(1)  Voyages  de  Chardin,  tom.  IX,  p.  iSg.  Ed.  in-12 
d'Amsterd.,  1711.  —  Hyde,  Hist.  relig.  vet.  Pcrs.  p.  108, 

(2)  Strabo,  lib.  XV,  p.  490-  —  Bardes.,  ap.  Euseb. 
Prsep.  evang.,  lib.  VI,  p.  275.  On  lit  dans  ce  passage  le 
nom  de  Brachmanes;  mais  il  est  évident,  suivant  M.  de 
Sainte-Croix,  que  Bardesancs  a  voulu  parler  des  anciens 
Samanéens. 

(3)  Bernier,  Voyng.,  lom.  IT,  p.   nr)  et  suiv.  Akar  est 
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c'est-à-dire  ,  le  grand  Ouvrier  ^  le  grand  Etre. 
Dans  le  Manayci  Sasfra  ,   il  est  appelé  le  Dieu 
irrésistible,    existant    par  lui-même,  la   cause 
première,  invisible,  éternelle  (i).  Selon  le  Bag- 
havat,  voici  les  paroles  qu'il  adressa  lui-même 


la  contraction  de  B  ara  y  Bar  a  Karta ,  le  grand  ou  le  très- 
grand  Ouvrier.  Les  Indiens  donnent  encore  à  Dieu  le  nom 
de  Bara,  Bara  Vastou,  le  grand ,  le  grand  êire  ,  la  cause  pre- 
mière. Ânquetil  du  Perron  nous  apprend  que  ces  mots  in- 
diens sont  aussi  persans  et  zends.  Méni.  de  l'Jead.  des  l?is- 
cript.,  tom.  LXIXy  p.  214  et  2i5.  Ens  supremum y  re- 
rumque  omnium  conditorem .  et  causam  principem  Deum,  ■ 
Indorum  etBramhanum  vetustissimos  agnovisse  explorata 
res  est,  disertisque  verbis  testata  in  eo  libro  quem  Bram- 

hanes  Vedani  appeliant Eanimirùm  sunt  antiquissimae 

religionis  vestigia,  quam  ante  sugceptœ  idoloiatriae  lem- 
pora  pure,  castèque  Indos  coluisse  eruditi  plures  existi- 
mârunt....  In  tantâ  nihilominOs  tenebrarum  densitale 
splendida  iila,  et  quae  Deo  digna  est  Supremi  Entis  idea 
identidem  lucet,  seseque  spectabilem  reddit —  Bramha- 
nes  deniquè  uno  ore  fatentur  et  prœdicant  Deum  unum , 
eumque  supremum  esse.  Alptiab.  tibet.,  tom.  l,  p.  gS,  94 
et  95.  L'auteur  cite  les  dialogues  des  PP.  capucins,  écrits 
dans  la  langue  de  l'Indostan  ,  et  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  textes  de»  Védams.  Vid.  et.  Vincent-Marie  de  Sainte- 
Catherine  ,  Ilinerar.,  lib.  III,  c.  XVII. — Boucliet,  Lettre 
à  M.  Huet,  évêque  d'Avranches.  —  Du  Halde  et  Zie- 
genbalgius,  ap.  La  Croze,  Hist.  du  Christian,  des  Indes, 
liT.  VI.  —  Barros,  Décad.  V,  liv.  VI,  ch.  IIÏ. 

(1)  Sir  William  Jones,  Jsiaf.  researrhes^vol.  Ij,p.  244* 
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à  B raina  :  «  J'étois  au  commencement  ce  qui 
')  existe,  invisible,  suprême;  ensuite  yr  suis 
»  celui  qui  est,  et  qui  dois  demeurer  ce  que  je 
»   suis  (i).  » 

«  Les  Indiens ,  les  Arabes ,  les  Tartares  ,  leif 
»  Persans  et  les  Chinois  reconnoissent  univer- 
/>  sellement  la  puissance  suprême  d'un  Esprit 
')  qui  a  tout  créé  et  qui  conserve  tout ,  qui  est 
»  infiniment  saj^e ,  puissant  et  bon,  et  infmi- 
')  ment  au-dessus  de  la  compréhension  des  créa- 
»  tures  lesplus  élevées.  Dans  aucune  langue,  ex~ 
»  cepté  riiébreu,  on  ne  trouve  des  prières  plus 
»  pieuses  et  plus  sublimes  à  l'Etre  des  êtres  ; 
»  des  expositions  plus  magnifi-ques  de  ses  at- 
))  tributs  ;  de  plus  belles  descriptions  de  ses 
•)  œuvres  visibles,  que  dans  l'arabe,  le  persan 
»  et  le  sanskrit  (2).  »  ilinsi  parle  un  des  plus 
savans  et  des  plus  judicieux  orientalistes  dont 
l'Europe  se  glorifie,  le  chevalier  William  Jones. 


(1)1  cannot  refrain  from  subjoiniiij;  thc  four  first  verses 
oCthc  Bagluivaty  and  whicli  arc  believed  to  liave  bccn  pro- 
nounced  by  the  suprême  Being  to  Bralima  ;  thc  loUowini; 
version  is  most  scrupulously  littéral.  «  Even  I  Avas  at  iir.sl 
/>  not  auy  other  thiiig,  that  which  cxists,  unperceivcd^ 
»  suprême;  afterwards  /  am  tliat  wlitcli  is ,  and  be  Avho 
»  must  rcmain  am  ï.  »  Sir  William  Jones,  Ibid. 

(2)  Asiat.  research.,  vol.  IV,  p.  i85. 
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Le  Vedam  avec  ses  commentaires  ou  Ponra- 
vamsj,  au  nombre  de  dix-huit,  forment  les  liv  res 
sacrés  de  l'Inde.  Toutes  les  classes  peuvent  lire 
les  Pouranams  (i)  ;  ce  sont  comme  des  traités 
de  théologie  populaire.  Le  Bagavadam ,  un  de 
ces  traités  ,  contient  la  doctrine  des  Indiens  sur 
la  Divinité  ,  la  béatitude  ,  l'histoire  de  la  créa- 
tion 5  de  la  conservation  et  de  la  destruction  de 
l'univers  ,  l'origine  des  dieux  subalternes  ,  des 
hommes  ,  des  géans  ,  etc.  Il  y  est  dit  que  «Dieu  , 
»  cet  Être  unique  et  simple  ,  n'a  aucune  con- 
»  nejfion  avec  la  matière  (2).  Il  est  exempt, 
»  -par  sanature ,  de  toutes  les  vicissitudes  hu- 
»  maines.  Il  se  connoit  lui  seul  ;  il  est  incom- 
»  préhensible  à  tous  les  autres.  Les  docteurs  qui 
»  disputent  entre  eux  sur  son  essence  ,  ne  savent 

»  ce  qu'ils  disent Ce  Dieu  est  si  grand  qu'on 

»  ne  sauroit  s'en  former  une  juste  idée  :  aussi 
»  est-il  appelé  l'ineffable,  l'infini ,  l'incompréhen- 
»  sible  (5),  etc..  Le  véritable  sacrifice  est  celui 
»  de  l'esprit,  et  du  cœur.  Les  ignorans  adressent 
»  leurs"  vœux  aux  idoles  façonnées  par  la  main 
»  des  hommes.  Le  sage  adore  Dieu  en  esprit  (4) .  » 


[i)Pagan.  m<5^.,manuscr.  delabiblioth.  du  Roi,  par^  /. 
(2)  Bagavadam,  liv.  II,  p.  55. 
(5)  Ibid.,  iiv.  III,  p.  09. 
(4)  Ibid.,  liv.  I. 


KN    MATIÈRE     1)K    RtLIC.iO^.  3^3 

Dans  un  autre  endroit ,  l'auteur  ne  désap- 
prouve pas  moins  expressément  ceux  qui  ont 
recours  aux  dieux  étrangers,  et  adressent  leurs 
prières  aux  idoles  ,  aux  étoiles,  aux  planètes  , 
à  leurs  parens  morts  et  aux  génies  malfai- 
sans" (i). 

Les  Ganigueuls  ont  en  horreur  la  mythologie 
populaire.  Ils  ne  reconnoissent  })oint  la  divinité 
de  Vichnou^  de  Brama  ç^t  de  C/ilh,  et  rejettent 
le  culte  des  dieux  subalternes.  Ils  ont  conservé 
avec  soin  la  tradition  de  l'unité  de  Dieu ,  qui 
semble  leur  avoir  été  transmise  parles  Sama- 
néens  (2),  «  L'Etre  de*3  êtres  ,  disent-ils  ,  est  le 
))  seul  Dieu  éternel ,  immense  ,  présent  en  tous 
»  lieux,  qui  n'a  ni  fin,  ni  commencement,  et  qui 
»  contient  toutes  choses...  Il  n'y  a  point  d'autre 
»  Dieu  que  lui.  Il  est  seul  seigneur  de  toutes 
))  choses  ,  et  il  le  sera  pendant  toute  l'éternité  (5). 
»  Dieu,  qui  nous  a  mis  dans  ce  monde,  fait  son 
»  séjour  dans  le  ciel.  Il  nous  a  sans  cesse  dans 


(1)  L'Ezoïir  Vedam  ;    DiscoiU's   prélim.,    par    M.    ilc 
Sainte-Croix,  tom.  I,  p.  128. 

(2)  Ibid.,   p.    142.  —  De    Guignes,    Mrm.   (hraci,!. 
des  Inscriptions  ,  tmn.  LXy ,  p.  558  et  suiv. 

(5)  Extrait  du  livie  intitulé  :  Trhira   Faikkinnt  ,    diiis 
YHistoir.  du  christ,  des  Indes  ^  tom.  Il ,  p.  .ity". 
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"  sa  pensée  (i),  el  nous  ne  devons  iiimer  qn»;  lui 
»  seul  (2).  » 

L'auteur  de  l'E/.our-Vedam  enseif^ne  égale- 
locnt  l'unité  de  Dieu,  quia  tout  crééj  et  qui  exis- 
toit  seul  avant  tous  les  temps  (5).  Eternel,  im- 
muable ,  il  est  la  pureté  même.  Il  est  le  roî  des 
rois,  le  seigneur  des  seigneurs  ,  le  maître  du 
monde,  le  père  des  hommes,  et  n'a  ni  maître,  ni 
égal,  nipère,  ni  naissance.  Seul  il  possède  toutes 
les  perfections,  seul  il  mérite  notre  amour  et 
nos  hommages,  et  quoique  in  visible  de  sa  nature, 
tout  publie  sa  puissance  et  sa  grandeur  (4).  On 
doit  avoir  une  heure  marquée  pour  lui  offrir  le 
sacrifice  (5).  Le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
est  de  regarder  comme  Dieu  et  de  rendre  les  hon- 
neurs divins  à  tout  autre  qu'à  lui.  Présumer  de 
ses  miséricordes,  et  commettre  le  mal  dans  l'es- 
pérance qu'il  se  montrera  toujours  facile  à  nous 
pardonner,  est  un  péché  qu'il  pardonne  rare- 
ment. Après  Dieu,  rien  ne  doit  être  plus  respec- 


(1)  Ibid.,  p.  259.. 

(2)  Extrait  du  Guana  Vampa.  îbid.,  p.  266. 

(5)  L'Ezour-Vedam ,  liv.  I,  chap.  III,  tom.  I,  p.  188 
et  18g. 

(4)  Ibid.,  liv.  III,  chap.  VI,  tom.  I,  p.  323—327. 

(5)  Ibid.,  liv.  IV,  chap.  III,  tom.  II,  p.  26. 
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table  et  plus  sacré  pour  nous  que  notre  père  et 
notre  mère  (i). 

«  Adoration  à  celui  qui  est  l'Etre-Suprême  , 
»  l'éternel,  créateur  de  toutes  choses  !  C'est  vous 
»  qui  donnez  la  mort  et  la  vie.  Vous  seul  pouvez 
»  faire  notre  bonheur.  Vous  êtes  l'être  souverai- 
')  nement  heureux  ,  et  heureux  par  vous-même. 
))  Vous  posséder,  c'est  posséder  le  comble  de  tous 
»  les  biens.  On  n'est  heureux  que  par  vous,  on  ne 
»  l'est  que  dans  vous,  et  l'homme  ne  possédera 
«  jamais  de  vraie  félicité,  qu'il  n'ait  le  bonheur 
')  de  jouir  de  vous.  Vous  êtes  la  vie  et  le  soutien 
»  de  toutes  choses ,  sans  que  vous  ayez  besoin 
»  vous-même  d'être  soutenu  par  rien.  On  ne 
»  vit  jamais  dans  vous  ni  changement,  ni  mé- 
»  lange.  C'est  vous  qui  faites  naître  dans  notre 
»  âme  les  sentimens  de  piété  et  de  vertu;  c'est 
»  vous  qui  les  entretenez  ,  vous  qui  les  récom- 
»  pensez.  Vous  êtes  infiniment  au-dessus  de 
»  tout.  Vous  êtes  le  vrai  et  le  seul  maître.  Vous 
>'  pouvez  seul  remplir  nos  vœux,  et  rassasier  nos 
»  désirs.  Vous  êtes  le  sauveur  et  le  père  du 
»  monde.  Vous  voyez  tout,  vous  connoisseztout, 
>*  vous  gouvernez  tout.  Vous  êtes  notre  refuge 
>>  et  notre  unique  bien  (2).  » 


(i)  îhid.,  p.  28  et  29. 

(9)  L"Ezour-Vcdam  ,liv-  \  r,chap.  I.  loin.  II,p.8/i — 8t). 


7)'j6  i:ssu   si  h    l'un  différence 

La  pureté  du  cœur  et  l'amour  de  Dieu  sont 
les  fruits  de  cette  prière.  Les  biens  de  la  terre  et 
ceux  du  ciel  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  Pour 
les  obtenir,  il  n'est  pas  de  moyen  plus  efficace 
que  de  l'invoquer  et  de  les  lui  demander  (  i  ) . 

Si  l'on  ne  peut  pas  multîplierses  prières  autant 
qu'on  le  voudroit,  il  n'importe,  pourvu  que  l'on 
consacre  à  Dieu  tout  son  amour,  et  que  l'on 
mette  en  lui  toute  sa  confiance.  C'est  le  vrai 
culte  que  nous  lui  devons  ,  et  la  vraie  vertu. 
Dieu  est  mieux  honoré  par  l'hommage  que  lui 
rend  un  cœur  qui  se  dévoue  à  lui ,  que  par 
tous  les  présens ,  toutes  les  œuvres  extérieures  , 
et  toutes  les  pénitences  qu'on  pourroit  prati- 
quer (2). 

«  Le  premier  degré  de  la  perfection  estde  croire 
»  sans  aucun  doute  tout  ce  qu'on  doit  croire ,  de 
»  chercher  à  plaire  à  Dieu  ,  non  aux  hommes  , 
»  et  à  faire  son  salut.  Le  second  est  de  renoncer 
»  à  tout,  et  de  voir  toutes  choses  sans  s'en 
»  laisser  éblouir,  ni  y  attacher  son  cœur.  Le 
)  troisième  est  de  sa  conserver  dans  une  par- 
»  faite  indifférence  pour  toutes  choses  ,  et  d'é- 
»  touffer  jusqu'aux  premiers  désirs.  Le  quatrième 
»  est   de  servir  Dieu  pour  lui-même.  Pou*r  at- 


(i)lbid.,  p.  86  et  87. 
(2)  Ibid.,  ch.  TI,  p.  88. 
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»  teindre  à  cette  perfection ,  on  n'a  donc  pas 
»  besoin  des  eaux  sacrées ,  ni  des  pénitences  ou- 
»  trées  ,  ni  des  prières  faites  à  de  fausses  di- 
vinités, ni  de  vaines  pratiques...  Le  Dieu 
que  je  te  propose  d'adorer  est  dans  le  fonds 
de  nos  cœurs  ,  pénètre  nos  plus  intimes  pen- 
sées ,  et  sait  compatir  à  nos  foiblesses  et  à 
nos  infirmités.  Ce  ne  sont  point  les  dieux  de 
bois  et  de  pierre  que  tu  adores  sous  la  figure 
d'hommes  mortels...  Leur  offrir  son  encens 
et  son  culte,  ce  n'est  pas  seulement  perdre  sa 
peine  ,  mais  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes  (i).  » 
Cette  doctrine,  conforme  à  celle  des  Sama- 
néens  et  des  anciens  diseiples  de  Budda  (2)  , 
paroît  avoir  dans  l'Inde  un  assez  grand  nombre  de 
sectateurs  (5).  Les  Tibétains  reconnoissent  aussi 

(i)lbid.,p.  89—91. 

(2)  Voyez  T'Extrait  de  Y Anbertkend ,  publié  par  IM.  de 
Guignes.  Mcm.  de  l'acad.  des  Inscrip.  ^  îom.  XXVII  , 
p.  591;  et  la  traduction  de  l'ouvrage  attribué  à  Fo,  ou 
Budda.  Hist.  des  Huns  ^  tom.  II ,  p.  227  et  suiv. 

(3)  «  Il  n'y  a  point  sur  'a  terre  de  lieu  comparable  au 
»  Zomboudlpo  (ou  à  l'Inde)  ,  et  il  n'y  en.  aura  jamais.  On 
»  y  voit  lin  nombre  de  pénitens  et  vl'iimcs  vertueuses  , 
:>  qui  ,  malgré  la  corruption  générale  ,  n'offrent  leur  en- 
»  cens  qu'au  vrai  Dieu.  »  I/E^our  -  Vedam .  lie.  I, 
chap.   IIÎ i  tom.  I  ,  p.  ic)\. 
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un  Dieu  unique  et  suprême  (i).  Us  ont  une  prière 
célèbre  ,  et  qu'ils  répètent  sans  cesse  (2)  :  ou 
voici  quelques  passages.  «  Dieu  existant  par  lui- 
>'  même,  a  tout  créé.  11  y  a  aussi  une  infinité 
»  d'esprits.  Tous  les  supplices  sortent  du  péché. 
»  et  la  vertu  produit  tous  les  biens.  Dieu  exis- 
»  tant  par  lui-même,  punira  les  médians  sans 
»  miséricorde  ,  et  récompensera  les  bons.  (3)  » 
On  trouve  partout  la  même  croyance  ,  par-^ 
tout  on  entend  le  même  langage.  «  La  religion 
»  de  la  Chine,  dit  le  P.  Premare,  est  toute  ren* 
»  fermée  dans  les  Kmg.  On  y  trouve,  quant  à  la 
»  doctrine  fondamentale,  les  principes  de  la  loi 
«  naturelle,  que  les  anciens  Chinois  avoient  re- 
)'  çus  des  enfans  de  Noé.  Us  enseignent  à  con- 
»  noître  et  à  révérer  un  Être  souverain.  L'Emp-e- 


(1)  La  Trinité  paroît  même  ne  pas  leur  être  inconnue. 

«  Samcik-Trabpa-J otè j  id  est,  très iinam  in  essentiâ,  vul- 
î)  gatissimum  est  ïibetanorum  effatum.  »  Alphabet,  Ti~ 
heian.,  tom.  I ,  Prœfat.,  p.  XXVIII. 

(2)  C'est  la  prière  II om-Manè- Peine- Hum.  «  Tanquam 
»  tessera  et  carcîo  religionis  Xacaïcae  spectatur  à  Tibcta- 
))  nis,  »  dit  Georgi.  Alph.  Tibet. ,  tom.  I _,  p.  524. 

(5)  Omnia  cxistens  sese  ipso  Deus  creatione  in  (fecil) 
llndiquè  inflniti  sunt  spiritHs  etiam.  Supplicia  omnia 
vx  peccato  prodeunt;  félicitâtes  omnes  à  virtutis  actione, 
proficiscuntur.  . . .  Existons  sese  ipso  Deus  miséricordiA 
magnâ  absque  evenief  ut  sit  ;  aiiis  pœnas  adjiciens ,  alii^ 
bona  largiens-  Ihîd.  ,  p..  5oo  cf  5o2= 
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»  reur  y  est  tout  onscmble  et  roi  ot  pontife  , 
»  comme  étoient  les  Patriarches  avant  la  loi 
')  écrite;  c'est  à  l'Empereur  qu'il  appartient  d'of- 
»  frir  le  sacrifice  pour  son  peuple  en  un  certain 
')  temps  de  l'année  :  c'est  à  l'Empereur  d'établir 
»  les  cérémonies  et  de  juger  de  la  doctrine.  Il  n'v 
»  a  proprement  que  cette  religion  qu'on  puisse 
»  appeler  Jf7-/lLïVzo,  la  religion  de  la  Chine  :  toutes 
»  les  autres  sectes  répandues  dans  l'empire  vsont 
>'  regardées  comme  étrangères  ,  fausses  et  per- 
>)  nicieuses,  et  elles  n'y  sont  que  tolérées  (i).  » 
»  Aussi  voyons-nous  d'abord  les  Chinois  ado- 
>  rer  l'Etre-Suprême  sous  les  noms  de  Chang-Ty , 

(i)  Lettres  édif. ,  Unn.  XXI ,  p.  177.  Edit.  de  Tou- 
louse, 1811.  Voyez,  dans  le  même  vol.,  p.  iSg,  V In- 
struction par  laquelle  l' empereur  déclare  quel  est  l'objet  de  son 
culte.  Il  rejette  comme  une  erreur  ridicule  le  culte  des 
esprits  appelés  Quci-chin.  «  Quand  on  vous  dit  de  prier 
»  et  d'invoquer  les  esprits,  que  prétend-on  ?  C'est  tout 
*  au  plus  d'emprunter  leur  entremise  ,  pour  représenter 
»  au  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos 
»  désirs.  »  Ce  mot  Tien,  qui  signifie  Ciel ,  est  pris  indif- 
féremment ,  dit  M.  de  Guignes  fils  [Vnyatjeà  Peking ,  etc., 
tom.  I ,  p.  55o,  not.),  pour  l'Être  suprême  et  pour  le 
eicl  visible.  Afin  d'oter  l'équivoque,  le  Saint-Siège  a  trvs- 
sagement  décidé  qu'on  «inploieroit  le  mot  Tien-tchu  , 
ou  Seigneur  du  ciel.  Du  reste  ,  il  n'est  pas  douteux  (jur 
l'empereur  n'altachât  ce  dernier  sens  au  mot  Tien;  cav  il 
le  dit  fonnellenienldans  une  instruction  qu'il  adresse  à  un 
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h  de  Hoanj^-Tien  (i)  et  de  Tien,  et  lui  offrir  des 

»  sacrifices  sur  les  hauteurs  et  dans  les  temples... 

»  La  morale  se  réduisoît  alors  aux  deux  vertus 

))  appelées  Gin  et  F  :  la  première  exprimoit  la 

»  vertu  envers  Dieu  et  les  parens  ,  ou  la  bonté 

»  envers  les  hommes  ;  et  la  seconde  signifioit  l'é- 

»  quité  et  la  justice  (2).  » 

tribunal  chargé  déjuger  des  chrétiens.  Let.  édif.,  tom.  XX, 
p.  126.  Dieu  est  appelé  dans  Daniel,  chap.  IV,  v.  23,  les 
Cieux  paissans  ou  souverains  ^^DU7  '7tû'''^"li'*>  Cœli  domi- 
nantes. Cette  métonymie  est  de  toutes  les  langues.  ïl  y  en 
a  de  nombreux  exemples  dans  les  auteurs  juifs  et  païens. 
/^oje2  Lampius,  Cammentar.  inJohaUs,  tom.  I ,  p.  56 1. 
Wolffius  ,  in  Curis  Crit.  ad.  Matth. ,  XXI ,  25;  et  Vin. 
Schhchterus  inDecimis,  p.  58. 

[\)Chang-Ty  veut  dire  souverain  Seigneur;  Hoang-Tien, 
souverain  Ciel.  Sur  le  frontispice  d'une  des  salles  du  temple 
du  ciel,  à  Peking,  on  lit  ces  deux  mots  chinois  et  tar- 
tares,  Kien,  Jpkai-han  :  le  mot  Kien  veut  simplement 
dire  <în  chinois  te  ciel;  mais  il  est  clairem-ent  expliqué  par 
le  mot  tartare  ,  Apkal-lian  ou  Aan-Apka-i ^  le  Maître  du 
ciel.  Il  n'y  a  donc  plus  de  doute  sur  la  signification  des 
mots  Kien  et  Tien,  qui  sont  les  mêmes  et  qui  veulent 
dire  le  ciel.  M.  de  Guignes  fils.  Voyages  à  Peking ,  Ma- 
nille j,  etc.,  tom.  1,  p.  35o.  — Vid.  et.  V Invariable  mi- 
lieu, etc. ,  not.  >  p.  i5o  ,  t52.  —  I,e  Chouking  de  Gau- 
bil.  — Mém.  concernant  les  Chinois,  tom.  II.  —  Brevis 
relacio  eorum  quœ  spectant  ad  declarationem  Sinarum  impe- 
^'atorislkàmhi,  etc.  Pekini,  1701. 

(3)  De  Guignes,  Voyage  A  Peking,  etc.,  tome  I ,  p.  55o. 
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Les  Chinois  disent  aussi  de  l'Etre-Suprême 
qu'il  est  Tseë-jeoUj,  l'Etre  existant  par  lui-même; 
Tou-yeou,  l'Etre  tout  être;  qu'il  est  uu,  simple, 
immuable,  bon,  miséricordieux,  puissant,  juste 
et  sage  ;  qu'il  a  tout  fait,  qu'il  a  soin  de  tout, 
qu'ilvoittout,  qu'il  punit  et  récompense  tout;  qu'il 
est  un  pur  esprit,  la  vérité,  la  vie  ;  qu'il  est  roi , 
seigneur,  père.  »  Il  n'y  a  aucun  de  ces  divins  attri- 
»  buts  qu'on  ne  voie  clairement  marqué  dans  les 
»  anciens  liv^res  de  la  Chine  appelés  Ring  (i).  » 

On  ne  doit  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
soit  rejetée,  ou  ignorée  par  les  idolâtres.  Partout 
le  paganisme  allie  la  croyance  d'un  Dieu  su- 
prême, avec  le  culte  des  esprits  ou  des  divinités 
subalternes.  Il  paroît  même  que  des  sectes  li- 
vrées aujourd'hui  à  ce  culte  impie  ,  n'adoroient 
originairement  qu'un  seul  Dieu.  M,  de  Guignes 
a  donné  des  extraits  d'un  ouvrage  très-ancien  (2)^, 
attribué  à  Lao-tse,  et  qui  renferme  toute  la  doc- 
trine de  l'école  de  Tao.  «  Le  Tao  est  la  seule  di- 
»  vinité  dont  il  y  soit  fait  mention.  Lao-tse  dit 


(1)  Lett.  édil'.,  tom.  XXI,  p.  17901  180. 

(2)  Le  style  de  cet  ouvrage  sent  tellement  l'anliquilé  , 
dit  le  P.  Pi emaïc  ,  que  Se-ma-Kouang;,  historien  célèbre 
à  la  Chine,  le  préfère  aux  King  pour  la  précision.  //  ?<% 
a  rien ^  dit  cet  écrivain,  dans  les  cinq  King .  qui  ressemble 
à  In  brièveté  de  Lao-tse. 
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>•  quo  le  Tao  n'a  point  de  nom  ,  qu'on  ne  peiil 
»  le  eonnoîtrc  ;  qu'il  est  le  principe  du  ciel  ei 
>-  de  la  terre  ,  la  mère  de  tous  les  êtres;  qu'il  est 
'  incompréhensible  et  très-intelligent  (i).  » 

Dans  un  autre  ouvrage  intitulé  Tsing-lsin^~ 
King  j  ou  le  Livre  de  la  parfaite  pureté  ^  Lao-tse 
parle  ainsi  des  perfections  du  Tao  :  -  Le  grand 
»  Tao  n'a  point  de  corps,  il  a  produit  et  il  entre- 
»  tient  le  ciel  et  la  terre.  Le  grand  Tao  n'a  point 
»  de  mouvement ,  et  c'est  lui  cependant  qui  fait 
■>  marcher  le  soleil  et  la  lune.  Le  grand  Tao  n'a 
>)  point  de  nom,  et  c'est  lui  qui  fait  croître  et  qui 
»  nourrit  toutes  choses.  J'ignore  son  véritable 
»  nom.  Le  vrai  sectateur  du  Tao  doit  s'attacher  à 
»  acquérir  toutes  ses  perfections  :  ce  n'est  quepar 
»  là  qu'il  peut  devenir  un  C/iin  ou  un  génie  (2).» 

Ces  divers  témoignages  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  croyance  des  Chinois  ;  mais  nous 
en  avons  encore  un  monument  plus  remar- 
quable, en  ce  qu'il  nous  fait  connoître  avec  une 

(1)  Essai  historique  sur  l'étude  de  la  philosophie  chez 
les  Chinois.  Mémoire  de  l*acad.  des  Inscript.  ,  tom.  LXXf^ 
p.  24.  — Ailleurs  (parag.  [\i)  ,  Lao-tse  dit  que  Tac  a  pro- 
duit Mw,  qu'tm  a  produit  dcax^  que  deux  ont  produit  trois), 
et  que  ces  trois  ont  produit  toutes  choses.  Seroit-cele  Tri- 
murti  des  Hindous  ,  lequel  renfermoit  trois  pei^onne-^ 
qui  ne  formoienl  qu'une  seule  divinité? 

{1)    I!iid=,  p    -ir). 
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j)leine  cerlitucl'.  I;i  doctrine  [)ubliqiie ,  et  pour 
ainsi  dire  légale  ,  du  goiiYernemcnt  dfe  la  Ciiine, 
si  respecté  par  tous  ses  sujets. 

Plusieurs  princesdelaramille  impériale  jayant 
embrassé  le  christianisme  ,  furent  déférés  aux 
tribunaux,  et  l'Empereur,  dans  une  instruction 
que  le  P.  Parennin  nous  a  conservée,  prescrivit 
lui-même  aux  juges  la  manière  de  procéder  dans 
cette  affaire  importante  ,  et  jusqu'aux  discours 
qu'ils  dévoient  adresser  aux  nouveaux  chrétiens, 
pour  essayer  de  les  ramènera  la  religion  des 
Mant-cheoux,  Les  juges  rendant  compte  à  l'Em- 
pereur de  l'exécution  de  ses  ordres  ,  dans  un 
écrit  authentique  qui  ressemble  aux  actes  des 
premiers  martyrs,  s'expriment  en  ces  termes  : 

«  Nous,  vos  sujets,  nous  nous  sommes  trans- 
.)  portés  dans  la  prison  d'O^/r^cVini  (undesprinccs 
»  chrétiens  )  ,  et  nous  lui  avons  dit  :  Le  Sei- 
»  gneur  du  ciel,  et  le  ciel  c'est  la  même  chose; 
»  il  n'y  a  point  de  nation  sur  la  terre  qui  n'honore 
»  le  ciel  :  les  Mant-cheoux  ont  dans  leur  maison 
»  le  T'iao-cliln  pour  l'honorer  (i).  Vous  qui  êtes 
»  Mant-cheou,  vous  suivez  la  loi  des  Européens, 
»  et  vous  vous  êtes,  dites-vous  ,  senti  portés  à 
1)  l'embrasser,  à  cause  des  dix  commandemens 

(i)  Le  Tiao-Chiji  est  une  cérémonie  qui  n'a  rien  de  (ixe 
ni  d'arrêté  :  chaque^  famille  la  fait  à  sa  maniérr. 
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»  quelle   propose  ,  et  qui  sont  autant  d'articlci? 

»  de   cette  loi;   apprenez-nous   ce   qu'ils  pres- 

»  Clivent. 

»  Ourtclien  a  répondu  :Le  premier  nous  or- 

»  donned'honorer  et  d'aimer  le  Seigneur  du  ciel; 

»  le  second  défend  de  jurer  par  le  nom  du  Sei- 

t>  gneur  du  ciel;  le  troisième  veut  qu'on  sanctifie 

»  les  jours  de  fête  en  récitant»les  prières  ,  et  en 

))  faisantles  cérémonies  pour honorerle  Seigneur 

»  du  ciel;  le  quatrième  commande  d'iionorer  le 

»  roi,  les  pères  et  mères,  les  anciens,  les  grands 

»  et  tous  ceux  quAnt  autorité  sur  nous;  le  cin- 

»  quième  défend  l'homicide  et  même  la  pensée  de 

»  nuire  auxautres;  lesixièmeobligeàêtre  chaste 

»  et  modeste,  et  défend  jusqu'aux  pensées  et  aux 

»  affections  contraires  à  la  pureté  ;  le  septième 

»  défend  de  ravir  le  bien  d'autrui ,  et  la  pensée 

»  même  de  l'usurper  injustement  ;  le  huitième 

»  défend  le  mensonge,  lamédisance,  les  injures; 

»  le  neuvième  et  le  dixième  défendent  de  désirer 

»  la  femme  d'autrui.  Tels  sont  les  articles  de  la 

»  loi  à  laquelle  j'obéis.  Je  ne  puis  changer. 

»  Nous  avons  dit  :  Ces  dix  commandemensse 

»  trouvent  dans  tous  nos  livres  ,  et  il  n'est  peç- 

»  sonne  qui  ne  les  observe,  ou  si  quelqu'un  les 

»  transgresse  ,  on  le  punit  de  la  manière  que  la 

«  loi  le  prescrit  (i).  » 

(i)  Lettie?.  édif.,  tom.  XX,  p.  129  et  i5o. 
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Qu'y  a-t-il  de  plus  formel  et  de  plus  clair 
que  ce  tëaioi^ruage? 

Dans  les  royaumes  d'Ava  ,  du  Pégu  (i), 
de  Laos  (  ^  )  ?  de  Siam  (  5  )  et  de  Gam- 
boje  (4)  ,  dans  la  Corée  (5)  ,  au  Ton- 
quiii  (6),  à  la  Gochincliine  (7)  ,  au  Japon  (8)  à 


(1)  Cérémon.  relig.,  tom.  VI ,  p.  352.  —  Voyages  des 
Hollandais,  tom.  V,  pag.  83. 

(2)  Hist.  des  relig.  du  monde,  par  Jovet,  tom.  V. 

(3)  Le  P.  ïachard.  Voyage  de  Siam,  tom.  V.  —  Hist. 
natur.  et  politique  du  royaume  de  Siam,  par  Gervaise. 

(4)  Cérémon.  relig.  ,  tom.  VI ,  p.  4^0. 

(5)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXIV,  p.  i52. 

(6)  «  11  ne  paroît  pas  que  les  Tonquinois  aient  jamais 
»  adoré  le  soleil ,  la  lune  ni  les  étoiles  :  le  peuple  seule- 
»  ment  semble  rendre  quelque  culte  au  ciel  dans  ses  sacri- 
»  fices  particuliers  ;  il  fait  des  révérences  vers  les  quatre 
»  points  principaux  du  ciel  ou  du  globe  :  les  dévots,  sur- 
»  tout  les  mandarins,  jurent  à  chaque  moment  par  le 
»  ciel;  ils  semblent  le  re^rarder  comme  le  souverain  juge, 
»  dont  les  décrets  sont  irrévocables  ou  absolus  ;  ils  le  ré- 
»  clament  dans  leurs  peines  et  dans  les  injustices  qu'ils 
a  éprouvent.  Partout  on  trouve  établie  l'idée  d'un  Dieu 
»  suprême,  vengeur  du  crime,  et  rémunérateur  de  la 
»  vertu.  »  Voyage  au  Tonquin  ^  tom,  I ,  p.  207.  Paris  ^ 
1788.  — Voyage  de  Dampier,  tom.  VI,  p.  Qi%. 

(7)  Voyages  de  Mcndoz  Pinto;  chap.   XLVIII,  p.  21 3. 

(8)  Alphab.  tibetan,  tom.  I,  p.  149. —  Tl  existe  au 
Japon  un  pèlerinage  célèbre  dans  la  province  d'Isie.  Les 
prêtres  donnent  aux  pèlerins,  en  signe  d'absolution,  une 
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Ceylan  (i)  ,  à  Bornéo  (2),  à  Java  (5),  aux  iMol- 
luqucs  (4)  ,  aux  Manilles  (5) ,  à  Forniose  (()) 
et  clans  les  isles  de  la  vncr  Pacilique  (7)  . 
on    a   toujours    reconnu    un    Dieu    suj)rême  , 


boîte  appelée  OfaraL  Sur  un  côté  de  cette  boîte  sont 
tracés  en  gros  caractères  ces  mots  Dai-fmgu  ,  c'est-à- 
dire  5  le  grand  Dieu.  — Ambassade  des  Hollandais  au  Ja- 
pon 5  p.  207 ,   208. 

(1)  Rnox  5  Relat.  de  Ceyian ,  liv.  III,  cap.  IV. — 
Hist.  de  l'île  de  Ceylan  ,  par  Jean  llibeyro.  —  Voyages 
des  Hollandais,  tom.  IV  ,  p.  81. 

(2)  Diction,  de  la  Martinière,  au  mot  Bornéo. 

(5)  Histoir.  génér.  des  voyages,  tom.  III,  p.  571.  — 
Reland  ,  Dissert.,  tom.  II,  p.  191. 

(4)  Cérémoni  relig.,  tom.  VI,  p.  425. 

(5)  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  XXX.IX,  p.  157. 
—  Relation  des  Iles  Philippines,  dans  le  grand  Recueil  de 
ïhévenot. 

(6)  Thévenot,  ib'uL 

(7)  «  Eatoua  est  en  général  le  nom  que  les  ïaïtîens 
))  donnent  à  leurs  divinités.  .  .  Mais  entr^  ces  Eatoaas  il  y 
»  en  a  un  qui  est  supérieur  à  tous  les  autres  :  aussi  est-il 
»  distingué  par  le  nom  d'Eatoua-rahai.  Non  seulement 
»  ce  Dieu  est  supérieur  aux  autres,  mais  c'est  de  lui  que 
»  ceux-ci  viennent...  Suivant  une  tradition  des  Taïtiens, 
»  la  grande  Divinité  a  créé  les  divinités  inférieures ,  dont 
»  chacune  forma  la  partie  du  monde  qui  lui  a  été  confiée , 
^)  c'est-à-dire  ,  l'une ,  les  mers  ;  une  autre  ,  la  lune;  d'au- 
»  très ,  les  étoiles ,  les  oiseaux ,  les  poissons ,  etc.  »  Paral- 
lèle des  relig.  ,  tom.  /^  p.  681. 
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éternel,  créateur  de  runivers.  Les  Tonquiiiois 
le  nomment  Vua-Thany  roi  spirlluel ,  et  les  Taï- 
tiens  Eatoua-Raliai.  Sur  le  bord  de  ses  fleuves, 
aufonddu  désert ,  le  pauvre  sauvage  lève  au  ciel 
ses  ref^aras.  Il  sait  que  le  Grand-Etre  qui  créa 
ces  vastes  espaces  et  les  peupla  de  soleils , 
veille  sur  lui  comme  sur  les  mondes  qui  loulent 
dans  l'immensité  ,  et  son  cœur  se  réjouît ,  parce 
qu'il  a  agssi  un  père. 

Guillaume  de  Ptubruquis,  envoyé  en  i253  , 
par  saint  Louis  ,  à  la  cour  de  Mangou-K,an,  s'as- 
sura quclesïartares  croyoient  à  l'existence  d'un 
Dieu  unique  (i).   Ils  lui  sacrifioient  quelques 


(i)  «  Après  avoir  passé  quelque  temps  avec  ces  prêtres 
»  (  dit-il  dans  sa  Relation  écrite  dans  la  ville  de  Cailac , 
»  en  Tartarie),  être  entré  dans  leur  temple,  où  je  vis 
»  beaucoup  d'images  grandes  et  petites,  je  leur  demandai 
»  quel  étoit  leur  croyance  relativement  à  Dieu.  Ils  me  ré- 
))  pondirent  :  Nous  croyons  qu'il  n'y  a  qu'uni  Dieu.  — 
»  Croyez-vous  que  Dieu  soit  un  esprit,  ou  une  substance 
»  corporelle?  —  Nous  croyons  que  Dieu  est  un  esprit.  — 
»  Alors,  dis-je  ,  croyez-vous  que  Dieu  ait  jamais  revêtu 
M  un  corps  humain  ?  —  Us  me  répondirent  :  Non.  —  Hé 
»  bien,  dis-je,  pourquoi  faites-vous  ,  pour  le  représenter, 
M  tant  d'images  corporelles?  De  même  aussi.,  puisque 
»  vous  croyez  qu'il  n'a  jamais  revêtu  un  corp^t  humain  , 
»  pourquoi  le  représentez-vous  sous  la  figure  d'an  homme, 
»  plutôt  que  sous  celle  de  toute  autre  créature  i*  Us  répon- 
»  dirent  :  Nous  ne  Taisons  pas  ces  images  pour  représen- 
o.  5  2 


'r.f-i 
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animaux  une  fois  l'an  (i).  Gcnf^diiz-kan  et  tou.s 
les  princes  de  sa  maison,  Timuret  Camareddin- 
kan,  roi  des  Mogols,  n'adoroient  qu'un  seul 
Dieu  (2). 

Tous  les  voya geurs  attestent  que  cette  croyance 
est  unive  rselle  en  Afrique.  Les  nègres  de  la  côte 


»  ter  Dieu  ;  mais  lorsque ,  parmi  nous  ,  un  homme  riche 
»  perd  ou  son  fils  ou  sa  femme,  ou  quelqu'un  de  ses 
»  amis,  il  fait  faire  l'image  de  la  personne  morte;  on  la 
»  place  ici)  et  nous,  en  souvenir  de  celui  qui  l'a  fait  faire, 
»  nous  la  respectons  par  la  suite.  Je  leur  demandai  alors  : 
»  Agissez-Yous  ainsi  par  amitié  ou  par  flatterie  pour 
»  l'homme  ?  —  Non ,  dirent-ils ,  mais  par  égard  poi',r  sa 
»  mémoire. . .  En  outre,  ajoute  le  même  auteur,  les  Moats 
»  (Mogols)  ou  Tartares  sont,  à  cet  égard,  de  la  même 
»  secte  qu'eux ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  croient  à  un  seul 
»  Dieu ,  et  font  cependant  des  figures  de  feutres  en  sou- 
»  venir  de  leurs  amis  morts.  »  Harry's  Travels ,  vol.  I , 
pag.  570. 

(1)  Voltaire ,  Ess.  surl'Hist.  génér.,e?c.,chap.  XLYIII, 
tom.  II,  p.  5,  éd.  de  1756. 

(3)  D'Herbelot ,  Biblioth.  orient.,  art.  Batu,  tom.  II, 
p.  54*9  et  art.  Camaredd'm-klian ,  ib.,  p.  186.  —  Voyez 
aussi  Marc  Paul,  Hist.  génér.  des  Voyages  ,  tom.  XXVII, 
p.  121 ,  122,  564,  365.  —  Voyage  de  Purchas  et  d'Oléa- 
Y\{\%.  —  Voyages  de  le  Bruyn,  par  la  Moscovic,  tom.  I , 
p.  142.  —  Voyages  de  M.  Isbrants,  chap.  XVIII,  XXI, 
XXIX.  —  Cérémou.  relig.,  tom.  VI,  p.  6g  et  71.  — 
Voyages  d'Auterraony,  tom.  I,  p.  i55^  182,  i8j,  i85. 
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(1(3  Guinée  (i)  et  de  la  cote  d'Or  savent  qu'il  y  a 
un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  est 
bon  et  qui  comble  de  biens  ceux  qui  l'adorent. 
Ils  n'aiment  point  leursfétiches,  ilsles  craignent, 
et  ils  croient  les  âmes  immortelles  (3).  Le  père 
Loyer  rend  le  même  témoignage  des  peuples 
d'Issiny  (5).  Ceux  du  Monomotapa  reconnois- 
sent  également  un  Dieu,  créateur  du  monde, 
qu'ils  nomment  le  Dieu  jaloux  (4).  Les  liabitans 
des  royaumes  d'Agag ,  de  Tocora  ,  de  Guitève  , 
de  Symbawe,  de  Congo,  de  Loango,  de  Songo, 
et  de  Gantalla,  ont  l'idée  d'un  Dieu  unique  tout- 
puissant,  auteur  de  l'univej's.  Ils  rendent  néan- 
moins une  sorte  de  culte  à  leurs  rois,  parce  qu'ils 
les  regardent  comme  les  représentans  du  Dieu 
suprême  (5),  appelé  par  les  Cafres  et  les  Hot- 
tentots ,  le  grand  Invisible^  le  Père  et  le  capitaine 
des  dieux  (6).  M.  Bowdich  a  trouvé  la  même 


(1)  Kclat.  de  Guinée,  par  Salmon,  dans  son  Histoire 
iiiodernc. 

(2)  Relat.  de  Des  Marchais ,  p.  i)C>. 

(3)  Voyage  d'Issiny.  p.  17  ,  242  et  suîv. 

(4)  Purchas,  Pilgrim.,  tom.  I,  p.  180. 

(5)  Dapper,  Descript.  de  l'AlVique,  vol.  II. 

(6)  Coutumes  religieuses,  p.  279.  «  Les  Ilottcntots 
«  croient  un  Vitre  suprême,  créateur  du  ciel  et  de  laterre 
»  et  de  tout  ce  qu'ils  rcnlermcnt ,   par  la  toute-puissance 
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doctrine  chez,  les  Aschantes  (i),  Stedman parmi 
les  noirs  transportés  en  Amérique(2),  et  d'autres 
voyageurs  aux  îles  du  Cap-Verd  (3),  à  Sofala  (4) , 
et  à  Madagascar  (5). 

Elle  ëtoit  répandue  dans  tout  le  Nouveau- 


»  duquel  tout  ce  qui  est  vit  et  se  meut.  Ils  donnent  à  cet 
»  Etre  créateur  toutes  les  perfections  imaginables.  Le  nom 
»  qu'il  porte  dans  leur  langue  signifie  le  Dieu  de  tous  les 
»  dieux.  »  Relai.  du  cap  de  Bomie-Espàrance,  par  Kolbe  , 

tom.  I. 

(i)  «  Convaincus  que  l'avarice  aveugle  de  leurs  pères 
»  fit  tourner  toute  la  faveur  de  l'Etre  suprême  du  côté  des 
»  blancs  ,  ils  se  croient  confiés  aux  soins  médiateurs  de 
»  divinités  secondaires,  aussi  inférieures  au  Dieu  suprême 
»  qu'ils  le  sont  eux-mêmes  aux  Européens,  n  V ojage  dans 
le  pays  d' Aschantie,  ou  Relation  de  l'ambassade  envoyée  dans 
ce  royaume  par  les  Anglais,  par  T.  E.  Bowdich,  chef  de 
l'ambassade,  p.  5^0^  Paris,  1819. —Voyez  un  grand 
nombre  d'autres  témoignages  dans  BuUet,  l'Existence  de 
Dieu  démontrée,  etc.^  tom.  II,  p.   i/^T)  et  suio. 

(2)  «  Les  nègres  croient  fermement  à  l'existence  d'un 
»  Dieu,  dans  la  bonté  de  qui  ils  mettent  leur  cenfiance , 
»  dont  ils  adorent  la  puissance,  et  à  qui  ils  offrent  une 
»  partie  dotons  leurs  alimens.  »  V  oy  âge  à  Surinam  et  dans 
l'intérieur  de  la  Gaiane ,  par  le  capit.  J. -G.  Stedman; 
trad.  de  l'angL,  tom.  III,  p.  71. 

(5)  Voyage  de  Van-Der  Brock ,  tom.  VII  des  Voyages 
de  la  compagnie  de  Hollande,  p.  384- 

(4)  Jovet,  Hist.  des  relig.  du  monde,  tom.  VI. 

(5)  Voyage  d'Oléarius,  de  Schouten  et  de  la  Compag. 
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Monde ,  lorsque  les  Européens  y  péiiétrèieiit ,  au 
quinzième  siècle  (i).  Les  Mexicains  reconnois- 
soient  certainement  un  Créateur  suprême  ,  un 
Dieu  conservateui'  de  Tunivers  (2).  Ils  l'appe- 
loient  Teiit ,  Téol  (5)  ,  ou  plutôt  Teotl{[\).  V\\ 


holland.  —  Hist.  des  Indes  orient.,  par  Souchu  deRume- 
fort. —  M.  de  Flacourt,  qui  a  commandé  plusieurs  années 
dans  cette  île,  écrit  dans  l'histoire  qu'il  en  a  composée, 
»  que  tous  les  Madascarois  croient  qu'il  y  a  un  Dieu, 
»  qu'ils  honorent,  dont  ils  parlent  avec  respect,  qui  a  tout 
»  créé,  le  ciel,  la  terre,  et  toutes  les  créatures,  et  les 
»  anges  qui  sont  sans  nombre  » . 

(1)  Hoc  commune  apud  omnes  penè  barbaros  (Ameri- 
canos)  est,  utDeum  quidem  omnium  rerum  supremumac 
summè  bonum  fateantur. .  .  Igitur  et  quis  ille  summus 
idemque  sempiternus  rerum  omnium  opifex,  quem  igno- 
ranter  colunt,  peromniadocere  debent.  Jos.  Acosta,  De 
procurendâ  Indoruin  salate,  llb.  V ,  p.  475.  «  L'existence  de 
»  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  avoient  donc  été  ou  étoient 
»  les  premières  bases  de  la  religion  de  ces  peuples  qu'on 
»  appelle  sauvages  ,  barbares,  etc.  Carli^  Lctt.  amcric, 
tom.  Ij  p.  io5. — Ramnasio,  Navigat.  du  Noue. -Monde. — 
LaHontan,  Voyages  dans  l'Amérique  septentrion.,  tom.  II, 
png.  123 

(3)  Solis,  Hist.  de  la  conquête  du  Mexique, 

(3)  Id.,  ibid.,p.   101.  , 

(4)  Le  Thcocalli  (ou  lu  maison  de  Dieu,  le  temj)k'  )  de 
Mexico  ,  «  étoit  dédié  à  Tercal-Lipoca,  la  première  dél  di- 
))  vinités  aztèques  après  Tcoll ,  qui  est  l'Etre  suprr-nje  et 
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de  leurs  rois  avoit  composé,  en  langue  aztèque, 
soixante  hymnes  à  son  honneur  (i).  Les  Tol- 
téqucsnommoientcet  être  \n\isih\e  Ipalnc-moa?îi 
et  Tloquc-Naliuaquc  ^  parce  qu'il  ïi  existe  que  par 
lai -même  ^  et  qu'il  renferme  tout  en  lui  (2). 
On  l'adoroit  au  Pérou ,  sous  le  nom  de  Pacha- 
camac ,  mot  composé  qui  signifie  le  Créateur  du 
monde  (5). 

Le  temple  dédié  à  Pachacamac  étoit  rempli 
d'idoles  auxquelles  les  Jw/icA^s  rendoient  un  culte; 
mais,  ayant  été  soumis  par  Pachacutu,  ils  con-^ 
vinrent ,  par  le  premier  article  du  traité  de  paix 
rapporté  dans  Gar'cilasso,  qu'on  abattroit  dans 
ce  temple  toutes  les  idoles  ,  «  parce  qu'il  étoit 
»  absurde  qu'elles  fussent  dans  le  même  lieu 


y  invisible.  »  M.   de  lîunibotdt  ^   vues  des  CordUlières  et 
monumens  de  l'Amérique^  tom.  I  ^  p.  99.      ^ 

(1)  Ibid. ,  tom.  II ,  p.  390. 

(2)  Ibid. ,  tom.  I,  p.  269. 

(3)  Pacha  signifie  monde,  en  langue  péruvienne,  et  ca~ 
mur  ,  vivifier  s  animer;  ainsi,  Pac/m-camac  ne  désigne  autre 
chose  que  le  Créateur  du  monde.  Carli,  Lett  améric, 
iom.  \,  p.  101.  Vid.  et.  Hist.  des  Incas ,  tom.  i,p.  'ôol\et 
p.  335.  —  V  Munco-capac...  enseignoit  Inexistence  d'un 
»  seul  Dieu  invisible  ,  éternel ,  tout-puissant ,  auteur  et 
))  S(»u'ce  de  toutes  choses^  et  méritant  de  la  part  des 
»  hommes  h  plus  profonde  vénération. . .  On  le  nommoit 
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»  que  le  Créateur  de  l'univers;  qu'à  l'avenir  on 
»  ne  lui  dédieroit  plus  aucunefigure;  mais  qu'on 
»  l'adoreroit  de  cœur,  attendu  que,  n'étant  pas 
»  visible  comme  le  soleil ,  on  ne  pouvoit  pas 
»  savoir  sous  quelle  figure  il  falloit  le  repré- 
»  senter  (i).  » 

Les  liabitans  de  l'Amérique  septentrionale 
distinguoient  des  génies  subalternes ,  le  Créateur 
du  monde.  Ils  appeloient  celui-ci /snez  (2).  Phir 
sieurs  tribus  sauvages  connoissent  Dieu  sous  le 
nom  deGrand-Esprit (3).  Ramon,  religieux espa- 


»  Pac/ia-Camac.  )i   Mcm.   de  racadêm.    des    Inscriptions  ^ 
tom.  LXXI >  p.ù'^x. 

fi)  Id. ,  ibid.,  p.  102.  — Clavigero  ,  Hist.  ancienne  du 
Mexique  ,  tojn.  II  ,  n,  4  et  suiv. 

(2)  Carli,  ibid.,  p.  io5. 

(3)  Charlevoix,  Hist.  de  la  Nouvelle-France,  tom.  III, 
p.  545.  —  Sagard  ,  Voyage  du  pays  des  Ilurons  ,  p.  226. 
—  Hist.  génér.  des  Voyages,  tom.  LVII,  p.  72  ,  y/\.  — 
Histoire  de  l'Amer,  septentrion.  ,  par  M.  de  la  Potherie  , 
tom.  II,  p.  5,  10.  — Histoire  naturelle  et  civile  de  la 
Californie,  trad.  de  l'anglais.  —  Les  habitant  de  la  baie 
d'Hudson  reconnoissent  un  être  d'une  bonté  infinie  , 
qu'ils  nomment  y  ko  uma ,  c'est-à-dire  le  grand  Chef.  Ils  le 
regardent  comme  l'auteur  de  tous  les  biens  dont  ils  jouis- 
sent ;  ils  en  parlent  avec  respect  ,  ils  chantent  ses 
louanges  dans  un  hymne,  d'un  ton  fort  grave  olmême  assez 
liarmonicux.  Ils  reconnoissent  de  même  un  autre  être, 
qu'ils  apptjlcnl  Ouilihkay   et  qu'ils-  représentent  comme 
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j;nol,  que  Colomb  avoit  amené  avec  lui  à  Saint- 
Domin^ajc,  et  qui  en  avoit  appris  la  langue  ,  a 
laissé ,  sur  la  religion  des  habitans  de  cette  île , 
un  ouvrage  qu'on  trouve  en  entier  dans  l'His- 
toire d'Alphonse  Ulloa.  Ces  peuples  croyoient , 
dit-il  ,  à  un  Etre-Suprême  ,  créateur  et  premier 
moteur  de  l'univers  Ils  Tappeloient  Jocanna  ou 
Gnamaoïiocan.  Cet  Etre  tout-puissant  manifes- 
toit  sa  volonté  aux  caciques,  parle  moyen,  de 
certains  êtres  intermédiaires  ,  nommés  Cemi^ 
Tuyra,  etc  (i). 

Les  sauvages  de  la  Guiane  croient  en  Dieu  , 
comme  auteur  suprême  de  tout  bien  ,  et  qui  n'a 
jamais  la  volonté  de  leur  faire  le  moindre  mal  ; 
mais  ils  rendent  un  culte  aux  mauvais  génies 
pour  détourner  les  maux  dont  ils  peuvent  les 
affliger  (2). 

Même  croyance  à  la  Louisiane  (5) ,  au  Bré- 
sil (4)  et  chez  les  Araucans.  Ils  reconnoissent  un 


la  source  et  l'instrument  de  toute  sorte  de  maux.  Hist. 
Génér.  des  Voyages  ,  t.  LVI ,  p.  225. 

(1)  Carli ,  Lettres  américaines,  tom.  I,  pag.  111,  112. 

(2)  Stedman,  Voyage  à  Surinam,  etc.,  tom.  II, 
c.  XV. — Hist.  de  l'Orénoque,  parle  P.  Gumila,  c.  XXVI. 
—  Lettre  du  P.  de  la  Neuville,  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ;  mars,  1725. 

(3)  Le  Page,  Histoire  de  la  Louisiane,  tom.  II,  p.  527. 

(4)  Les  Brésiliens  reconnoissent  un  premier  et  souve- 
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Eti'c-Supicnic  ,  auteur  de  toutes  choses  ,  qu'ils 
appellent  PUlan.  Ce  mot  dérive  de  PuU'i  ou  PUU 
àme  ou  esprit  par  excellence.  On  l'appelle  aussi 
Gfienu-Pillan,  esj)ritdu  cie\;  Eutagen ,  grand  être  ; 
Thalcavc,  le  tonnant;  Vivcnnvoe^  créateur  de 
tout;  VUpeplboc,  tout-puissant;  Molg/œ/le,  éter- 
nel ;  Àunonolli,  inAni.  Ils  disent  qu'il  est  le 
Grand-Toqui  du  monde  invisible,  et  en  cette 
qualité,  il  a  ses  Apo-lJlmenes  et  ses  UlmeneSj  ou 
divinités  subalternes  auxquelles  il  confie  l'ad- 
ministration des  choses  d'ici-bas  (i). 

Arrêtons-nous  :  c'en  est  assez.  A  quoi  ser- 
viroient  les  témoignages  que  nous  pourrions  pro- 
duire encore?  et,  quand  toutes  les  générations 
humaines,  secouant  leur  poussière,  viendroient 
elles-mêmes  nous  dire,  voilà  ce  que  nous  avons 
cru,  serions-nous  plus  certains  que  la  connois- 
sance  d'un  Dieu  unique,  éternel,  père  de  tout  ce 
qui  est ,  se  conserva  toujours  dans  le  monde  ? 
C'est  la  foi  universelle,  la  foi  de  tous  les  siècles 
et  de  toutes  les  nations.  Quelle  frappante  una- 
nimité! quel  magnifique  concert  !  qu'elle  est  im- 


rain  Dieu,  qu'ils  appellent  Tapa  et  Typana.  Lact.  de  Orii^. 
Gen.  amer. y  p.   190.  —  Margrard  de  Bars.  Rci^.^chap.  IX. 

(1)  Tableau  civil  et  moral  des  Araucans ,  natiou  iutlé- 
pcndanle  du  Chili;  trad.  de  Fespagnol  du  Viagero  aniver- 
•^nl.  Annal,  des  Voyages  ,  torn.  XVI ,  p.  90. 
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posante  cette  voix  qui  s'élève  de  tous  les  pointai 
de  la  terre  et  du  temps,  vers  le  Dieu  de  Te- 
îernité  ! 

ATécart,  dans  les  ténèbres,  une  autre  voix, 
une  voix  sinistre  a  été  entendue  ;  elle  sembloit 
sortir  d'un  sépulcre  et  se  briser  entre  des  osse- 
inens  ;  c'étoit  comme  la  voix  de  la  mort.  Les 
peuples  ont  prêté  l'oreille  à  ce  bruit  funèbre;  de 
sourds  blasphèmes  sont  venus  jusqu'à  eux  ;  ils 
ont  dit  :  C'est  le  cri  de  l'athée  !  et  ils  ont  frémi 
d'horreur. 

Auteur  de  tous  les  êtres!  tous  les  êtres  attes- 
tent votre  existence  :  ils  sont  en  vous  ,  et  vous 
êtes  en  eux;  vous  les  pénétrez,  vous  les  inondez 
de  votre  vie,  vous  vous  manifestez  à  eux  de  mille 
manières  diverses ,  et  nul  ne  peut  vous  ignorer. 
Les  puissances  célestes,  les  esprits  innombrables 
à  qui  vous  avez  confié  l'administration  de  vos 
œuvres  ,  vous  connoissent  et  chantent  votre 
gloire  (i)  ;  mais  l'homme  a  refusé  de  vous  glo^ 
rifier  ;  il  a  transporté  à  la  créature  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  vous.  Dans  l'égarement  de  son  cœur 
il  a  oublié  le  souverain  maître  ,  pour  adorer  ses 
ministres  et  ses  sujets  rebelles  ,  pour  s'adorer 
lui-même  :  voilà  son  crime,  que  vous  seul,  pou- 
viez effacer,  ô  Jésus!  Hommes,  levez  les  yeux 

(i)  Cœlicnarranî  gloriam  Dci.  Fs.  XYIII ,  i. 
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OU  ciel,  c'est  là  qu'est  votre  Père  ;  abaissez-les 
sur  la  croix,  c'est  là  qu'est  votre  Rcdeinpteur  ; 
et  que  votre  être  tout  entier  s'écrie  :  Adoration, 
amour  au  Dieu  qui  a  créé  l'univers  l  amour  j 
pidoration  au  Dieu  qui  l'a  sauvé  ! 
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CHAPITRE  XXVII. 

Suite  du  même  sujet. 


En  considérant  ce  qu'offrent  d'universel  les 
croyances  du  genre  humain,  nous  avons  montré 
que  partout  on  a  reconnu 

1°.  L'unité  d'un  Dieu  éternel ,  tout-puissant , 
créateur  et  conservateur; 

2^  L'existence  d'esprits  intermédiaires  de  dif- 
férens  ordres,  qui  sont  les  ministres  du  Dieu 
suprême  dans  le  gouvernement  du  monde;  les 
uns  bons  et  qu'il  est  utile  d'invoquer  (i) ,  ainsi 
que  les  âmes  des  hommes  vertueux,  élevés  après 
la  mort  à  un  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance-, 
les  autres  mauvais   et  que  nous  devons  craindre, 

(i)  Bacon  met  au  nombre  àe?,  paradoxes  on  des  contra- 
dictions apparentes  du  christianisme  :  Que  nous  ne  deman- 
dions rien  aux  anges  ,  et  que  nous  ne  leur  rendions  grâces  de 
rien,  tout  en  croyant  que  nous  leur  devons  beaucoup.  (Christ, 
paradoxes ,  etc.  JVorks  :,  tom.  II ,  p.  494- y  Cette  con- 
tradiction, qui  n'est  point  du  tout  apparente,  ne  se  trouve 
point ,  comme  l'observe  W..  le  comte  de  Maistre,  dans  le 
chnsilan'iame  total.  Soirées  de  S. -Pétersf}.,  t.  II,  p.  447* 
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parce  qu'ils  cherchent  sans  cesse  à  nous  nuire. 

5°.  La  nécessité  du  cuhe  (i)^ 

Toutesces  croyances  sont  vraies  :  elles  forment 
encore  une  partie  principale  des  dogmes  chré- 
tiens; nous  honorons  les  anges  et  les  saints,  nous 
les  invoquons.  Mais  les  hommes  ont  fait  plus  , 
ils  les  ont  adorés,  et  les  démons  mêmes,  violant 
ainsi  le  premier  des  devoirs  envers  le  Souverain 
Etre;  et,  comme  nous  l'avons  prouvé,  l'idolâtrie, 
par  son  essence,  n'est  pas  la  négation  d'une  vé- 
rité, mais  la  transgression  d'un  commandement; 
elle  n'est  pas  une  erreur,  mais  un  crime. 

Les  païens ,  en  commettant  ce  crime ,  avoient 
d'autant  moins  d'excuse  que  nulle  part  on  n'i- 


(i)  Hi  certè  à  pueritiâ  ad  deos  afïirmandos  eo  maxime 
înducere  animum  potuerunt^  quod,  dùm  lacté  nutriren- 
Cur ,  à  nutricibus  matribusque  multa  de  illis  joco  et  seriô 
dicta  decantataque  in  orationibus  audiebant,  et  in  sacrifi- 
ciis  videbant  consentanea  quaeque  illis  fieri,  qiiae  suaviS" 
simè  pueri  et  vident,  etaudiunt,  dùm  parentes  eoruni 
siimmo  studio  pro  se  iiberisque  sacrificare  .  et  supplices 
orare  deos,  quasi  quàm  maxime  dii  sint,  vidèrent;  nec 
non  quotidiè  in  ortu  et  occasu  solis  et  lunœ  Grcccos  et  bar- 
haros  omnes  ,  tam  in  rébus  adversis ,  quàm  secundis,  cons- 
picerent  adorare  ;  atque  ex  hoc  non  suspicionem  quôd 
dii  non  sint  afferre;  sed  testimonium  quùd  sint,  absque 
controversiû  perhibere.  Plat,  de  Lci^ih. ,  (ib.  X.  Oper., 
t.  IX ,  p.  71  ,  72. 
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gnorôit  que  le  culte  devoit  prinoipnlcmcnt  s'a- 
dresser au  Dieu  suprême.  Ce  devoir  est  marqué 
très-expressément  dans  un  grand  nombre  de 
passages  que  nous  avons  produits  ,  et  plusieurs 
même  rappellent  l'obligation  de  n'adorer  que  ce 
Dieu  (i),  toujours  attentif  à  conserver,  par  mille 
moyens  divers,  aumilieu  d'un  monde  corrompu, 
le  souvenir  de  son  existence  et  de  sa  loi. 

Macrobe  observe  que  «  pour  montrer  la  toute 
»  puissance  du  Dieusuprême,  qui  étant  toujours 
»  invisible,  ne  peut  être  connu  que  par  l'esprit; 
»  Platon  appelle  cet  univers  le  Temple  de  Dieu, 
»  Quelque  vénération  qu'on  ait  pour  les  parties 
»  de  ce  temple  ,  elle  est  bien  différente  du  sou- 
»  verain  culte  qui  appartient  à  son  auteur  ;  et 
»  tous  ceux  qui  servent  au  temple  de  Dieu  , 
»  doivent  vivre  en  véritables  prêtres  (2).  * 


(1)  Quand  nous  estimons,  dit  saint  Justin,  qu'on  ne 
doit  pas  adorer  les  ouvrages  de  la  main  des  hommes, 
nous  ne  faisons  qu'approuver  le  sentiment  de  Menandre 
et  de  plusieurs  autres  ,  qui  se  fondoient  sur  cette  raison 
que  l'ouvrier  est  toujours  plus  noble  que  son  ouvrage. 

o.r/.w  5  xat  Totç  raûra  ©-/îaaai,  TaO-rà  (ppài^opsv*  psti^ova -yào  rôv  i^v^- 
fj(.toxip70v  Toû  ffxeuaî^opsvoTj  àTrscp/iVavTO.  S.  Justin,  Apolog.  Il, 
Opcr.,  pag.  66,  Lutet,,  Paris,  161 5. 

(2)  ïdeo  ut  summi  omnipotentiam  Dei  ostenderet  posse 
vix  inîelligi ,  nunquàm  videri ,    quidquid  humano  subji- 
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«  11  faut,  dit  Hicroclès ,  reconnoîtrc  et  servir 
»  les  dieux,  de  sorte  que  l'on  ait  grand  soin  de 
»  les  bien  distinguer  du  Dieu  suprême,  qui  est 
»  leur  auteur  et  leur  père;  il  ne  faut  pas  non  plus 
»  trop  exalter  leur  dignité  ;  et  enfin  le  culte  qu'on 
»  leur  rend  doit  se  rapporter  à  leur  unique  créa- 
»  teur ,  que  l'on  peut  nommer  proprement  le 
»  Dieu  des  dieux ,  parce  qu'il  est  le  maître  de 
»  tous,  et  le  plus  excellent  de  tous  (i).  » 

On  voit  par  ces  passages  qu'au  sein  même  du 
paganisme  ,  il  y  eut  toujours  des  hommes  qui 
s'élevèrent  contre  le  principe  de  l'idolâtrie.  Elle 
étoit,  de  plus,  universellement  condamnée  sous 
un  autre  rapport;  car ,  en  s'abandonnant  à  des 
cultes  impies  et  abominables ,  le  monde  entier 
savoit  que  le  culte  de  la  Divinité  devoit  être 
saint  comme  elle  (2).  On  a  vu  que  le  théâtre 


cîturaspectni  templumejus  vocavit,  qui  solâ  mente  con- 
cipitur.  Ut  qui  haic  vencralur  ut  tcmpla,  cultum  tamen 
maximum  debeat  conditori,  sciatquc  quisque  in  usum 
templi  hujus  inducitur,  ritu  sibi  vivendura  sacerdotis. 
Macrob.  Somn.  Scip.»  lib.  I  ^  v.  i4-  Ces  dernières  paroles 
rappellent  celles  de  saint  Pierre  :  «Vos...  régale  saccrdo- 
linm  3  gens  sancta.  »  Ep.  I,  cap,  II ,  9. 

(1)  llierocl.  in  Carmin.  Aur.,  p.  10. 

(2)  Dans  les  oracles  chaldalqaes ,  il  est  ordonné  de  rendre 
à  DicK  un  culte  saint,   o-sÇaTQyjvat  (-)îûv  àyjMi;.  — Deos  pla- 
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mcme  retentissoit  de  cette  maxime ,  consacrée 
par  les  poêles,  les  philosophes,  les  législateurs. 
La  prière  (i)  et  le  sacrifice  ,  voilà  le  culte  , 
suivant  Platon;  et  point  de  véritable  culte  sans 
la  piété  et  la  sainteté  (2).  L'homme  qui  s'aban- 
donne cl  ses  passions ,  «  ne  sera  jamais  cher  à 
»  aucun  autre  homme  ni  à  Dieu;  car  il  ne  peut 
»  y  avoir  de  société  entre  eux,  ni  par  conséquent 
»  d'amitié.  Mais  les  sages  disent  qu'il  existe  entre 
»  le  ciel  et  la  terrre ,  entre  les  hommes  et  Iqs 
»  Dieux  une  société  fondée  sur  la  tempérance, 
»  la  modestie  et  la  justice  (3).  C'est  donc  en  vain 


catos  efficiet,    et  sanctitas.   Cicer.,  De  officus  ^  lib.  Il, 
cap.  III 3  n.  \\. 

(1)  Point  de  religion  sans  prières.  Voltaire,  AddiL,à 
VHist.  génér.^  p.  38.  Edit.  de  1763. 

(2)  ToGto  rotvuv  £^0173  So-nsî ,  to  fxépoç  toO  (îixatou  gîvat  sùcre- 
êsç  TS  y.ai  ociov  rô  Trepi,  t>3V  twv  S'swv  S'epaTretav  rô  ^è  Trspi  t*3v 
Twv  àvQûwTTWv ,  TO  AotTrov  etvai  toû  ^txaîou  pepoç...  Ttç  ^/;  ^ewv 
^epuTteicc  g'irj  av  rj  ôatôr/jç...  Tt  Sri  au  \iycLq  ro  octov  eîvai  xat  ttjv 
ômôrYizoL  ;  où^t  entaTT^^ri-j  rivà  toû  5rûstv  re  î^ai  su^scrSai  -,  Plat., 
Eatiphro.,  Oper.j,  tom.  I^  pag.  28  ,  29,  3i  et  32,  Edit. 
Bipoîit.  —  Id.jfDe  Legib.,lib.  IV,  tom.  VIII ,  pag.  186; 
et  lib  X  ,  tom.  IX ,  pag.  QQ  et  seqq. 

(3)  OuTS  "yàp  av  aXXw  àvOpoTrw  TrpotJtptX/jç  av  ît/j  0  toioûto;,  ovts 
^£w.  Kotvwvgtv  yà.p  à.§Tjva.TOç'  otw  ^èpt-Jî  e(7Ti  xotvwvt'aj  cpt^ta  oOx  av 
s'r/j.  $a(7t  S  01  ffOJpoi ,  xat  oùpavèv  xat  7îîv  ,  xat  3eowç  y.al  àvôpw- 
;:ou5  T/;v  xotvwvtav  Tuvé^eiv  ,  xal  cpt).iav  xat  xO(T|xtdT>3Ta ,  xat  cw- 
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»  que  le  méchant  tâche  de  5e  les  rendrepiopices; 
»  mais  ils  reçoivent  toujours  favorablement  le 
»  culte  des  saints  (i).  » 

»  Lecultedes  dieux,  lé  meilleur  ,  le  plus  pur  , 
»  le  plus  saint,  le  plus  religieux,  est  de  les  ado- 
»  rer  avec  un  cœur  droit,  chaste,  incorruptible, 
»  et  une  bouche  également  pure  ,  »  dit  Cicéron; 
et  il  ajoute  :  «Ce  ne  sont  pas  seulement  les  phi- 
»  losophes,  mais  aussi  nos  ancêtres,  qui  ont  dis- 
»  tingué  la  superstition  delà  religion  (2).  » 

Marc-Aurèle  recommande  «  de  faire  chaque 
»  chose,  même  la  plus  petite,  en  considérant  la 
»  liaison  intime  qu'il  y  a  entre  les  choses  di- 
»  vines  et  les  choses  humaines  :  car,  dit-il,  vous 
»  ne  ferez  jamais  bien  aucune  chose  purement 
«  humaine ,  si  vous  ne  connoissez  ses  rapports 
»  avec  les  choses  divines ,  et  de  même  vous  ne 


^poffùvïjv  xai  ^txaiÔTïjTa.  InGorgià,   toin.lV ,Oper.,  p.  i32. 
Edit.  Bipont. 

(1)  Marrjv  oOv  Trepi  Seoùç  ô  tto^vç  ècrr't  ttovoç  rot;  àvoortofç*  rot; 
^è  oatoeç  èyy.a.ip6rccToi;  unxm.  De  Legih.,  (ih.  IV ,  tom.  VIII , 
pag.  187. 

(2)  Cultus  (leoruin  est  optimus  ,  idemque  castissimus 
atquc  sanctissiimis,  pienissimusquc  pietatis,  iiteospurâ, 
intégra,  incorruptâet  mentect  Voce  veneremiir.  Non  enim 
philosophi  solùm  ,  verùm  etiam  majores  nostri  supersti- 
tioneiTi  i\  reîigioneseparavenmt.  De-NatarâDeor.^iib.  II, 
cap.  XXVIII.  Vid.  er.  ///;.  /,  cap.  IL 

5.  23 
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»  vous  acquitterez  jamais  bien  d'aucun  devoir 
»  envers  Dieu  ,  si  vor.s  n'avez  égard  aux  choses 
»  humaines  (i).-.  L'âme  est  faite  pour  la  piété 
»  et  la  sainteté  envers  Dieu,  aussi  bien  que  pour 
»  pratiquer  la  justice  envers  les  hommes  ,  et 
»  même  les  actes  de  piété  sont  plus  excellens 
»  que  les  actes  de  la  justice  humaine  (2).  » 

Dans  les  pays  et  dans  les  siècles  les  plus  cor- 
rompus, la  voix  de  la  tradition  enseignoit  encore 
aux  hommes  à  re&pecter  la  sainteté  des  au- 
tels (5)  ,et  à  n'a  dresser  à  la  Divmité  que  des  prières 


(1)   Réflexions    morales  de    l'emper.    Marc-Antoîiin , 
.III,  S  i3. 

liv.  XI  j,   §  20. 

(3)  ...Ocolendi 

Semper,  et  culti ,  date  qu»  precamur 

Tempore  sacro , 
Quo  sibyllini  moniiCre  versus  , 
Vir^lnes  lectas ,  puero-sque  castos  , 
Diis  ,  quibus  gweptem  placuêi-e  colles, 
Dicere  carmen. 


Dii  probos  mores  docili  juventae, 
Dii  senectuti  placidae  quietem  , 
Romulae  genti  date  remque  prolemque 
Et  decus  omne. 

Horat.  Carm.  seculare.  Senèque,  louant  la  pudeur  d'un 

jeune  homme  qui,  cùm  quaramdam  (mulierum)  usque  ad 

tentandum  pervenisset  improbiîas  ,  erubult ,  quasi  peccasset 

qaôd  plaeaerat ;  ajoute  qu'il  éloit  digne  du  sacerdoce  par 
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dignes  d'elle  (i).  Les  lois  mêmes  en  faisoient  un 
devoir,  et  celle  des  Douze-Tables  menace  de  la 


la  sainteté  de  ses  mœurs  :  Hâc  sanctitate  morum  effecit,  ut 
puer  admodùm  dlgnus  sacerdotio  videretur.  Consol.  ad  Mar- 
ciam,  cap.  XXIV. 

(i)  Plaute  introduit  un  dieu  subalterne  parlant  ainsi  : 
«  Je  suis  citoyen  de  la  cité  céleste  .  dont  Jupiter,  père  des 
»  dieux  et  des  hommes,  est  le  roi.  II  commande  aux  na- 
j)  lions,  et  noiisenv^oie  par  tous  les  royaumes  pour  con- 
»  noître  les  mœurs  et  les  actions  ,  la  piété  et  la  vertu  des 
»  hommes.  C'est  enyain  que  les  mortels  tâchent  de  le  sé- 
»  duire  par  des  offrandes  et  des  sacriflces  :  ils  perdent 
»  leurs  peines,  car  il  a  en  horreur  le  culte  des  impies.  » 

Qui  gentes  omnes  ,  mariaque  et  terras  movet , 

Ejns  sum  civis  civitate  cœlitùm 

Qui  est  imperator  divùm  atque  honiinum  Jupiter, 
Is  nos  per  gentis  alium  alia  disparat, 
Hominum  qiii  f'acta  ,  mores  ,  pietatem  et  fidem 

Noscamus 

Atque  hoc  scelesti  illi  in  animum  inducunt  suum  , 
Jovem  se  placare  posse  donis ,  hostiis  , 
Et  operarn  et  sumptum  perduunt  :  ideô  fit  ,  quia 
Nihil  ei  acceplum  est  à  perjuris  ,  supplicii. 

Plant.,  Rudcns. ,  Prolog, 

Orandum  est ,  ut  sit  mens  sana  in  corpore  sano. 

Fortem  posce  animum 

Qui  ferre  queat  qTioscnmquo  labores  , 

Nesciat  irasci ,  cupiat  nihil ,  et  potiores 
Hercailis  serumnas  credal  saevosque  labores 
Et  venere  ,  et  caenis,  et  pluma  Sardanapali. 

semita  certè 

Tranquillae  per  virtutem  patet  unica  vitae. 

Jiivenal. ,  Saiir.  X ,  v.  356.  — ."iC^- 
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vengeancc</c  Dieu  quiconque  le  transgressera  (  i  ) . 

u  Cette  grande  loi,  dit  Cicéron,  diiïère  peu 
»  des  institutions  religieuses  de  INuma.  Elle  or- 
»  donne  de  s'approcher  des  dieux  avec  un  cœur 
»  pur,  ce  qui  renferme  tout  et  n'exclut  point  la 
»  chasteté  du  corps;  mais  il  faut  entendre  que , 
»  l'âme  étant  très-supérieure aucorps,  et  le  corps 
»  devant  être  chaste,  à  bien  plus  forte  raison 
»  l'àme  doit  l'être  aussi;  car  les  souillures  du 
»  corps  disparoissent  d'elles-mêmes  au  bout  de 
»  quelques  jours,  ou  un  peu  d'eau  les  efface; 
»  mais  ni  le  temps,  ni  aucuns  fleuves  ne  peuvent 
»  laver  celles  de  l'àme. 

«  Quant  au  faste  que  la  loi  défend  ,  et  à  la 
»  piété  qu'elle  commande,  cela  signifie  que  la 
)^  piété  est  agréable  à  Dieu.  Elle  interdit  toute 
»  pompe  dispendieuse,  afm  que  le  pauvre  puisse 
»  comme  le  riche,  prendre  part  aux  cérémonies 
»  sacrées  :  et  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
»  à  Dieu  même ,  c'est  que  la  voie  soit  ouverte  à 
»  tous,  pour  l'apaiser  et  pour  l'adorer  (2).  » 


(1)  Ad  Divos  adeunto  caste  :  pietatem  adhibento.  Qui 
secùs  faxit,  Deus  ipse  vindex  erit.  .  .  .  impius  ne  audeto 
placare  donis  iraiii  deorum.  Cicer.  de  Legib.  ^  llb.  II , 
cap.  VIII  et  IX. 

(2)  Conclusa  quidem  est  à  te  magna  ]ex,  sanè  quàm 
breviter:  et,  ut mihi quidem  videtur,  non  niultùm  discre- 
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Séicucns  et  (^harondas  établissent  les  mêmes 
maximesaii  commencement  de  leurs  lois.  «Tout 
»  habitant,  de  la  viile  ou  de  la  camj)ap:ne,  doit 
»  avant  tout  croire  fermement  à  l'existence  des 
»  dieux  ;  et  il  ne  peut  en  douter  s'il  contemple 
»  les  cieux ,  s'il  considère  l'ordre  et  l'haîmonic 
»  de  l'univers,  qui  ne  sauroit  être  ni  l'ouvra j;e  de 
»  riîOmme  ,  ni  l'effet  du  hasard  aveuji:îe.  On 
»  doit  adorer  les  dieux,  comme  auteurs  de  tous 
»  les  biens  dont  nous  jouissons.  Il  faut  donc 
•)  préparer  et  disposer  son  cœur,  de  manière 
»  -qu'il  soit  exempt  de  toutes  sortes  de  souillures 
»  et  se   persuader  que  la  Divinité  n'est  point 


pat  istaconstitutio  religionum  àlegibus  Numœnostiisquc 
moribus...  Caste  jiibet  lex  adin;  ad  deos,  animo  videli- 
cel,  in  quosiint  omnia  ;  nec  tollit  caslinioniam  corporis  ; 
sed  hoc  oportct  intelligi ,  cùm  inultùm  auimus  corpori 
prte.«let  ,  observeturque  ,  ut  casto  coipore  adeatur  , 
miillô  esse  in  aniniis  id  servandum  inagis.  ^<ain  illiid 
vel  aspersionc  aqua?-,  vel  dienini  numéro  lollilur  ;  aiiimi 
labl's  nec  diuturnitate  vanescorc,  ncc  amni])us  ullis  elui 
potest.  Qnôd  autem  pielatcm  adliiberi ,  opes  amovcri  jubet, 
sij^nifjcat  piobitaleni  gralam  esse  Deo  ;  sumptum  esse 
rcmovendum  :  quid  est  cnim  ,  quum  paupertateni  divitiis 
etiam  inter  homines  esse  «Tqualeui  vtlinius,  cur  eani , 
suniplu  ad  sacra  addito ,  dcoriini  adiUi  arceannis?  Prcc- 
sertiiji  cum  ipsi  Deo  nihil  inim'is  gratum  futuruni  sil, 
quàm  non  omnibus  pntei«^  ad  se  plaeanduni  et  colendinii 
viuin.  Iffid.,  ntp.  X. 
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»  honorée  par  le  culte  des  médians  ,  qu'elle  ne 
»  ptend  aucun  plaisir  à  de  pompeuses  cérémo- 
»  nies,etqu'ellenese  laisse  point  fléchir,  comme 
»  les  misérables  humains,  par  des  oblations  de 
»  grand  prix,  mais  uniquement  par  la  vertu,  et 
«  par  une  disposition  constante  à  faire  de  bonnes 
»  actions.  C'est  pourquoi  chacun  doit  travailler 
»  autant  qu'il  peut  à  conformer  à  la  règle  des 
»  devoirs  ses  principes  et  sa  conduite  ;  ce  qui  le 
»  rendra  cher  et  agréable  aux  dieux.  Il  doit  ap- 
»  préhender  ce  qui  produit  le  déshonneur  et 
»  l'infamie  ,  plus  que  la  perte  de  ses  richesses,  et 
»  regarder  comme  le  meilleur  citoyen  celui  qui 
»  sacrifie  tout  ce  qu'il  possède,  plutôt  que  de 
»  renoncer  à  l'honnêteté  et  à  la  justice.  Mais 
»  ceux  que  des  passions  violentes  empêchent  de 
»  goûter  ces  maximes,  doivent  avoir  devant  les 
»  yeux  la  crainte  des  dieux,  réfléchir  sur  leur 
»  nature  ,  et  sur  les  jugemens  terribles  qu'ils 
»  réservent  aux  méchans.  Us  doivent  toujours 
»  avoir  présent  à  l'esprit  le  redoutable  moment 
»  de  la  mort,  qui  arrive  tôt  ou  tard;  moment  où 
»  le  souvenir  des  crimes  que  l'on  a  commis 
»  remplit  l'âme  des  pécheurs  de  remords  déchi- 
»  rans,  accompagnés  de  regrets  infructueux  de 
»  n'avoir  point  réglé  leur  conduite  sur  les  lois 
»  de  la  justice.  Que  chacun  donc  veille  sur  ses 
»  démarches,  comme  si  l'heure  de  la  mort  étoit 
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»  proche,  et  devoit  suivre  chacune  de  ses  actions; 
»  et  si  le  mauvais  démon  le  poursuit  et  l'excite 
»  au  mal ,  qu'il  se  réfugie  aux  autels  et  aux 
»  temples  des  dieux ,  comme  au  plus  sûr  asile 
»  contre  ,ses  attaques;  qu'il  regarde  toujours 
»  le  péché  comme  le  plus  cruel  des  tyrans  ,  et 
»  qu'il  implore,  pour  l'éloigner  de  lui,  l'assis- 
»  lance  des  dieux.  Qu'il  ait  aussi  recours  à  des 
»  personnes  respectées  à  cause  de  leur  probité 
»  et  de  leur  vertu;  qu'il  les  écoute  discourir  sur 
»  le  bonheur  des  gens  de  bien ,  et  sur  la  ven- 
»  geance  réservée  aux  médians  (i).  »  ' 

Si,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  nous  passons  dans 
la  Perse  et  dans  l'Inde,  nous  y  voyons  la  pureté 
du  culte  recommandée  non  moins  fo-rtement. 
Suivant  Anquetil  du  Perron  ,  la  religion  de 
Zoroastre  peut  se  réduire  à  deux  points  :  «  Le 
»  premier  est  d'abord  de  reconnoître  et  d'adorer 
»  le  maître  de  tout  ce  qui  est  bon  ,  le  principe 
»  de  toute  justice,  Ormuzd,  selon  le  culte  qu'il 
n  a  prescrit,  et  avec  pureté  de  pensée,  de  parole 
n  et  d'action,  pureté  qui  est  désignée  et  entrete- 
»  nue  par  celle  du  corps...  En  second  lieu  d'a- 
»  voir  un  respect  accompagné  de  reconnoissance 
»  pour  les  intelligences  qu'Ormuzd  a  chargé  du 


(i)   Ap.,  Stob.,  Serm.  XXIV. 
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»  soin  de  la  nature;  dcprencire,  dans  ses  actions, 
»  leurs  attributs  pour  modèle  ;  de  retracer,  dans 
»  sa  conduite,  l'harmonie  qui  règne  entre  les 
j)  différentes  parties  de  l'univers,  et  générale- 
»  ment  d'hdnorer  Ormuzd  dans  tout  ce  qu'il  a 
»  produit... 

»  Le  second  point  consiste  à  détester  l'auteur 
»  de  tout  mal  moral  et  physique  ,  Ahriman,  ses 
»  productions  ,  ses  œuvres;  et  à  contribuer  au- 
»  tant  quel'on  peut  à  relever  la  gloire  d'Ormu/d, 
»  en  affoiblissant  la  tyrannie  que  le  mauvais 
)'  principe  exerce  sur  le  monde,  que  le  bon  prin- 
»  cipe  a  créé. 

»  C'est  à  ces  deux  points  que  se  rapportent  les 
»  prières  ,  les  pratiques  religieuses  ,  les  usages 
»  civils  et  les  préceptes  de  morale  que  présentent 
»  .les  livres  Zends^  PeliLvis  ^  et  Par  sis  (i).  » 

«  Au  lieu  det'attacher,  est-il  dit  dans  l'Ezour- 
»  Vedam,  à  tant  d'œuvres  purement  extérieures 
»  qui  ont  été,  ou  toujours  criminelles,  ou  du 
»., moins  stériles  et  infructueuses,  adonne-toi 
»  tout  entier  à  laconnoissance  de  l'Etre  Suprême 
»  et  à  la  méditation  de  ses  grandeurs...  Ad>ore 
»<.Dieu,  adore  Dieu  à  tout  moment  1  lui  seul 
»i-mérit€  nos  adorations  et  notre  amoiir.  Fais- 


(i)  Mém.  de  l'acad.    des   Inscriptions^  tom.   LXIX  , 

p.  262 — 264. 
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»  toi  donc  aujourd'hui  une  loi  inviolable  de  ne 
»  t'attacher  qu'à  lui.  La  vie  est  de  peu  de  durée: 
»  malheur  à  celui  qui  n'en  profite  pas  pour  pra- 
>>  tiquer  la  vertu ,  qui  est  le  seul  bien  qui  nous 
»  survive,  et  le  seul  dont  nous  pourrons  jouir. 
»  La  mort  est  assurée  ,  personne  n'en  doute , 
»  mais  personne  ne  sait  le  moment  auquel  il 
»  doit  mourir.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
»  nous  frappera  indifféremment  dans  quelque 
»  état  qu'elle  nous  trouve,  soit  de  péché,  soit  de 
»  vertu  (i).» 

Nous  pourrions  alléguer  beaucoup  d'autres 
passages  semblables  (2)  ,  mais  nous  croyons 
avoir  suffisamment  prouvé  l'universalité  de  la 
tradition,  qui  ordonne  de  rendre  à  la  Divinité  un 
culte  saint. 


(1)  L'Ézour  -  Vcdam ,  liv.  III,  chap.  VI,tôm.  I^ 
p.  528,  SiiQ. 

(2)  Vid.  Senec.  deBenefic.,  l.I,c.  VI,  et  1.  II.  —  Id.', 
Ep.  45  5  74  ?  76  ,  85  ,  1 1 5.  —  Isaciis  ,  ap.  Stob.  serm.  V. 
—  Dio  Chrysost.,  Orat.  5.  —  Porphyr.  deabstin.  ab.  ani- 
mât.,  lib.  I,  §  57,  et  lib.  II,  §  17  et  seq.  —  Arrian. 
Epictct.,  lib.  II,  c.  XIV,  lib.  III, c.  XXXVÏ.  —  Simpl. 
in  Epictet.  ,  c.  XXX  et  XLVIII.  —  M.  Awiel. ,  lib.  III , 
§  4  et  5;  liv.  IV,  §C;lib.  VI,  §  5o;  lib.  VU,  §  28 
et  alib.  — Epicbarm.  ,  ap.  Clem.  Alexand.  Stromat. 
lib.   V. 
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L'immortalité  de  l'àme  ,  dogme  capital  dont 
personne^  dit  Celsc,  nedoit  se  départir  (  i  ) ,  fut  aussi 
toujours  une  croyance  universelle  du  genre  hu- 
main, de  l'aveu  même  des  plus  ardens  ennemis 
du  christianisme.  Voltaire  (2)  et  Bolingbroke  en 
conviennent  expressément.  Selon  ce  dernier , 
«  la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'un 
»  état  futur  de  récompenses  et  de  cliàtjmens  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  les  ténèbres  de  l'antiquité  : 
»  elle  précède  tout  ce  que  nous  savons  de  cer- 
»  tain.  Dès  que  nous  commençons  à  débrouil- 
»  1er  le  chaos  de  l'histoire  ancienne,  nous  trou- 
»  vons  cette  croyance  établie  de  la  manière  la 
»  plus  solide  dans  l'esprit  des  premières  nations 
»  que  nous  connoissions  (3)  » 

L'idolâtrie  elle-mêjiie  est  fondée  en  grande 
partie  sur  ce  dogme.  Comment  auroit-on  partout 
rendu  un  culte  à  certains  hommes ,  si  l'on  avoit 
cru  que  l'homme  tout  entier  périssoit  à  la  mort  ? 
La  métempsycose ,  la  nécromancie  et  mille 
autres  superstitions  pareilles ,  supposent  égale- 
ment la  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme. 


(1)  Origen.  contr.  Gels.,  lib.  VIII,  n.  49. 

(2)  Fojez  les  lettres  de  quelques  juifs  portugais,  etc.; 
tom.  II,  p.  73.  Paris,  1817  ,  in- 12. 

(5)  Bolingbroke's  Works,  vol.  5,  p.  237^  m-^\ 
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C'étoit  la  doctrine  des  Egyptiens  (i),  des 
Chaldéens   (2)  ,    des    Perses   (3)  ,     des    In- 

(1)  Herodot.,  Hb.  II,  c.  122.  «Leur  croyance,  qui 
»  n'a  jamais  été  incertaine  ni  équivoque  sur  l'immortalité 
»  de  l'àme ,  est  nécessairement  liée  avec  l'idée  d'une 
»  cause  intelligente  qui  agit  dans  l'univers  :  ils  pensoient 
»  que  nosûmesvenoient  de  Dieu,  et  qu'elles  retournoient 
»  à  Dieu.  »  L'abbé  Le  Batteux,  Mém.  deî'acad.  des  In- 
scriptions,  tom.  XLVI i  p.  3o5. 

(2)  De  là  ce  précepte  souvent  répété  dans  les  oracles 
cbaldaïques  :  v  Hâtez -vous  de  vous  acheminer  vers  la 
»  splendeur  et  les  rayons  du  Père  ,  de  qui  vous  avez  reçc 
»  une  âme  pénétrée  de  la  splendeur  divine  ;  car  il  a  placé 
j>  l'intelligence  dans  cette  âme  ,  et  les  a  enfermées  l'une 
»  et  l'autre  dans  votre  corps.  »  Orac.  cliald.,  cap.  X. 

(5)  Pausan.  in  Messenac.  ,  cap.  XXXII.  —  «Tous  les 
»  anciens  peuples  ont  reconnu  l'immortalité  de  l'âme  , 
»  non  en  vertu  de  raisonn,emens  philosophiques ,  mais 
»  guidés  par  le  sentiment  interne  et  par  la  tradition  gé- 
»  nérale  ,  qui  n'avoit  point  encore  reçu  d'atteinte.  On  ne 
»  s'avise  point  de  prouver  ce  que  personne  ne  révoque  en 
»  doute.  Ainsi  ce  n'est  point  un  grand  mérite  aux  Perses 
»  d'avoir  fidèlement  conservé  ce  dogme  de  la  religion 
»  primitive.  »  L'abbé  Fouche*',  Mém.  de  l'acad.  des  In- 
scriptions,  tom.  XLXIV ,  p.  596,  Plusieurs  savans  ont 
cru  trouver  dans  Plutarque  [Delsid.  et  Osirid.,  p.  570) , 
dans  Eudémus  le  Uhodien  et  d^ns  Tbéopompe,  cités  par 
Diogène  Laërce  (  inProœm.  ,  IX ,  9  )  la  preuve  que  les 
Perses  connoissoient  le  dogme  de  la  résurrection  univer- 
selle. Il  est  cru  parles  Parsis  et  clairement  enseigné  dans 
les    livres  Zends.  Vid.  Mém.  de  l'acadéni.  des  Inscript. ^ 
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diens  (i) ,  desCIiinois  (2),  des  Japonais  (3),  des 
Grecs  (4)?  des  Romains  (5),  des  liabitans  de  la 


tàm.  LXIi  p.  Tf'b^etsuiv.  D'antres savansattribnentla même 
doctrine  aux  Gaulois,  et  on  l'a  retrouvée  chez  les  Péruviens. 
Carli^  Let.amcr.ytom.I^  p.  iio.  c  La  croyance  de  la  ré  sur- 
»  rcction  ,  dît  Voltaire  ,  est  beaucoup  plus  ancienne  que  les 
»  temps  historiques.  »  Dictionn.  philos,  j,  ^Ti.  Résurrection. 

(i)Strab.,  lib.  XV. 

(2)  Lettres  édifiantes,  tom.  XX  et  XXL  Le  culte  dès 
an<iêtres  est  universel  à  la  Chine.  On  suppose  que  leurs 
ârtics  résident  darts  des  tablettes  que  chaque  famille  con- 
serve avec  soin,  et  devant  lesquelles  on  brûle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré.  Le  même  usage  existe  à  la  Cochfn- 
ch«îc  et  au  Tonquin. 

(5)  Tunquinenses,  FoiTnosenses ,  et  Japoiienses...  pec- 
catis  et  rectè  factis,  suas  post  mortem  pœnas,  suam  re- 
munerationem  in  ïartaro,  vel  in  cœlo  tribui  fassi  sunt , 
et  à  daemouibus  infligi  supplicia.  Alnetan.  quœst.,  lib.  H^ 
cap.  XXIV  ^  pag.  5o2. 

(4)  Le  docteur  Warburton  observe  que  les  anfclens 
ppëtesgreôs,  qui  parlent  des  moeurs  de  leurufitiôn  et  des 
autres  peuples,  représentent  la  doctrine  de  l'immortâlîté  de 
l'unie  comme  Une  croyance  reçue  partout.  Divin,  légat,  of 
M  oses  y  vol.  II  y  lib.  II  \  §1^  P-^^-  — Tim.  Locr.  de 
anitn.mandi)  fin.  vers.  — Thaïes,  ap.  Diogen.  Laert:in' 
Proami.  i,  ^-Cfi-^Aristot.  ap.  Ptùtarcfi.  de  plac.  P'hilos., 
lib,  V  y  s  cap.  XXV.  —  Id.  Oper.,  tom.  II ,  p.  612.  — 
Toute  âme^  dit  Platon,  estimmof telle ,  -y.ay,  "^jyjh  crMvy.Toç. 
Derepubl.^  lib.  FI.  Vid.  et.  Ep.  FII,Phœd.  et  Axioch.. 
tom:  XI .  Op^r.,  p.  195. 

(5)' €iocr.  Tuscul.QilôeM.  .  Mb.  T,   «ap.  \ÎI  et  seq.  — 
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Thrace  (ijjdes  Gètes  (2),  des  Gaulois  (5),  des 
Germains  ,  des  Sarmates  ,  des  Scythes ,  des 
Bretons^  des  Ibères  (4),  des  peuples  de  l'Amé- 
rique (5),  en  un  mot,  la  doctrine  de  toutes  les 
nations  (6). 

lîlllesontcru  également  qu'après  lamortl  ame 
subissoit  un  juf^ement  irrévocable,  suivi  de  récom- 


Sejiec.  ,   Pp.    117. —  M^crob.   in  Somn.    Scip. ,    lib.  I, 

cap.  xjy. 

(1)  Pompon.  Mêla,  lib.  II. 

(2)  Herodot. ,  lib.  IV,  cap  XCIIÏ. 

(5)  Diod.  Sic,  lib.  V,cap.  CXXII.  — Pomp.  Mêla, 
lib.  ITI,  cap.  II.  —  Csesar,  de  Bello  Gallic.  ,  lib.  YI. — Lu- 
can.  ,  lib.  I. — Ammian.  Marcellin. ,  lib.  XV. 

(4)  Ceitis^imis  indiciis  evicit  Pelloutierius  ,  dognia  de 
immortalitate  animœ  et  yitii  apud  Mânes  inter  Celtastùm 
Scythicas,  tùm  Sarmatas ,  Germanos,  Gallos ,  Iberos, 
vetustissimî  œvi  canitiem  prodere,  quœ  Zamolxis  œtatem 
longé  superet.  Brucker, ///a^  crilic.  phitosopli.  append.  ad 
part.  I ,  lib.  //,  cap.  XI ^  tom.  F/,  p.  198.  Vid.  et.  Grc- 
tius ,  Deverit.  Relig.  Christian.,  lib.  /,  §22. 

(5)  AVe  can  trace  this  opinion  (  of  the  immortality  of 
the  soûl)  from  one  extremity  of  America  to  the  other. 
Ilobertson  , ///."f^  of  America.,  Book  IF,  vol.  Il ,  p.  171. 
—  «  L'immort^Uité  de  lYmie  étoit  un  autre  dogme  qui  leur 
»  étoit  commun  (  au:ç  peuples  de  l'Amérique).»  Carli, 
Lettres  amer ic,  tom.  I  y  P-  \o5. 

(6)  Vid.  Valsecchi ,  Dei  fundamcnti  delta  religiane  y  etc. , 
vol.  /,  p.  xooetscq.  Padova ,  i8o5.  —  Alnetan.  qxmst., 
{ib.  II ,  cap.  FUI ,  p.  x^o^etseq. 
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penses  ou  dcchàtimens  éternels  (i),  et  elles  ont 
admis  de  plusTexistence  d'un  état  intermédiaire, 
d'un  véritable,/; t/r^Yz^^fV^ ,  ainsi  que  Voltaire  (2)  et 
Warburton  (3)  le  reconnoissent  formellement. 

Les  Egyptiens  mettoient  dans  la  bouclie  des 
mourans  une  prière  pour  demander  d'êtres  reçus 
dans  le  séjour  des  immortels  (4).  Ils  prioient  pour 
les  morts,  comme  l'a  prouvé  M.  Morin  par  un 
passage  de  leur  liturgie  (5).  Ils  appeloient  l'enfer 
amentliès  (6).  C'est  l'adès  des  Grecs  (7),  qui,  à  ce 


(1)  Ibid.,  cap.  XXIII  et  XXIV,  p.  294-et  seq.  —  Bou- 
langer lui-même  aTOue  que  les  anciens  dogmes  du  grand 
Jw'e,  du  jugement  dernier  et  de  ta  vie  future,  même  en  se 
corrompant ,  ne  s'éteignirent  jamais  totalement.  Recherches 
sur  l'origine  du  despotisme  oriental ,  sect.  X  .  p.  3. 

(2)  L'cpinion  d'un  purgatoire  ainsi  que  d'un  enfer  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Addit.  àt*Hist,  génér.,  p.  74-, 

(5)  Divine  légat,  of  Moses ,  vol.  I. 

(4)  Porphyr.  de  abstin.  animât. 

(5)  Hist.  de  l'acad.  des  Inscrip.,  tom.  II ,  p.  i25. 

(6)  Banier,  La  myth.  et  les  fables  expliquées  par  l'hist., 
tom.  V,  p.  12,  i3,  4^- 

(7)  «  La  première  notion  de  l'enfer  et  des  Champs- 
))  Élysées  venoit  d'Egypte,  au  rapport  de  Diodore  de 
»  Sicile ,  et  elle  avoit  pour  fondement  l'opinion  de  l'im- 
»  mortalité  de  l'ame ,  que  les  prêtres  égyptiens  ensei- 
»  gnoient  dès  les  temps  les  plus  reculés.  De  l'Egypte ,  ce 
»  système  fut  porté  dans  la  Grèce  avec  les  colonies  qui  y 
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qu'il  paroît,  empruntèrent  d'eux  jusqu'a'U  nom 
du  Tartare^  mot  qui,  dans  la  langue  égyptienne, 
signifie  habitation  è  terne  lie  (1). 

Plusieurs  philosophes,  dit  Leland,  «ont  en- 
»  seigné  l'rmmortalité  de  l'âme,  et  un  état  futur 
»  de  récompenses  et  de  peines.  Mais  ils  n  ont 
»  point  enseigné  ce  dogme,  comme  une  opinion 
»  qu'ils  eussent  inventée,  une  production  de  leur 
»  raison ,  une  découverte  de  leur  génie  philoso- 
»  pliique ,  mais  comme  une  ancienne  tradition 
»  qu'ils  avoient  adoptée,  et  qu'ils  appuyoient  des 
»  n>eilleurs  argumens  que  leur  fournissoit  la 
»  philosophie  (2).  » 

Quelle  étoit  cette  tradition  ?  que  disoit-elle  ? 
Platon  ra  nous  l'apprendre. 

«  Celui  qui  règne  sur  nous  ayant  vu  que 
»  toutes  les  actions  humaines  ont  pour  ame  soit 
«  la  vertu ,  soit  le  vice ,  il  nous  a  préparé  diffé- 
»  rentes  demeures  selon  la  nature  de  nos  ac- 
»  tions ,  laissant  à  notre  volonté  le  choit  entre 
»  ces  demeures  diverses. . .  Ainsi  les  âmes  portent 
»  en   elles-mêmes    la   cause   du    changement 


.)  passèrent,  et  de  là  dans  l'Italie.  »  Hist.  de  l'aoad.  des 
Inscript.,  tom.  II .  p.  Q  et  7. 

(1)  Ibid.,p.  i3. 

(2)  Nouv.  Dcmonstr.  é  van  gel. ,  part.  lïl ,  chap.  IV  , 
§6,  tom.  IV,  p.  129  et  i3o. 
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»  qu'elles  doivent  éprouver,  selon  l'ordre  et  la 

»  loi  du  destin.  Celles  qui  n'ont  commis  que  des 

»  fautes  légères ,  descendent  moins  bas  que  les 

»  âmes  plus  coupables;  elles  errent  à  la  surface 

»  de  la  terre.  Celles  qui  ont  cornmis  plus  de 

»  crimes,  et  des  crimes  plus  grands,  sont  préci- 

»  pitées  dans  l'abîme  qu'on  appelle  l'enfer  ou 

»  d'un  nom  semblable ,  lieu  redouté  des  vivans 

»  et  des  morts,  et  dont  la  pensée  trouble  encore 

»  l'homme  pendant  son  sommeil.  Mais  l'àme 

»  qui,  par  de  continuels  efforts  de  sa  volonté  , 

»  avance  dans  la  vertu  et  se  corrige  du  vice,  est 

»  transportée  dans  un  séjour  d'autant  plus  heu- 

»  reux  et  plus  saint,  qu'elle  s'est  plus  rapprochée 

»  de  la  perfection  divine;  et  le  contraire  arrive 

»  à  l'âme  qui,  au  lieu  de  se  corriger,  s'est  per- 

»  vertie.  Jeune  homme,  tel  est  le  jugement  des 

»  dieux  qui  habitent  le  ciel ,  des  dieux  que  tu 

»  t'imagines  ne  pas  s'occuper  de  toi.  Les  bons 

»  seront  réunis  aux  âmes  des  bons,  et  les  lïié- 

»  chans  aux  âmes  des  médians.  Chacun  rejoin- 

»  dra  ceux  qui  lui  ressemblent,  pour  agir   et 

»  souffrir  selon  ce  qu'il  est.  Que  ni  toi ,  ni  aucun 

»  autre  ne  se  flatted'éviterce  jugement  desdieux. 

»  Quand  tu  pénétrerois  dans  les  profondeurs  de 

»  la  terre;  quand,  prenant  ton  vol,  tu  t'élèverois 

»  dans  les  hauteurs  des  cieux,  le  supplice  que 

»  tu  as  mérité  t'atteindra,  soit  ici-bas,  soit  dans 


liN    MÀTlÈKi:    Dl-     llliLiGION.  7)6[) 

»  les  enfers,  soit  dans  un  lieu  plus  terrible  en- 
»  core  (i).  » 

Au  commencement  de  ee  magnifique  mor- 
ceau ,  Platon  reconièoît  l'unité  de  celui  qui 
règne  sur  nous  ,  de  noire  Roi  ,  comme  il  l'ap- 
pelle (2).  En  parlant  ensuite  du  jugement  des 
dieux j,  en  les  associant  ainsi  à  la  justice  et  à  la 
puissance  du  Dieu  suprême,  il  ne  s'écarte  point, 
au  contraire  il  se  rapproche  delà  doctrine  cliré- 
tieirne  (5)  ;  car  voici  ce  que  dit  Bossuet  : 

«  Je  vois  aussi  dans  l'Apocalypse  ,  non  seu- 
»  lement  une  grande  gloire  ,  mais  encore  une 
fl  grande  puissance  dans  les  saints.  Car  Jésus- 
»  Christ  les  met  sur  son  trône ,  et  comme  il  est 
)»  dit  de  lui  dans  l'Apocalypse  ,  conformément 
»  à  la  doctrine  du  psaume  II  ,  f/u'il  gouverne 
«   les  nations  avec  un  sceptre  de  fer;  lui-même  , 


à-rraaa; ,  y.ui  ttoVa/jv  u.kv  àpszYrJ  èv  aùratç  oùcav  ,  7:oA).3Îv  (îs  v.av.îav. . . 
pea/)^âv>3Tat  Sri  tzooç  râv  toûtû  ,  tù  ,  ttoïov  ti  yiyvôuvjov  ùîi ,  tzoIt.v 
e^pocj  Sii  ^tra.y.xaîy.vo-j  ol-KÎ'CsrrQxi ,  Y,u.i  tivy.ç  ttotI  rorrou;  ^  y.,  r.  /. 
De  Legib.,  lih.  A',  Oper.,  toni.  IX,,  pag.  J06. — -108. 

•  (îi)  Cicéron  emploie  la  même  expression  :  <-  Velatenini 
»  (iominans  ille  in  nohis  Deu.<; ,  injussii  hinc  nos  suo  de- 
'>  migrare.  »   Tumul.y  lih.  I ,  cap.  XXX  y  n.  74. 

(5)  Saiicli  do    lioc  nnindo   jiidicabiuiî.   Ep.    î  od  Co~ 
vint  h.,  JI,  '2. 
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))  dans  le  lîiênielivre,  il  applique  le  mêiiiepsa  11  inf, 
»  le  même  verset ,    à  ses  saints  ,    en  assurant 
V  qu'en  cela  ,  il  leur  donne  ce  qu'il  a  reçu  de  son 
))  Père.  Ce  qui  montre  que  non  seulement  ils 
»  seront  assis  avec  lui  dans  le  jugement  der- 
»  nier,  mais  encore  que  dès  à  présent  ,    il  les 
«  associe  aux  jugemens   qu'il  exerce ,  et  c'est 
»  aussi  en  cette  manière  qu'on  l'entendoit  dès 
»  les  premiers  siècles  de  l'Église ,  puisque  saint 
T>  Denis  d'Alexandrie ,  qui  fut  une  des  lumières 
»  du  troisième  ,  l'explique  ainsi  en  termes  for- 
»  mels......  ;  et  on  ne   doutera  pas  que  saint 

»  Denis  n'ait  très -bien  pris  l'esprit  de  saint 
»  Jean  ,  si  on  considère  ses  paroles  de  TApoca- 
»  Ivpse  :  Je  vis  les  âmes  de  ceux  qui  avoient  été 
»  décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus,,  et  des 
»  trônes  y  et  le  jugement  leur  fut  donné.  C'est  à 
»  ces  âmes  séparées  des  corps  ,  qui  n'avoient 
»  encore  eu  part  qu'^  la  première  résurrection  , 
»  que  nous  verrons  n'être  autre  chose  que  la 
»  gloire  où  sont  les  saints  avec  Jésus-Christ  , 
»  avant  le  jugement  dernier;  c'est ,  .dis- j«  ,  à 
»  ces  âmes  saintes  ,  que  le  jugement  est  donné. 
»  Ces  saints  jugent  donc  le  monde  en  cet  état  ; 
»  en  cet  état ,  ils  régnent  avec  Jésus-Christ ,  ei 
»  ils  sont  associés  à  son  empire  (i).  » 


(i)  Préface  de  TApoç^iilypse,  çhap.  XXVIII. 


KN   MATiKHK   i)i:   iM:r.i(;i<).\.  7)- 1 

Socrate  ensei^iioit  «  qu'il  y  a  deux  clicinins 
»  différens  pour  les  âmes  lorsqu'elles  sortent  du 
»  corps.  Celles  qui  ,  entraînées  et  aveuglées  par 
»  les  passions  ,  se  sont  souillées  de  vices  cachés  , 
»  ou  de  crimes  publics  ,  prennent  un  chemin 
»  détourné  qui  les  conduit  loin  de  l'assemblée 
»  des  dieux;  mais  celles  qui,  demeurant  chastes  et 
»  pures  ,  se  sont  préservées  de  la  contagion  du 
»  vice  ,  et  ont  eu  dans  un  corps  mortel  une  vie 
»  toute  divine  ,  retournent  vers  les  dieux,  dont 
»  elles  viennent  (i).  Telle  est ,  ajoute  Cicéron  , 
»  la  doctrine  des  anciens  et  des  Grecs  (2).  » 

Qui  n'admire roit  l'immuable  uniformité  de 
cette  doctrine  ,  et  l'universalité  de  l'antique  tra- 


(1)  Ita  enim  ccnsebat,  itaqye  disseruit  duas  esse  vias  , 
duplicesque  cursus  animorum  è  corpore  excedentium  , 
nam  qui  se  humanis  vitiis  conlatiîinavissent,  et  se  totos 
libidinibus  dédissent,  quibus  csecati  velut  domesticis  vi- 
tiis atque  flagitiis  se  inquinavissent,  vel  republicâ  vio- 
landcl  fraudes  inexpiabiles  concepissent  ,  iis  deviuin 
quoddam  iter  esse,  seclusutn  àconcilio  deorum  ;  qui  au- 
tem  se  Intègres  castosque  servavissent ,  quibusque  fuis- 
set  ^inima  cum  corporibus  eontagio  ,  seseque  ab  his 
seiïiper  sevocassent ,  essentque  in  corporibus  humanis 
vitam  imitati  deorum;  his  ad  illos,  à  quibus  essent  pro- 
fecti,  reditum  facilem  patere.  Tusculan  ,  lih.  I ,  c.  XXX, 
n.  ;j2. 

(2)  Sed  haec  et  vetera,  età  Graecis.  Ibid.,  //.  74- 
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tHtion,  (|ui  ,  instruisant  également  les  peuples  , 
policés  ou  barbares ,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  ,  mettoit ,  à  dix-huit  siè- 
cles de  distance  ,  les  mêmes  paroles  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  d'Athènes  ,  et  dans  celle 
d'un  sauvage  américain  ?  Pierre  Martyr  ,  dans 
son  Sommaire  j  rapporte  qu'un  vieux'  Indien 
dit  à  Christophe  Colomb  :  «  Tu  nous  as  effrayés 
»  par  ta  hardiesse  ;  mais  souviens-toi  que  nos 
»  chnes  ont  deux  routes ,  après  la  sortie  du  corps  : 
»  l'une  est  obscure,  ténébreuse;  c'est  celle  que 
w  prennent  les  âmes  de  ceux  qui  ont  molesté  les 
»  autres  hommes.  L'autre  est  claire,  brillante, 
»  et  destinée  aux  âmes  de  ceux  qui  ont  donné 
«  la  paix  et  le  repos.  »  La  doctrine  des  Incas 
étoit  d'accord  avec  celle  de  ce  vieux  insulaire, 
ils  enseignoient  que  ks  bons  jouissent  d'une  vie 
heureuse  après  cette  vie,  et  que  les  médians  souf- 
frent toutes  sortes  de  tourmens  (i).  La  même 


fi)  Carli,  Lettres  amcric.  ,  loiu.  I,  p.  106.  —  Garci- 
lasso  de  la  Vega,  après  avoir  comparé  tout  ce  qu'avoient 
écrit  les  écrivains  espagnols.,  Acosla ,  Ciera  de  Léon, 
Gomara ,  Valera  et  autres,  nous  apprend,  liv.  II, 
ch.  VII ,  que  les  Incas  croyoient  l'âme  immortelle,  une 
vie  future  heureuse  ou  malheureuse ,  et  même  la  résur- 
rection des  corps.  Ils  appeloient  le  corps  de  l'homme 
alpncamasca ,  ou  terre  animée.  ïls  divisoient  l'univers  en 
trois  parties  :  î**  Hanan  pacha  ,  ou  le  haut-monde  ^  le  ciel; 


croyance  ctoit  répandue  clans  tout  le  Nouveau- 
Monde  (i). 

Plusieurs  sectes  pliilosopluques  a  voient  con- 
servé chez  les  Grecs  et  chez  les  Romai-ns ,  ce 
do^me  del'antique  tradition,  que  d'autres  sectcft 
tentoient  d'ébranler.  Suivant  Zenon  et  les  stoï- 
ciens ,  il  existe  des  enfers  ,  et  des  demeures  dif- 
férentes pour  les  gens  de  bien  et  pour  les  impies  : 
les  premiers  habitent  des  régions  délicieuses  et 
tranquilles  ;  les  autres  expient  leurs  crimes  dans 
un  séjour  ténébreux  et  dans  d'horribles  gouf- 
fres (2). 

Celse,  quoique  épicurien,  n'ose  s'élever  contre 
cette  doctrine.  «  Les  chrétiens,  dil-il,  ont  raison 

c'étoit  là  que  se  rcndoient  les  âmes  des  bons;  2°  Ilar'w 
pacha,  ou  le  bas-monde  que  nousha])itons;  5°  Veliupaclta, 
le  centre  de  Ut  terre,  ou  t' enfer ,  destiné  aux  âmes  des 
méchans.  Us  j>ardoient  leurs  cheveux  et  leurs  ongles, 
espérant  les  retrouver  à  la  résurrection. 

(1)  Carlt,  Lettres annér.,  tom.  r,  p.  isSetsniv.  —  Ro- 
bertson,histor.  of  America,BookIV,  vol.  II,p.  i;-i  etseq. 

(2)  Esse  inferos  Z.eno  sloïcus  docuit,  et  sedes  piorum 
ab  impiis  esse  discretas  ,  et  illas  qnidem  quielas  et  clelec- 
tabiles  incolerc  regiones,  hos  ver6  luere  pœnus,  in  tene- 
brosps  locis  atque  ooeni  Toraginibus  borrendis.  Lactanf  , 
Divin,  institut.  ,  /</;.  Fil,  rap.  F  IL  Cicéron  tient  le 
même  langage  dan-s  un  passage  de  son  livre  De  consola- 
tione,  que  Lactance  nous  a  conservé.  Ihid.  ,  lih.  Ifl  . 
cap.  XIX. 
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»  de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  se- 
»  ront  récompenvsés  après  la  mort,  et  que  les 
»  médians  subiront  des  supplices  éterii-els.  Du 
»  reste ,  ce  sentiment  leur  est  commun  avec  tout 
»  le  monde  (i)  :  »  et  c'est  aussi  ce  qu'avoue  Sex- 
tus  Empiricus  (2). 

On  a  des  preuves  que  c'étoit  un  dogme  des 
Etrusques  [?))  ,  et  les  marbres,  les  bas-reliefs  , 
les  inscriptions  des  tombeaux ,  et  beaucoup 
d'autres  monumens ,  attestent  qu'il  n'y  eut  ja- 
mais de  croyance  plus  universelle  (4). 


(1)  Ot  oè  à^tyoi,  TTa^.Tcà.-j  aîovîotç  î^axot;  «ruvéçovrai.  Ofigen. 
eontra  CeLs.,  lib.  VIII,  pas^.  4*^9?  E  dit.  S  penser. 

(2)  Sext.  Empiric,  ad?.  Matt.,  lib.  VIÎI. 

(5)  Per  quanto  poi  se  appartiene  agli  Etruschi,  da' 
monumenti  loro  pur  si  raccoglie^  aver  cglfno  avuta  la 
medcsima  persuasione  intorno  aile  félicita,  e  aile  pêne 
deir  altra  vita  siccome  il  senator  Bonarotti ,  il  di  cui  grand 
nierito  in  quesle  materie  è  agli  eruditi  palese ,  osserve  nelle 
sue  Spiegazioni  y  e  conghietture  sopra  i  monumenti  Etrus- 
chi aggiunte  ail'  Etruria  Régate  di  Tommaso  Dempstero. 
Scriv'egli  cosi  nel  §  26.  «  Harura  ergo  tabularum  ope 
»  discimus,  Etruscis  communem  cum  Graccis  et  Latinis 
»  de  înterornm  cruciatibus ,  qui  in  hâc  picturû  exprcssi 
))  videntur  ,  opinionem  fuisse.  ^)  La  pittura  di  cui  parla, 
sla  nella  ïavol.  88  del  tom.  II.  Valsecchi,  Dci  fundam. 
delta  retig.,  lib.  I ,  cap.  VIII ,  vol.  I ,  p.  i5o^  In  not. 

(4)  Hi  putabant  post  hanc  vitam  aliam  haberi,  et  in  illA 
vilâ  ut  gauderent  defuncti ,  et  varièrent  precabantur.  Sa?pè 


EN    ilATlKKE    OK    KKMGIOX.  .)-;) 

Les  anciens  reconnoissoient  trois  états  différent 
de  l'ame  après  lamort  (i).  Le  premier  étoiti'état 
de  bonheurdont  les  âmes  saintes  jouissoient  été r- 
neliement  dans  le  ciel  ;  le  second ,  l'état  de  souf- 
france auquel  les  âmes  des  méch<Ans,  les  âmes 
absolument  incurables  (2),  selon  l'expression  de 
Plutarque,  étoient  condamnées  éternellement 
aussi  dans  les  enfers.  Le  troisième  état ,  mitoyen 
entre  les  deux  autres ,  étoit  celui  des  âmes  qui, 
sans  avoir  mérité  des  châtimens  éternels ,  étoient 
néanmoins  encore  redevables  à  la  J ustice  divine  (3). 


sépulcrales  occurrunt  inscriptiones  cum  voce  yyxo^:,  quod 
per  ilUulvrt/*  potes t  explicarî,  vel  per  \}\\xà.  gaiide.  Sunt 
et  alia  epllaphia  in  quels  vivi  mortuos  excilare  ad  gau- 
dium,  et  ad  fiduciam  videnlur  dicendo  £Ùr|;û;(^£t ,  ^âojei, 
eùQuptêr, ,  où^s't;  àSâvaroç  ,  bono  anlmo  esto ,  confide ,  macte 
animo ,  nemo  immorialis.  Hujusmodi  quamplurimaî  apud 
Gruterum.  Monifaucon  ,  antiq.  ExpL  Sapplcm,^  tom.  V , 
Ub,  1 3  cap.  8. 

(1)  Dans  une  dissertation  très-savante  sur  V usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens ^  M.  Moi-in  observe 
qu'ils  partageoient  les  morts  en  trois  classes,  les  saints, 
les  imparfaits ,  les  impies ,  et  qu'ils  leur  assignoient  des 
demeures  différentes.  Hisl.  de  l'acad.  des  Inscriptions, 
tom.  H  y  p.  \ii, 

(2)  IlâpiTrav  àviàrouç.  Plularch.,  De  lus  qui  à  famine  sera 
puniuntur. 

(3)  Mr}  îxavw;  (îs(?wx&).:  otx-/}Vc  Plat.  ,  De  RepubL,  IHk  X  , 
lom,  VÏI,  p.  325.  Ed.  Bipont. 
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Dans  son  iivie  Dti  la  Consolation  adressé  i\ 
Marcia  :  «  Ce  n  est  pas  votre  fils  que  la  mort  a 
i>  frappé,  dit  Senèquc ,  mais  scuicnient  son 
n  image  :  délivré  du  fardeau  du  corps,  et  im- 
»  mortel  maintenant ,  il  jouit  d'un  état  meil- 
»  leur.  Son  âme  est  retournée  aux  lieux  d'où  elle 
))  étoit  descendue  ;  là  un  repos  éternel  l'attend  ; 
»  élevée  dans  les  hauteurs  des  cieux  ,  elle  ha- 

•  bite  avec  les  âmes  heureuses,  elle  est  reçue 
»  dans  leur  société  sainte.  De  là  elle  aime  en- 

*  core  à  abaisser  ses  regards  ici-bas ,  et  à  con- 
»  templer  ceux  qu'elle  a  laissés  sur  la  terre  (i).  » 

On  croyoit  que  la  félicité  céleste  étoit  surtout 
le  partage  des  hommes  qui  avoient  rendu  d'im- 
portans  services  à  leur  patrie.  «  Ils  ont  dans  le 
)i  ciel ,  dit  Cicéron ,  une  demeure  à  part ,  où  ils 
»  jouissent  d'un  bonheur  sans  fin  :  car  rien  ^  sur 
»  la  terre,  ne  plaît  davantage  au  Dieu  suprême 
»  qui    gouverne   le   monde,    que    les    sociétés 


(i)  Imago  duntaxat  filii  lui  periit ,  et  effigies  non  si- 
nnilliipa  :  ipso  qnicler.i  jctcrnus,  meliorisque  nvinc  status 
pïXy  dispoliatus  onerihus  alienis,  et  sibi  reliclus...  nititur 
iUô,  undcdimissus  est  (aninius)  :  ibi  illuRi  œterna  régules 
manet..,.  adexçelsasublatus,  inter  felices  currit  animas, 
excipitque  illum  cœtus  sacer...  In  profiindâ  terrarum  per- 
mittere  aciem  jiivat  :  delectat  enira  ex  alto  relicta  respi- 
cere.  Consolât,  ad  Marchnn  ,  cap.  XXIV  etXXF. 


»  (l'iioniinos  unis  par  le  droit ,  et  qu'on  ap])ellc 
»  cités  (i).  » 

Scipion,  supposant  que  Paul-Emile,  qui  se  prë- 
sentoitàluien  souge ,  étoitundeces/>/(??iA(?«;Yt/^5 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  Père  très-saint  et  très-- 
»  bon ,  pourquoi  m'arrêter  ici-bas  ?  pourquoi  ne 
»  pas  me  hâter  d'aller  à  vous,  qui  êtes  en  pos- 
»  session  de  la  véritable  vie  ?»  Et  son  père  lui 
répond  :  «  Jusqu'à  ce  que  le  Dieu  dont  tout 
»  ce  que  tu  vois  est  le  temp'lc  ,  te  délivre  lui- 
»  même  des  liens  du  corps ,  l'entrée  de  ces  lieux 
»  t'est  fermée  (2).  »  Puis,  pour  animer  le  cou- 
rage de  Scipion,  Vy^fricainhn  parle  ainsi  :  «  N'é- 
»  pargne  aucun  effort,  et  tiens  pour  assuré  que 


(1)  Omnibus,  qui  patriamconservaverint,  adjuvcrinl, 
auxerint,  certum  esse  in  cœlo  dcfinituin  locum,  ubi  beati 
aivo  sempi+erno  fruantur  ;  niliil  estenim  illlprincipiDeo, 
qui  omncm  hu-nc  mundam  rcgit,  quod  quîdcm  in  terris 
fiât,  acceptiùs ,  quàm  concilia  cœtusque  hominum  jure 
sociati,  quae  civkates  appellantur.  Ciccr.^  in  Somn.  Srip.  ,• 
cup.  III j,  n.  4- 

(2)  Atque  ego  nt  primnm  fletu  repr^sso  loqni  posse 
cœpi,  quaeso,  inquam,  pater  {ianctissunç  atquc  oplime, 
quoniann  htec  est  vita  (ut  Africanum  audio  cl'icerc)  quid 
moror  in  terris?  Quîn  hùc  ad  vos  venire  propcro?  Non 
est  ità ,  inquit  illc  ;  nisi  e«ini  Deus  is  ,  eu  jus  hoc  templum 
est  omnc  quod  conspicis  ,  islis  te  corporis  custodiis  libe- 
raverit .  hùc  îibi  aditus  paterc  non  potest.  Ihicl.,  11.  6. 
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»  ce  n'est  pas  toi ,  mais  ton  corps  qui  est  mortel  ; 
»  car  tu  n'es  point  ce  que  cette  forme  indique. 
»  C'est  l'âme,  et  non  cette  figure qu*on  peut  mon- 
»  trer  avec  le  doigt ,  qui  est  l'homme.  Sache  donc 
»  que  tu  es  tin  dieu ,  si  l'on  peut  appeler  dieu 
»  ce  qui  vit,  ce  qui  sent ,  ce  qui  se  souvient ,  ce 
»  qui  prévoit,  ce  qui  régit  le  corps  qui  lui  est 
»  soumis  ,  comme  le  Dieu  souverain  régit  Tuni- 
»  vers  :  et  de  même  que  ce  Dieu  éternel  donne 
»  le  mouvement  au  monde,  qui  est  périssable  en 
»  partie  ,  ainsi  l'âme  immortelle  meut  le  corps 
»  fragile  (i).  » 

Tous  ceux  qui  jouissoient  ,  ou  qu'on  croyoit 
jouir  du  bonheur  éternel ,  étoient  appelés  di^ux. 
On  leur  élevoit  des  temples ,  on  leur  rendoit  un 
culte  ,  comme  le  remarque  Cicéron,  qui,  pour 
adoucir  la  douleur  que  lui  causoit  la  mort  de  sa 
fille ,  eût  voulu  qu'elle  partageât  les  honneurs 

(i)  Et  ille  :  Tq  verô  enitere,  et  sic  habeto,  non  esse 
te  morlalen:i ,  sed  corpus  h©c  :  nec  enim  tu  is  es  ,  quein 
forma  ista  déclarât;  sed  mens  cujusque,is  est  quisque;  non 
ea  figura,  qvse  digito  demonstrari  potest.  Deum  te  igitur 
scito  esse  :  si  quidem  deus  est  qui  viget ,  qui  sentit ,  qui  me- 
minit,  qui  providet,  qui  tam  régit  et  moderatur,  ei  mo- 
vet  id  corpus,  cui  prsepositus  est,  quàm  hune  munduin 
princeps  ille  Deus;  et  ut  mundum  ex  quidam  parte  mor- 
talem  ipsi;  Deus  seternus  ,  sic  fragile  corpus  animus  seni- 
piternus  movet. //>/>/. j,  cap.  FUI,  n.  20. 
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dont  ces  hommes  et  ces  femmes  consacrés  éXoient 
l'objet,  (i) 

Cicéron  parle  ici  d'un  culte  public;  car  dans 
chaque  famille  on  rendoitun  culte />rti'r'  aux  an- 
cêtres, que  la  loi  des  Douze-Tables  ordonnoit 
de  regarder  comme  des  dieux  (2)  ,  sans  doute 
pour  sanctifier  l'autorité  paternelle  ,  un  des  pre- 
miers fondemens  de  la  législation  des  Roînai-ns. 

Si  une  éternelle  félicité  étoit  Ja  récompense 
des  justes  dans  l'autre  vie ,  des  peines  éternelles 
étoient  aussi  réservées  aux  méchans  : 

....  Sedet,  œlei^num  que  se dch'it 
Infelix  Theseiï^i  (5)  : 

(1)  Quum  verù  et  marcs,  et  feminas  complures  ex  hc- 
iiiinibus  in  deorum  numéro  esse  videamus,  et  eorum  in 
url)ibus  atque  agris  augustissima  templa  veneremur;  asscn- 
tkimur  eorum  sapientiae,  quorum  ingeniis  et  inventis  om- 
nem  vitam  ,  legibus  et  institutis  excultr.m,  constilutam- 
que  habemus...  Si  Cadmi,  aut  Amphionis  progcnies,  aut 
Tyndari  ,  in  cœlum  toUenda  famâ  fuit,  huic  idem  honos 
certè  dicandus  est  :  quod  quidem  faciam,  teque  omnium 
opHmamydoctissimamque,  approbantibus  diis  immortali- 
bus  ipsis,  in  eorum  cœtu  locatam,  ad  opinionem  omnium 
mortalium  consecrabo.  Cicer.,  De  consolai.,  ap.  Lactant.  , 
Divin.  Instit.y  lih.  I ,  cap.  XV . 

(2)  Sacra  privata  perpétua  manento.  Deorum  Manium 
jura,.sancta  sunlo.  Hosiethodato»,,  divoshabento.  Oicer., 
De  fegi.h.^  lih.  H ,  cap.  IX. 

(5)  Virgil.  J!:ncid.,  lil).  Yï  ,  v.  G17,  618. 
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et  il  est  remaïquabiequc,  selon  la  cioyauce  des 
anciens,  les  gouffres  les  plus  profonds  de  l'en- 
fer renfermoient  des  dieux  condamnés  à  une 
prison  perpétuelle  (  i  ) . 

Platon  a  ,  dans  le  G  or  glas  ,  admirablement 
exposé  la  doctrine  antique  ;,  tant  étoit  vive  en- 
core la  lumière  que  répandoit  la  tradition.  «  La 
»  mort  ,  dit-il ,  n'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  que 
»  la  séparation  de l'ame  et  du  corps —  (2)  Après 
»  cette  séparation ,  l'àme  demeure  telle  qu'elle 
»  étoit  auparavant;  elle  conserve  et  sa  nature  et 
))  les  affections  qu'elle  a  contractées  pendant 
»  cette  vie.  Quand  donc  les  morts  arrivent  de- 
»  vant  le  Juge ,  il  examine  l'âme  de  chacun ,  sans 
»  avoir  aucun  égard  au  rang  qu'il  occupoit  sui- 
»  la  terre.  Mais  bien  souvent,  considérant  l'àme 
»  du  grand  roi  des  Perses ,  ou  d'un  autre  roi , 
»  ou  de  quelque  autre  homme  puissant ,  il  n'y 
»  découvre  rien  de  sain  ;au  contraire,  les  par- 
«  jures  et  les  injustices  dont  elle  s'est  rendue 
»  coupable  ,  la  couvrent  comme  d'autant  de 
»  meurtrissures  et  de  plaies;  elle  est  toute  défi- 
»  gurée  par  l'orgueil  et  le  mensonge;  il  n'y  a 


(1)  De  la  Barre,  Mém.   de  l'acad.    des  Inscriptions, 
lom.  XXIX.  p.  54. 

(2)  6  .S'àvaro;  xx^^yjpm  wv,  wç  èpo't  (îo-/ct ,  oùôèv  aXÀo  ri  ouotv 
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»  rien  de  droit  en  elle,  parce  qu'elle  n'a  point 

»  été  nourrie  de  la  vérité.  Maîtresse  de  suivre 

»  ses  penclians,  elle  s  est  plongée  dans  la  mol- 

»  lesse  ,  la  débauche  ,  l'intempérance,  dans  des 

))  désordres  de  toute  espèce ,  de  sorte  qu'elle  re- 

»  gorge  d'infamie  :  ce  que  voyant  le  Juge  ,  il 

»  l'envoie  ignominieusement  dans  la  prison  où 

»  elle  doit  subir  les  suppli(res  qu'elle  a  mérités; 

»  car  il  convient  que  celui  qui  est  puni  juste- 

»  ment  ,  le  soit  afin  d'en  tirer  de  l'avantage  en 

»  devenant  meilleur,  ou  pour  servir  d'exemple 

»  aux  autres  ,  et  les  porter  à  se  corriger  par  la 

»  crainte  que  son  châtiment  leur  inspire  (i).  Or 

»  ceux  que  les  dieux  et  les  hommes  punissent 

»  afin  que  leur  punition  leur  soit  utile  ,  sont  les 

»  malheureux  qui  ont  commis  des  péchés  gué- 

»  rissables    (2)    :   la  douleur   et    les   tourmens 
«•leur  procurent  un  bien  réel,  car  on  ne  peut 

»  être  autrement  délivré  de  l'injustice  (3).  ^lais 

»  pour  ceux  qui ,  ayant  atteint  les  limites  du 


(1)  Discite  justitiam  moniti ,  et  non  teranere  divos. 

Firgilc,  /EneicL,  lib.  VL 

(2)  lào-tfxa  âuapT'/ipxTa.  —  SanabUes  fecit  nalioiies  orbis 
terra  rum.  S  a  p.  1 ,  14. 

(3)  Quand  on  a  péché,  il  faut  courir  au-devant  de  la 
peine,  comme  au  seul  remède  du  vice.  Hicrocl.  Com- 
ment, in  aurea  Carmin.  _,  p.  120.  Ed.  Cant.,  1709. 
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»  mal,  sont  tout-à-fait  incurables,  ils  servent 
»  (l'exemple  aux  autres,  sans  qu'il  leur  en  re- 
»  vienne  aueune  utilité ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
))  susceptibles  d'être  guéris  :  ils  souffriront  éter- 

))  nellement  des  supplices  épouvantables  (i) 

)'  C'est  pourquoi ,  méprisant  les  vains  honneurs 
»  et  ne  regardant  que  la  vérité  ,  je  m'efforce  de 
»  vivre  et  de  mourimen  homme  de  bien  ;  et  je 
w  vous  y  exhorte,  ainsi  que  tous  les  autres,  au- 
»  tant  que  je  puis.  Je  vous  rappelle  à  la  vertu, 
»  jevous  anime  à  ce  saint  combat,  lep^us  grand, 
w  croyez -moi  ,  que  nous  ayons  à  soutenir  sur 
»  la  terre.  Combattez  donc  sans  relâche ,  car 
»  vous  ne  pourrez  plus  vous  être  à  vous-même 
»  d'aucun  secours,  lorsque,  présent  devant  le 
»  Juge  (2),  vous  attendrez  votre  sentence  tout 
»  tremblant,  et  saisi  de  tesreur  (3).  Cette  sen- 


(1)  Ot  (î'  av  Ta  zaya.xoi  ct.§iy.r,a(jiGi  ,  v.aX  Sioc.  TciaGra  à§Ly.Y,tJLa.70(. 
à-vtÛTOi  •yev&>vTaf . . .  rà  y.éyi(7zcc  xat  Q§vvnp6zccr<x  */ai  ©oSeowTaTa 

(2)  In  omnibus  respicc  finem ,  et  qualHer  ante  distric- 
lum  stabis  judicem  cui  nihil  est  ocuUum  ,  qui  muneribus 
non  placatur,  nec  excusationes  recipit,  sed  quod  justum 
est  judicabit.  Imit.  Ckristi,  iib.  I ,  cap.  XXIV ,  n,  1. 

(5)  Plat.  Gorgias;  Oper.,  tom.  IV,  p.  166  et  seq.  Ed. 
Bipont.  —  Yid.  et.  Hierocl.,  De  Provid.  et  fato.  < —  Jam- 
blich. ,  De  anjmû.  —  Vet.  poët.  ap.  Clem.  Alexandr. 
Strom.,  lib.  IV.—  Sextus  Empir.adv.  Matth.jlib.  VIII. 
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«  tence  rendue,  le  Juge  ordonne  aux  justes  de 
)>  passer  à  la  droite  et  de  monter  aux  cieux  ;  il 
»  commande  aux  mécbans  de  passer  à  la  gauche 
»  et  de  descendre  aux  enfers  (i).  » 

AYeu«;^les  contempteurs  de  la  loi  divine  ,  vous 
l'entendez  !  Ce  n'est  pas  seulement  l'Evan- 
gile, objet  de  votre  stupide  mépris,  c'est  l'an- 
tique tradition  du  genre  humain  qui  marque 
votre  place  à  la  gauche  du  souverain  Juge  , 
et  qui  vous  dit  :  Descendez  ! 

Les  âmes  des  médians  ,  les  âmes  perdues  , 
étoient  appelées  Lamies  ^  Larves ^  Lémures  (2). 
On  les  chargeoit  de  malédictions.  De  là  cer- 
taines formules  qu'on  gravoit  sur  les  tombeaux, 
pour  empêcher  qu'on  ne  fît  des  imprécations 
contre  les  mânes  de  ceux  qui  y  étoient  ensevelis  : 
Çui  que  vous  soyez ,  épargnez  les  mânes ,  et  ne  les 
maudissez  pas  (5), 


On  peut  voir  dans  Stobéc,  Ectog.  Phjs.,  l'tb.  I ,  un  grand 
nombre  de  passages  des  anciens,  sur  le  jugement,  les 
peines  et  les  récompenses  futures. 

(1)  Ou;  iTZiioY,  (îta^ixâffeiav  ,  tûÙ;  p.£v  (îr/atouç  xe^eveiv  Trooeû» 
faôai  tjÎv  eiç  (îg^tav  re  -/.at  avco  ^tà  toû  oyoavoû...  roùç  Bk  àoiy.ovq 
rfiv   eL;  âcicTgpâv   re  y.yX  xârw.   Plat. 3   De  Republ.,  llb.  X , 
Oper.y  tom.  VII  ^  pag.  523,  Ed.  Bipont. 

(2)  Apul.,  De  Deo  Socrat.  —  Porphyr.,  de  Abstin.  II. 
(5)   Quisquis  es   parce  manibus  ,    et  îiialediccre   noli. 

V i(l.  Grufrr^  Inscrlpf.  aiitiq. 
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La  classe  la  plus  nombreuse  se  composoitdes 
âmes  qui,  n'étant  pas  encore  assez  pures  pour 
jouir  du  bonheur  céleste,  et  n'ayant  pas  mérité 
non  plus  d'être  condamnées  à  des  supplices  éter- 
nels, subissoient  dans  les  enfers  des  peines  pro- 
portionnées à  leurs  fautes  (i) ,  ou  bien,  selon 
d'autres,  errant  çà  et  là  sur  la  terre  (2),  atten- 
doient  en  cet  état  de  souffrance  que  la  justice 
divine  fut  satisfaite.  On  sacrifioitpour  elles  (5)  ; 

(1)  Erjjo  exercentur  pœnis  ,  veterumque  malormn 
Supplicia  expendunt 

iufectum  eiuitur  scelus  ,  aut  exiiritur  igni. 
Quisque  suos  patimur  mânes.  Exindè  peramplum 
Mittitmir  Elysium  ,  et  pauci  laeta  arva  tenemus  : 
Donec  longa  dies  perfecto  temporis  orbe 
Concretam  exemit  Jabeoi  ,  purumque  reliquit 
iEthereiim  sensum  .... 

Virgil.  j  JEncld.,  lib.  VI,  i>.  739. — -/{&. 

(2)  Eorum  animi ,  qui  se  corporis  voluplatibus  dedi- 
dcrunt,  earumque  se  quasi  imnistros  pracbuerunt,  im- 
pulsuque  libidinum  voliiptatibus  obediendum  ,  deorum 
et  homihum  jura  violayerunt,  corporibus  elapsi  circum 
terrain  ipsam  volutantur  ;  nec  hune  in  locuiri  nisi  multis 
exagitati  saeculis  revertuntur.  Ciceron.  ,  Somn.  Scip.  , 
cap.  IX  j,  n.  11. 

(3)  S.  Justin.,  Apol.  II,  p.  68.  —  Olim  qaoniam  ani- 
mas defuncvorum  humano  sanguine  propitiari  credîlum 
erat ,  captivos  vel  mali  status  serves  mercati  in  exequiis 
immolabant.  TertuUian.;^  DespectacuL,  cap.  XII ,  Oper., 
pag.  78. 
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on  emploj^oit  certains  rites  expiatoires  pour 
les  rétablir  dans  leur  première  innocence.  Les 
Romains  appeloient  ces  cérém.onies  Justa^  et 
les  Grecs  TgÂîrV,  c'est-à-dire  expiations.  Platon 
parle  des  sacrifices  qu'on  faisoit  pour  les  âmes 
des  morts  :  «  Musée,  Orphée,  Linus^et  les  fils 
»  des  Muses ,  recommandent,  dit-il ,  jion  seule- 
»  ment  aux  simples  particuliers  ,  mais  aux  villes 
«  même,  de  ne  pas  néj^ligorces  saintes  pratiques, 
»  qui  sont  d'une  grande  efficace  pour  délivrer  les 
»  morts  des  tourmens  qu'ils  endurent  (i).  »  De 
là  l'exhortation ,  si  fréquente  chez  les  anciens  , 
d*apaiser  les  mânes,  placare  manes^ 

Comme  on  ignoroit  le  sort  de  chacun  de  ceux 
qui  quittoient  la  vie  ,  on  prioit  généralement 
pour  tous  les  morts  (2)  ;  et  dans  l^s  billets  qu'on 


(1)  BtQwv  §s  o/xa^ov  ncx.péyovzot.i  Moujatou  y.oà  Op(|)éwç ,  SeX/i- 
veç  rs  v.a.'i  Moucwv  èyyôvMv  ^  wç  «^ao-f  xaO' aç  ,&u/377oXcî!o-t ,  miOov- 
Tpç  où  fxôvov  t^tcôraç  àWcc  xat  ttoXsiç  ,  w;  apa  littyôtç  re  xai.  xaôaofzot 
^  K(îtxy3p.àrwv  ,  Siù.  S'uatwv.. .  eijt  pèv  en  Çwtrtv ,  état  Sk  y.cà  xiAgu- 
T>^(Taaiv  Qcç  §Y)  j  refera;  xaXoCio'iv ,  at  tu>v  éxeî  xaxwv  àn-oXuou(nv 
y/jiAâç*  py}  S'uo-avTûfç  ^£ ,  ^eivà  Treptpévsi.  De  RepubL,  lib.  II  ; 
Oper.j,  toin.  VI ,  pag.  221. 

(2)  «  Les  Times  reçues  dans  le  ciel  n'avoient  pas,  à  la 
»  vérité,  besoin  de  prières;  mais,  comme  il  n'étoit  pas 
»  toujours  aisé  de  les  distinguer  des  autres,  il  arrivoit 
»  rarement  qu'on  se  dispensât  des  devoirs  ordinaires,  à 
»  moins  que  les  dieux  n'eussent  donné  (\es  preuves  de  la 

3.  '2  5 
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envoyoil  pour  annoncer  le  décès  de  quelqu'un, 
on  ne  manquoit  pas  d'y  faire  son  éloge,  alin 
d'engager  à  prier  pour  lui  (i). 

11  y  avoit  une  liturgie,  des  formules  de  prières 
pour  les  morts.  On  invoquoit  les  saints  en  leur 
faveur,  comme  le  prouvent  diverses  inscriptions 
gravées  sur  des  tombeaux. 

«  Ames  célestes,  venez  à  son  aide.  » 

«  Que  les  dieux  te  soient  propices,  w 

«  Miines  très-saints,  je  vous  recommande  mon  époux; 
daignez  lui  être  indulgents  (2).  «) 

I)  félicitédont  elles  jouissoient.  Ainsi,  Romulus,  reçu  après 
»  sa  mort  parmilcs  dieux,  eut  des  vœux  et  non  des  prières. 
»  Deum  Deonatumregem,  parentemque  urbis ,  salvere  uni- 
»  versi Romidum  Juhent.  Ainsi,  les  empereurs,  après  leur 
»  apothéose,  étoient regardés  comme  des  dieux,  certis  omni- 
»  bas^  dit  Capitolin  de  Marc-Aurèle,  quôd  à  diis  com- 
»  modatus  o.d  deos  rediisset.  »  Mofin  ,  De  l'usage  de  la 
prière  pour  les  morts  parmi  les  païens.  Hist.  de  Tacad.  des 
Inscript.,  tom.  II ,  pag.  121  et  122. 

(1)  Ibid. 

(2)  AdESTE  ,    Sl^PERI. 

Dî  TIW   BENÈ   FACIANT. 

ÎtA    PETO     vos     MANES    SANCTISSLMOS    COMMENDATUM    HABEATIS 
MErM  CONJUGEM;  et  VELITIS  ILLI  INDIILGENTISSIMI  ESSE. 

Gruler.,  Inscript,  antiq.  — Hist.  de  l'acad.  des  Inscripi., 
tom,  /,  p.  270  ,  et  tom.  Il ,  p.  124. 
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Tous  les  peuples  ont  eu  des  usages  sembla- 
bles. On  célébroil  au  Mexique  deux  fêtes  en 
mémoire  des  morts.  Deux  des  dix-huit  mois  qui 
cornposoient,  avec  cinq  jours  complémentaires, 
l'année  mexicaine ,  tiroient  leur  nom  de  ces 
fêtes  (i).  C'étoit  une  coutume  universelle,  qui 
existoit  chez  les  Gaulois  (2) ,  qui  existe  encore 
dans  l'Inde  ,  dans  la  Tartarie  (3) ,  à  la  Chine,  en 


(i)  MiccailhaitzintU ,  la  petite  fô-te  des  morts,  et  Haey- 
miccaUliaUl,  la  grande  fête  des  morts.  M.  de  Humboldt , 
y  lies  des  CordiUicres  et  monum.  de  L'Amérique  ,  toin.  I  , 
p.  55 1.  Ed.  in-S".  Les  Mexicains  avoient  encore  la  fête 
M icajlhuitt ou  de  tous  les  morts  ^  et  ce  qui  est  extrêmement 
remarquable ,  la  fête  TecuiUiuitontl  ou  de  tous  les  seigneurs. 
Ibid.,  tora.  II,  p.  297. 

(2)  On  trouve  dans  presque  toute  l'Europe  un  grand 
nombre  d'anciens  monumens  appelés  Cromlechs  ,  et  qui 
consistent  dans  une  large  pierre  posée  horizontalement 
sur  des  pierres  droites ,  lesquelles  forment  sous  la  pre- 
mière une  espèce  de  cave.  Les  Cromiecks  étoient  à  la  fois 
des  tombeaux  et  des  autels,  où  l'on  dépo&oit  les  offrandes 
pour  les  morts.  MaximCi  ex  parte  sepulcro  Imposita  esse 
solet y  co  fine,  ut  ibidem  in  memoriam  defuncti  quotannis 
sacra  peragantur ,  dit  Wormius,  p.  8.  Yid.  et.  Borlase , 
Anliq.  ofCornwal ,  p.  12.^  et  seq. 

(5)  On  a  montré  à  M.  Stallybras,  chez  les  Tartares 
Buriats ,  qui  habitent  la  Sibérie  ,  plusieurs  ossemcns  de 
veaux  qui  autrefois  avoient  été  offerts  en  sacrifice  aux 
dieux,  cl  sur  lesquels  étoient  écrites  des  prières  en  lan- 
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Afrique,  de  sacrifier  près  des  tombeaux,  d'yré- 
])andre  des  libations  ,  d'y  déposer  des  offrandes. 
J^es  rites  ont  pu  varier,  mais  on  trouve  partout 
des  expiations  funèbres,  partout  on  a  prié,  et 
i  on  prie  pour  les  morts. 

Les  Scandinaves  croyoient  que  le  monde  se- 
roit  un  jour  détruit,  et  que  leurs  dieux  mêmes 
périroient  dans  cette  ^^rande  catastrophe,  qui 
précéderoit  le  dernier  jugement.  Voici  comme 
elle  est  décrite  dans  VEdda  i  «  Le  feu  consume 
»  tout  et  la  flamme  s'élève  jusqu'au  ciel  (i). 
»  Mais  bientôt  une  nouvelle  terre  sort  du  sein  des 
»  flots ,  ornée  de  vertes  prairies  :  les  champs  y 
»  produisent  sans  culture;  les  calamités  y  sont 

»  inconnues C'est  là  que  les  justes  habite- 

»  ront  et  se  réjouiront  pendant  tous  les  siècles. 
»  Alors  le  Puissant  j,  le  V aillant ^  celui  qui  gou- 
))  verne  tout^  sort  des  demeures  d' en-haut ^  pour 


gue  tibétaine  et  mogolc.  Ces  prières,  dit-on,  sont  une 
sorte  de  messe  en  Requiem  pour  les  morts  :  on  les  achète 
ordinairement  pour  les  cérémonies  funèbres  qui  se  font  à 
Tenterrement  d'un  Taschi,  ou  autre  rixîh,*^  Buriat,  par  un 
tiers  des  bestiaux  que  le  décédé  a  possédés.  Annales  de  la 
littérature  et  des  arts  ;  tom.  IX  ,  p.  89. 

(1)  Sur  la  tradition  de  l'embrasement  futur  de  l'uni- 
vers,  voyez  Grotius .  De  verit,  Relig.  christianœ  <,  lib.  I, 
cap.  X ^  et  Mém.  de  l'arad.  des  Insn'ipt.  s  tom,  LXXl  » 
p.  38o  ,  4o5  ci  suit. 
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>>  rendre  la  justice  divine  :  il  prononce  ses  arrêts, 
»  et  établit  les  sacrés  destins  qui  dureront  tou- 
»  jours  (i).  " 

Les  livres  Zends  enseignent  que  les  hommes 
qui  meurent  avant  d'avoir  été  entièiement  puri- 
fiés ,  souffrent  des  tourmens  dans  une  autre  vie, 
et  que  la  durée  de  ces  tourmens  est  plus  ou  moins 
longue,  suivant  la  gravité  des  crimes  qu'ils  sont 
destinés  à  punir.  11  ajoutent  queles  purifications 
prescrites  par  la  loi  pour  les  vivans,  sont  très- 
utile»  aux  morts,  quand  leurs  parens  ou  leurs 
amis  s'y  soumettent  à  leur  intention  (2). 

Selon  leZend-A-Vesta  ,  le  génie  de  la  droiture 
est  chargé  de  l'examen  des  actions  des  hommes, 
au  moment  où  ils  sortent  de  la  vie.  Son  tribunal 
est  sur  le  pont  Tc/uncvad,  qui  sépare  la  terre  du 
ciel.  Au-dessous  est  le  gouffre  de  l'enfer. 

Si  les  bonnes  œuvres  de  rhonuTie ,  dit  le 
Sadder-Boun-Deliesck  ^  l'emportent  sur  ses  pé- 
chés ,  son  àme  rencontre  au  milieu  du  pont 
Tc/iinevad  ,  une  figure  dont  1  eciat  et  la  pureté 
l 'éblouissent.  Cette  figure  est  son  bon  Kerdar  , 
qui  lui  dit  :  De  moi-même  j'ctois  pur,  mais  par 
vos  bonnes  œuvres  vous  m'avez  rendu  encore 


(1)  Maliet,  Introduct.  àl'Ilist.  du  Danemarck  ,  p.  71. 

(2)  iMérn.  de  l'a<iadéin.  des  Inscriptions,  tom.  LXXIV, 
pag.  597.  V 
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plus  pur.  Alors  elle  l'euimène  au  milieu  des 
esprits  célestes  et  des  âmes  des  justes,  daus  le 
Bclicsckt  (  le  ciel  )  ,  où  les  âmes  occupent  des 
demeures  plus  ou  moins  proches  d'Ormuzd  , 
selon  que  Isurs  œuvres  ont  été  plus  ou  moins 
parfaites. 

L'amedont  les  crimes  l'emportent  sur  les  bon- 
nes œuvres ,  passe  sur  le  pont  Tchinev ad  comme 
sur  le  tranchant  d'une  épée ,  et  rencontre  une 
figure  hideuse  qui  lui  fait  horreur.  A  la  vue  de 
ce  spectre  ,  l'ame  veut  fuir;  mars  il  la  retient  en 
lui  disant  :  Je  suis  ton  mauvais  Kerdar ;  impur 
par  moi-même,  tes  crimes  m'ont  rendu  encore 
plus  affreux.  11  l'entraîne  en  même  temps  avec 
lui  dans  le  Douzakii  (  l'enfer  ) ,  où  ils  sont  reçus 
par  les  damnés  et  par  Ahriman.  Ce  principe  du 
mal  raille  amèrement  le  pécheur  sur  ce  qu'il  a 
préféré  sa  compagnie  et  ses  cachots  au  brillant 
séjour  où  Ormuzd  fait  éclater  sa  gloire,  au  mi- 
lieu des  esprits  célestes  ;  puis  il  ordonne  qu'on 
le  nourrisse  de  j)ourriture  :  mais  Ardibehescht 
veille  cl  ce  que  la  punition  ne  passe  point  le 
crime. 

L' Eidma-Eslam ,  le  Sadder-Boihi-Deliescket  le 
V iraf-namali  font  mention  d\in  lieu  nommé 
Hamestegan  j  ou  Hamestan^  dans  lequel  vont 
les  âmes  dont  les  bonnes  et  les  mauvaises^ac- 
tions  sont  égales ,  ou  à  peu  près.  Ce  lieu  où  elles 
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doivent  rester  jusqu'à  la  résurrection,  est  entre 
le  ciel  et  l'enfer;  mais  Ahriman  n'y  a  point 
d'accès  (i). 

Les  croyances  des  Tibétains  s'ir  l'état  des  âmes 
après  la  mort ,  ne  diffèrent  point  de  celles  des 
autres  peuples.  Leur  paradis,  comme  leur  enfer, 
se  compose  de  plusieurs  séjours  ;  le  dernier  seul 
est  éternel  (2).  La  même  doctrine  règne  dans 
l'Inde  (3)  ,  à  la  Chine  et  au  Tonquin,  où  Ton 
offre  (4) ,  ainsi  qu'au  Japon  (5)  ,  des  sacrifices 
pour  les  morts.  On  en  offroit  également  chez  les 
Indiens  Tzapolèques  (6). 

Ainsi  lien  n'ébranla  jamais  la  foi  du  genre 
humain ,  ni  ses  espérances.  Partout  la  vertu  lève 
avec  joie  ses  regards  au  ciel,  où  elle  recevra  sa 


(1)  Anquetil  du  Perron,  Mém,  del'acad.  des  Inscript.  , 
tom.  LXIX  ,  p.  267 — 270. 

(2)  Alphabet,  tîbetan.,  tom.  I,p.  182  et  i85. 

(5)  Hist.  des  dieux  orient.,  ch.  XI  et  XIT.  —  l'Ezour- 
Vedam,  tom.  I ,  p.  5oo  et  suiv. ,  et  tom.  II,  pag.  120  et 
122.  —  Le -juge  des  morts  est  appelé  ya?r»a  par  ies  Hin- 
doux. 

(4)  Voyage  au  Tonquin,  tom.  I,  p.  220.  —  Les  Ton- 
jjuiuois  appellent  le  ])i\iud[s  Toa-sen ,  siège  de  fleurs;  et 
l'enfer,  Ngac ,  grande  caveine  d'où  l'on  ne  peut  sortir. 

(5)  Parallèle  des  relig. ,  tom.  I ,  part.  I ,  p.  4^6. 

(6)  M.  (leHumholdt,  vues  des  Cosdillières  et  monuin. 
de  rAméri(iue,  tom.  Il,  p.  279. 
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récompense,  et  le  crime  même  n'ose  nier  le 
supplice  qui  l'attend.  Une  force  invincible  attire 
l'homme  vers  l'avenir*'  cette  vie  rapide  ne  suffit 
ni  à  la  conscience  du  juste,  ni  à  celle  du  mé- 
chant ;  il  faut  pour  égaler  la  terreur  de  l'un , 
les  désirs  et  l'espoir  de  l'autre,  quelque  chose 
d'infini  comme  la  puissance  de  Dieu  ,  et  d'éter- 
nel comme  sa  justice. 

Quelques  insensés .  il  est  vrai,  ont  cherché  le 
néant  dans  l'œuvre  immense  du  Créateur  ;  ils 
Font  appelé  a  grands  cris  au  milieu  de  l'univers; 
et  de  monde  en  monde  la  vie  seule  leur  a  ré- 
pondu. 

D'autres  insensés,  Qonnant  à  la  bonté  de  Dieu 
et  à  ses  jugemens  .eur  iOible  raison  pour  règle , 
ont  rejeté  le  do^^me  des  peines  passagères ,  l'in- 
vocation des  saints,  la  prière  pour  les  morts, 
brisant  ainsi  l'un  des  plus  doux  liens  de  la  so- 
ciété religieuse  universelle  ,  et  ne  laissant  entre 
le  cœur  de  l'homme  et  l'objet  de  ses  regrets,  que 
le  silence  du  tombeau.  Mais  leur  fausse  sagesse 
est  confondue  par  la  tradition  unanime  des  peu- 
ples; et,  tandis  que  ces  hommes  durs  et  présomp- 
tueux se  séparent  également  des  âmes  bienheu- 
,  reuses  et  des  âmes  souffrantes,  parce  que  leur 
esprit  grossier  ne  conçoit  d'autre  moyen  de  com- 
munication que  les  sens  ,  toutes  les  nations  de 
la  terre  et  tous  les  âges  répètent  :  C  est  une  sainte 
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et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts  :,   afin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  péchés  (i). 

Le  péché  lui-même  et  la  manière  dont  il  est 
entré  dans  le  monde  ,  est  le  sujet  d'une  tradition 
non  moins  antique ,  ni  moins  générale  ;  et  le 
dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine,  se 
trouve  partout ,  et  partout  est  un  des  fondemens 
de  la  religion  universelle ,  ainsi  que  le  remarque 
Voltaire  ,  dans  un  passage  que  nous  avons  cité 
au  commencement  de  ce  volun:e  (2). 

«  Ce  dogme  fondamental  du  christianisme 
»  n'étoit  point  ignoré  dans  les  anciens  temps  , 
»  dit  l'abbé  Foucher.   Les  peuples  plus  voisins 


(1)  Sancta  ergo  et  salubris  est  cogitatio  pro  derunclis 
excrare  ,  ut  à  peccatis  solvantur.  Maccab.,lib.  II ^  c.  XII-, 
46.  —  La  prière  pour  les  morts  est  une  des  'uinovalions 
reprochées  par  les  protcstans  à  l'Kglise  caiholique  ;  et, 
dès  le  second  siècle,   Tertullicn  disoit  :  «  L'épouse  prie 
>^  pour  l'âme  de  son  époux;    elle   demande  pour   lui  le 
»  rafraîclussement;  elle  présente  des  offrandes  (ou  plus 
»  probablement  elle   fait    oirri,r  pour   lui   le  saint  sacri- 
»  fice) ,    le  jour  anniversaire  de  sa  mort.  »  Enimverô  et 
pro  animâejus  crat^  et  refri<feriam  intérim  adpostul*atei,  et 
in  prima  resarrectioiie  consortium  ,  et  offert  atmuis  diebus 
dormilionis  ejas.   De  monot^am,  cap.  X -,    Oper.,  p.    55 1. 
Ed.  Rigatt. 

(2)  Chap.  XXII. 


»  que  nous  de  l'origine  du  monde,  savoient,  j)ar 
»  une  tradition  unifornme  et  constante  ,  que  le 
»  premier  homme  avoit  prévariqué ,  et  que  son 
»  crime  avoit  attiré  la  malédiction  de  Dieu  sur 
»  toute  sa  postérité. 

»  D'ailleurs  on  peut  dire  que  le  péché  originel 
»  est  un  fait  notoire  et  palpahle.  Tous  les  hommes 
»  naissent  avec  des  inclinations  dépravées,  por- 
»  tés  à  tous  Its  vices ,  et  ennemis  de  la  vertu. 
»  Leur  vie  sur  la  terre  est  visiblement  un  état  de 
»  misère  et  de  punition.  Il  est  donc  manifeste 
»  que  l'homme  n'est  point  tel  qu'il  devroit  être, 
»  nitel  qu'il  est  sorti  des  mains  du  Créateur  (i).  » 

Cicéron  qui  a  peint  si  éloquemment  la  gran- 
deur de  la  nature  humaine,  ne  laisse  pas  d'être 
frappé  des  étonnans  contrastes  qu'offre  cette 
même  nature,  sujette  à  tant  de  misères,  aux  ma- 
ladies, aux  chagrins,  aux  craintes,  aux  plus  avi- 
lissantes passions;  de  sorte  que,  forcé  de  recon- 
noître  quelque  chose  de  divin  dans  l'homme  si 
malheureux  et  si  dégradé,  il  ne  sait  comment  le 
défmir,  et  l'appelle  une  âme  en  rtdne  [2), 


(1)  Méiïi.  de  l'acad.  des  Inscriptions,  tom.  LXXIV . 
p.  092,  593. 

(2)  Homo  non  u*t  à  matre,  sed  ut  à  novercA  nalurâ 
editiis  est  in  vitam  corpore  nudo ,  et  fragili ,  et  infirme; 
animo   autem   anxio   id  molcstias,    humili   ad  timorés  ,. 
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Et  voilà  pourquoi,  dans  Platon,  Socrate  rap- 
pelle à  ses  disciples,  que  ceux  qui  ont  établi  les 
mystères^  et  qui  ne  sont  points  dit-il ,  à  mépriser  , 
enseif^noient,  d'après  les  anciens,  que  quiconque 
meurt  sans  être  purifie^  reste  aux  enfers  plongé 
dans  la  boue;  et  que  celui  qui  a  été  purifié  y  habite 
avec  les  dieux  (i). 

Tous  les  anciens  théologiens  et  les  poètes  di- 
soient, au  rapportde  Philolaùs  le  pythagoricien, 
que  l'âme  étoit  ensecelie  dans  le  corps j,  comme  dans 
un  tombeaa^  en  punition  de  quelque  péché  (2).  C'é- 
toit  aussi  la  doctrine  des  Orphiques  (5);  et  comme, 
en  même  temps,  on  reconnoissoit  que  l'homme 


molli  ad  laborcs ,  prono  ad  libidines  :  in  quo  tamen  îne^t 
tanqiiarn  obrutus  quidam  divinus  ignis  ingenii  et  mentis. 
De  Repahlic,  lih.  III  ;  ap.  August.,  lih.  IV ,  contra  Pe- 
lagium. 

[  l)  Ka'i  •ALv5vve>jO)GL  xai  ot  ràç  reXezài;  riy.tv  oûrot  xaTaffTrîffav- 
TÊç ,  où  'j^a.Z\oL  Ttvêç  eTvat ,  àx^à  tw  ovt:  7râ).at  alviTTe^Qat  on  oç 
av  à^ùfixoç,  v.yX  àrilsaroc  sic  a^ou  à^i/.Yirai  ,  èv  ^opSôpw  yd(j£za.l  o 
âk  XcxaQappivoç  r-  y.y't  rere'keaiJt.évoz ,  èxstcrs  àcpr/ôfzevoç  ,  f/era  i^eôiv 
olyr,(j£t.  P/iœd.  Oper.,  fom.  I ,  pai^.  iS^.  Edit.  Bipont. 

(3)  Aiyst  Se  yàp  6  IIuGayopetoç  ^ikôlccot;  ùSs  ^apx'jpiovrui  (^è  rat 
oî  ■Kcx.lxLOL  ^sdïCyoi  xc  xai  p-aytetç  w;  Sii.  Ttvaç  àpiapriaç  a  i}yt>^«Trr> 
cwjxaTi  auv£(^£uxTai,  xai  y.aGâTrso  vj  (jm^c^tl  to'jzcj,)  ziOa.'Krcii. 
Clcm.  Jle^and.  Strom. ,  Uù.  III,  pag.  /j53. 

(5)  Platon.  (]ratjl.,  Oper.,  toni.  III  ,p.  a()4. 
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étoit  sorti  bon  des  mains  de  Dieu,  et  qu'il  avoit 
d'abord  vécu  dans  un  état  de  pureté  et  d'inno- 
cence (i),  le  crime  pour  lequel  il  étoit  puni, 
étoit  par  conséquent  postérieure  sa  création. 

Mais  comment  le  crime  d'un  seul  homme 
a-t-il  infecté  toute  sa  race?  Comment  les  enfans 
peuvent-ils  justement  porter  la  peine  de  la  faute 
de  leur  père?  Ils  la  portent  cette  peine,  c'est  un 
fait  constant,  et  que  dès  lors  il  n'est  nullement 
nécessaire  d'expliquer.  Dieu  est  juste  et  nous 
sommes  punis,  voilà  tout  ce  qu'il  est  indispen- 
sable que  nous  sachions;  le  reste  n'est  pour  nous 
que  de  ^ure  curiosité. 

Une  raison  sage  peut  néanmoins  découvrir 
quelques  lueurs  dans  ce  profond  mystère,  et  la 
philosophie  ancienne ,  en  prenant  la  tradition 
pour  guide,  seule  méthode  qui  puisse  donner 
une  base  solide  et  une  règle  sure  au  raisonne- 
ment, s'est  élevée,  sur  la  question  aussi  difficile 
qu'importante  de /'îm/7î/?â^^î6>/i  des  délits,  à  de  fort 
belles  considérations. 

Dans  son  Traité  sur  les  délais  de  la  justice  di- 
vine j,  Pîutarque  fait  d'abord  observer  qu'il  y  a 
des  êtres  collectifs^  qui  peuvent  être  coupables  de 
certains  crimes  ,  aussi  bien  que  les  êtres  indivi- 


(i)  Dicaîarch.  ap.  Porphyr.,  De  abstin.,  iib.  IV.  p.  345. 
-  Plat,  iii  Philîeb. 
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duels.  «  Un  état,  par  exem[)le  ,  est,  dit-iK  une 
»  môme  chose  continuée  ,  un  tout,  semblable  à 
»  un  animal  qui  est  toujours  le  même ,  et  dont 
»  l'âj^e  ne  sauroit  altérer  l'identité.  1^'état  étant 
»  donc  toujours  un^  tandis  que  l'association 
»  maintient  l'unité,  le  mérite  et  le  blâme;  la 
»  récompense  et  le  châtiment,  pour  tout  ce  qui 
»  est  fait  en  commun  ,  lui  sont  distribués  jus- 
»  teinent,  comme  ils  îe  sont  à  l'homme  indivi- 
M  duel  (i).  » 

«  Mais,  ajoute  Plutarque ,  si  l'état  doit  être 
>^  considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  endoitêtrede 
»  même  d'une  famille  provenante  d'une  souche 
»  commune,  dont  elle  tient  je  ne  sais  quelle  force 
»>  cachée,  je  ne  sais  quelle  communication  d'es- 
»  sences  et  de  qualités,  qui  s'étend  à  tous  les  in- 
»  dividus  de  la  lignée.  Les  êtres  produits  par  voie 
»  de  j^énératioiî,  ne  ressemblent  point  aux  pro- 
n  ductions  de  l'art.  A  l'égard  de  celles-ci  ,  dès 
»  que  l'ouvrage  est  terminé,  il  est  sur-le-champ 
»  séparé  delà  main  de  l'ouvrier,  et  ne  lui  appài- 
»  tient  plus  :  il  est  bien  fait /^r  lai.  mais  non  de 
»  lai.  Au  contraire,  ce  qui  est  engendré,  provient 
»  de  la  substance  même  de  l'Etre  générateur  ; 


(i)  Sur  les  délais  de  la  justice  divine  d.^iis  la  punition 
des  coupables;  Irad!  de  M.  le  comte  de  Maistre  ,  p.  48. 
Lvon,  i8.»6.  • 
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;)  tellement  qu'il  tient  de  lui  (|uelque  chose  qui 
»  est  très-justement  puni  ou  récompensé  pour 
»  lui;  car  ce  quelque  chose  est  lui  (i).  » 

D'après  la  doctrine  des  Perses ,  Mesc/iia  et 
Mescliiané  ,  ou  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  étoient  d'abord  purs,  soumis  à  Ormuzd 
leur  auteur.  Ahriman  les  yit ,  et  fut  jaloux  de 
leur  bonheur.  Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  leur  présenta  des  fruits,  et  leur  per- 
suada qu'il  étoit  l'auteur  de  l'homme,  des  ani- 
maux, des  plantes  et  de  ce  bel  univers  qu'ils  ha- 
bitoient.  Ils  le  crurent;  et  dès  lors  Ahriman  fut 
leur  maître.  Leur  nature  fut  corrompue;  et  cette 
coiTuption  infecta  toute  leur  postérité  (2). 

Ainsi  le  péché  ne  vient  point  d'Ormuzd;  mais 
il  a  été  produit^  dit  Zoroastre,  par  l'Etre  caché 
dans  le  crime  ,  ou  Ahriman  (3).  H  y  a ,  selon  les 
Parsis,  des  souillures  que  l'homme  apporte  en 
naissant  (4). 

L'Ezour-Vedam  enseigne  aussi  que  «  Dieu  ne 
»  créa  jamais  ie  vice.  Il  ne  peut  en  être  Fauteur;  et 


(1)  ïbîdo,  p.  5o  et  5i. 

(a)  Vendidat-Sade ,  p.  3o5  ,  4^8. 

(3)  Exposiî.  du  syst.  théolog.  des  Perses,  tiré  des  livres 
Zcnds,  Pehlviset  Parsis,  par  Anquetil  du  Perron.  Méni. 
de  Tacad.  des  Inscript.,  tom.  LXIX,  p.   18/5. 

(4)  lbid.,p.  fî56. 
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»  ce  Dieu ,  qui  est  la  sagesse  e-t  la  sainteté  même , 
»  ne  le  l'ut  jamais  que  de  la  vertu.  Il  nous  a 
»  donné  sa  loi,  où  il  nous  prescrit  ce  que  nous 
»  devons  faire.  Le  péché  est  une  transi^ression 
»  de  cette  loi,  par  laquelle  il  nous  est  expreseé- 
»  ment  défendu.  Si  le  péciié  règne  sur  la  terre, 
»  c'est  nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs. 
»  Nos  mauvaises  inclinations  nous  ont  portés  à 
»  transgresser  la  loi  de  Dieu.  De  là  est  né  \epre- 
»  mier  péché ^  lequel  une  fois  commis  en  a  entraîné 
»  bien  d'autres  (1).  »  L'auteur  reconnoît  dans 
un  autre  endroit  que  le  premier  homme  l'ut  créé 
dans  l'innocence,  et  qu'il  vivoit  heureux,  parce 
qu'il  dominoit  sur  ses  passions  et  ses  appétits  (2). 
Du  reste  Maurice  a  prouvé  que  l'histoire  d'Adam 
et  de  sa  chute,  telle  que  Moïse  îa  raconte ,  est 
confirmée  par  les  monumens  et  les  traditions  des 
indiens  (5).  11  prouve  également  que  la  doc- 


(i)  L'Ezour-Védam,  i.  I  ,  c.  IV,  t.  I,  p.  201  ,  202. 

(ajlbid.,  liv.  V,  cb.  V;  tom.  lî,  p.  77. 

(5)  Mauricc's  historj  of  Hindostan ,  vol.  I  ,  chap.  XI. 
—  Id.  ,  Indiati  Antiq.  ,  vol.  V  ,  p,  65y.  Vid.  et.  Maimo- 
uidcs,  Luctor.  débitant.,  part.  III,  cap.  XXIX,  etMcii- 
dès  de  Pinto.  ,  Vo^^age  en  Europe  ,  en  Asie  et  en  Afri- 
que, etc.  Abraham  Roger,  et  les  Recherches  asiatiques. 
Le  nom  même  d  Adam  étoit  connu  djes  Perses,  des  In- 
diens ,  et  de  tous  les  anciens  peuples  de  l'Orienl. 


400  ESSAI     SUR    L'iNDlt-rÉRENCE 

trine  du  pëclié  originel  étoit  enseignée  par  les 
druides  (i).  Voltaire  lui-même  avoue  que  les 
brames  «  cro3^oient l'homme  déchu  et  dégénéré; 
»  cette  idée  se  trouve,  ajoute-t-il,  chez  tous  les 
»  anciens  peuples  (2).  » 

Conlucius,  après  avoir  dit  que  la  raison  est  un 
présent  du  ciel,  ajoute  :  «  La  concupiscence  l'a 
»  déréglée,  et  il  s'y  est  mêlé  plusieurs  impuretés. 
»  Otcz-en  donc  ces  impuretés ,  afin  qu'elle  re- 
»  prenne  son  premier  lustre,  et  qu'elle  ait  toute 
»  sa  perfection  (5).  »  Son  principe ^  remarque 
l'auteur  qui  nous  a  fourni  cette  citation  ,  est  que 
l'homme  étant  déchu  de  la  perfection  de  sa  nature , 
se  trouve  corrompu  par  des  passions  et  par  des  pré- 
jugés; de  sorte  quil  est  nécessaire  de  le  rappeler  à 
la  droite  roÂson  et  de  le  renouveler  (/j). 

Le  philosophe  Tchouangsé(^x\?)Ç,ï^ïioi\^  confor- 
mément à  la  doctrine  des  King  ,  ou  livres  sacrés 
des  Chinois,  «  que  dans  l'état  du  premier  ciel 
»  l'homme  étoit  uni  au-dedans  à  la  souveraine 
»  raison  ,  et  qu'au  dehors  il  pratiquoit  toutes  les 
»  œuvres  de  la  justice.  Le  cœur  se  réjouissoit 


(1)  Indian  antiq.,  vol.  VI,  p.  55. 

(2)  Additions  à  l'Hisl.  générais,  p.  17.  Ed.  de  1765. 
(5)  Ce  passage  so  trouve  dans  le  livre  qui  a  pour  titre: 

Ta-Hlo.  Vid.  Morale  d'e  Confucius ,  p.  5o. 
(4)  Ibid.,  p,  159. 
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»  dans  la  vérité.  Il  n'y  a  voit  en  lui  aucun  mé- 
»  lange  de  fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de 
»  l'année  suivoient  un  ordre  réglé  sans  confu- 
»  sion...  Rien  ne  nuisoit  à  l'homme,  et  l'homme 
j»  ne  nuisoit  à  rien.  Une  harmonie  universelle 
»  régnoit  dans  toute  la  nature.  »  Mais ,  suivant 
la  même  tradition ,  «  les  colonnes  du  ciel  furent 
»  rompues  ;  la  terre  fut  ébranlée  jusqu'aux  fon- 
»  démens...  L' liomme  s' étant  révolté  contre  le  ciel  ^ 
»  le  système  de  l'univers  fut  dérangé  ,  et  l'har- 
»  monie  générale  troublée ,  les  maux  et  les 
»  crimes  inondèrent  la  face  de  la  terre  (  i).  » 

Tous  ces  maux  sont  venus ,  dit  le  livre  Likiykl , 
parce  que  «  l'homme  méprisa  le  souverain  em- 
»  pire.  Il  voulut  disputer  du  vrai  et  du  faux  ;  et 
»  ces  disputes  bannirent  la  raison  éternelle.  Il 
»  regarda  ensuite  les  objets  terrestres,  et  les  aima 
»  trop;  de  là  naquirent  les  passions...  Voilà  la 
»  source  primitive  de  tous  les  crimes;  et  ce  fut 
»  pour  les  punir  que  le  ciel,  envoya  tous  les 
»  maux  (2).  » 

La  mère  de  notre  chair ^  ou  la  femme  au  serpent 


(1)  Ce  son-t  les  paroles  mêmes  de  Hoalnaiitsé ,  et  des 
philosophes  Ventsé  et  Lietsé  .  qui  vivoient  lonj^-teiiips 
avant  lui.  Vid.  Ramsay ,  Discours  sur  la  mytholog., 
p.  14c — ï48- 

(2)  Ibid.,  p.  149  et  1  5o. 

3.  26 
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Ciliuacoliuailj,  est  célèbre  dans  les  traditions 
mexicaines,  qui  la  représentent  déchue  de  son 
premier  état  de  bonheur  et  d'innocence  (i).  On 
a  récemment  découvert  près  d'un^  ville  de  la 
Pensylvanie,  un  monument  qui  prouve  que  la 
mêmetradition  étoit  répandue  dans  toute  l'Amé- 
rique (^).  Mais  deux  seuls  faits  suffisent  pour 
prouver  que  la  chute  de  rhoPxime  et  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  furent  toujours  une  croyance 
universelle. 

Et  d'où  viendroit  sans  cela  l'usaj^e  des  sacri- 
fices ?  Quel  en  seroit  le  fondement,  la  raison  ? 
Pourquoi  répandre  le   sang  ,    et  trop  souvent 


(i)  M.  de  Humboldt,  Vues  des  Cordillères  et  monum. 
de  l'Amériq  ,  tom.  I,  p.  257,  61274.  Tom.  II,  p.  198. 

(2)  «  L'automne  dernier,  un  violent  orage  éclata  près 
T>  de  Brownsvelle,  dans  la  partie  occidentale  de  la  Pen- 
»  sylvanie  ,  et  déracina  un  chêne  énorme,  dont  la  chute 
»  laissa  voir  une  surface  en  pierre  d'environ  seize  pieds 
»  carrés-^  sur  laquelle  sont  gravées  plusieurs  figures  : 
»  entre  autres,  deux  déforme  humaine,  représentant  un 
»  homme  et  une  femme ,  séparés  par  un  arbre.  La  der- 
î)  -nière  tient  des  fruits  à  la  main.  Des  cerfs ,  des  ours  et 
»  des  oiseaux  sont  sculptés  sur  le  reste  de  la  pierre.  Ce 
»  ehêne  avoit  au  moins  cinq  ou  six  cents  ans  d'existence  ; 
»  ainsi  ces  figures  ont  dft  être  sculptées  long-temps  avant 
»  la  découverte  de  l'Amérique  par  Colomb.  »  Annales  de 
la  littérature  et  des  arts  ^  tom.  X  ,  p.  286  ,  287. 
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même  le  sang  humain  ,  si  l'on  n'avoit  pas  été 
partout  persuadé  que  l'homme  devoit  à  Dieu  une 
grande  satisfaction,  et  qu'il  étoit  pour  lui  un 
objet  de  colère  ?  A  quoi  bon  tant  d'expiations  , 
s'il  n'y  avoit  rien  à  expier;  et  tant  d'hosties  s'il 
n'existoit  point  de  coupables?  La  conscience 
éveillée  en  tous  lieux  par  la  tradition  ,  tâchoit 
par  ces  moyens  d'apaiser  le  ciel  irrité  ,  de  sus- 
pendre des  châtimens  dont  elle  sentoit  la  jus- 
tice (i)  ;  et  le  genre  humain  condamné  à  mort, 
songeoit  moins,  chose  remarquable ,  à  deman- 
der sa  grâce  ,  qu'à  se  racheter  par  la  ^bstitu- 
tion  d'une  autre  victime. 

L'idée  que  nous  naissons  impurs  et  crimi- 
nels étoit,  de  toute  antiquité ,  si  profondément 
empreinte  dans  les  esprits,  qu'il  existoit  chez 
tous  les  peuples  des  rites  expiatoires  pour  puri- 
fier l'enfant  à  son  entrée  dans  la  vie  (2).  Ordi- 


(1)  «De  tant  de  religions  difTércntes ,  il  n'en  est  aucune 
»  qui  n'ait  pour  but  principal  les  expiations.  L'homnie  a 
»  toujours  senti  qu'il  avoit  besoin  de  clémence.  »  Voltaire, 
Essai  sur  l'hist.  génér.,  et  sur  tes  mœurs  et  Tes  prit  des  na- 
tions ^  c/iap.  CXX,  tom,  III,  p.  2o5.  Edit.  de  1756. 

(2)  De  toute  antiquité,  les  Sabéens  purifio'uent  leurs 
enfans  nouveaux  nés  en  les  faisant  passer  par  le  feu  ,  per- 
suadés que  sans  cela  ils  mourroient ,  dit  Maimonides.  More 
ISevoch.,  part.  III ,  cap.  XXXV II  s  p.   449- 
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liai^eïnellt  cette  cérémonie  avoit  lieu  le  jour  où 
l'on  donnoit  un  nom  à  l'enfant.  Ce  jour,  chez 
ks  Romains  ,  étoitle  neuvième  pour  les  garçons, 
et  le  huitième  pour  les  filles  (i).  On  l'appeloit 
Imtricus .  à  cause  de  l'eau  lustrale  qu'on  em- 
ployoit  pour  purifier  le  nouveau  né  (2).  Les 
Egyptiens  (5) ,  les  Perses  (4)  et  les  Grecs  (5) 
avoient  une  coutume  semblable.  Au  Yucatan 
on  apportoit  l'enfant  dans  le  temple,  où  le  prê- 
tre lui  versoit  sur  la  tête  de  l'eau  destinée  à  cet 
usage,  et  hii  donnoit  un  nom.  Aux  Canaries  , 
c'étoientles  femmes  qui  remplissoient  cette  fonc- 
tion à  la  place  des  prêtres  (6).  Mêmes  expiations 
prescrites  par  la  loi  chez  les  Mexicains  (j). 


(1)  Macrob.  Saturn.,  lib.  ï. 

(2)  Festus  ,  De  verb.  signifie. 

(5)  Analyse  de  l'Inscript.  de  Rosette,  p.  i^S. 

(4)  Nous  reniarquerons  que  les  Parsis  eurent  toujours 
un  baptême.  Le  baptême  est  comnmn  à  toutes  les  an- 
ciennes nations  de  l'Orient.  Voltaire  ,  Bemarq.  sur  l'hist. 
gén.,$.  XI,  /7.  4i-  . 

(5)  Ils  appeloient  cette  cérémonie  àafptiîpôixta ,  parce 
qu'on  couroit  autour  du  foyer  et  des  dieux  Lares  ,  en  te- 
nant le  nouveau  né  entre  les  bras. 

(6)  Carli ,  Lettres  amer.,  tom.  I ,  p.  146  et  i47- 

(7)  «  Tous  les  détails  de  cette  table  de  la  loi  mexicaine, 
>)  rappellent  le  baptême  des  prosélytes  du  judaïsme.  » 
M.   de  Humboldt,   Vues  des  Corditlères  et  des  monumens 


EN    MATIÈRE    Dli    RELIGION.  4^^ 

«  La  sage-femme,  en  invoquant  le  dieu  Onie- 
»  teuctli  (i)  et  la  déesse  Omeciliuatl,  qui  vivent 
')  dans  le  séjour  des  bienheureux  ,  jetoit  de  l'eau 
»  sur  le  front  et  la  poitrine  du  nouveau  né  :  après 
»  avoir  prononcé  différentes  prières  (2),  dans 
»  lesquelles  l'eau  étoit  considérée  comme  le  sym- 
»  bole  de  la  purification  de  l'âme,  la  sage-femme 
»  faisoit  approcher  desenfans,  qui  avoient  été 
»  invités  pour  donner  un  nom  au  nouveau  né. 
»  Dans  quelques  provinces  on  allumoit  en  même 
»)  temps  du  feu  ,  et  on  faisoit  semblant  de  passer 


de  r Amérique  y  tom.  II  j,  p.  5i2.  Ce  n'est  pas  le  seul  rap- 
port qu'eussent  les  usages  elles  traditions  mexicaines  avec 
les  traditions  et  les  usages  des  juifs,  et  même  des  chré- 
tiens. On  trouvoit  parmi  eux,  outre  «  leurs  traditions  sur 
»  la  mère  des  hommes,  déchue  de  son  premier  état  de 
>)  bonheur  et  d'innocence  ;  l'idée  d'une  grande  inonda- 
))  tion  5  dans  laquelle  une  seule  famille  s'est  échappée  sur 
»  un  radeau  ;  l'histoire  d'un  édifice  pyramidal  élevé  par 
•)  l'orgueil  des  hommes  et  détruit  par  la  colère  des  dieux  ; 
»  des  idoles  faites  avec  de  la  farine  de  maïs  pétrie ,  et 
.)  distribuées  en  parcelles  au  peuple  rassemblé  dans  l'cn- 
»  ceinte  des  temples;  les  déclarations  de  péchés  faites  par 
»  les  pénitens  ;  des  associations  religieuses  ressemblant  A 
»  nos  couvens  d'hommes  et  de  femmes.  »  Ibid.,  tom.  1 , 
p.  267  et  258.  Vid.  et.  Carli,  Lettres  mnéric,  tom.  l  , 
p.  i5i  — 154- 

(i)  Le  Dieu  du  paradis  célesu. 

(2)  Clavigero  ,  tom.  II,  p.  86. 
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»  reniant  par  la  flamme,  comme  pour  le  pui  ificr 
»  à  la  fois  par  Feau  et  le  feu.  Cette  cérémonie 
»  rappelle  des  usages  dontForigine,  eu  Asie,  pa- 
»  roît  se  perdre  dans  une  haute  antiquité  (i).  » 

Les  Tibétains  ont  aussi  de  pareilles  expia- 
tions (2).  Dans  riiide,  lorsqu'on  donne  le  nom 
à  un  enfant,  après  avoir  écrit  ce  nom  sur 
son  front ,  et  l'avoir  plongé  trois  fois  dans  de 
Teau  de  rivière  ,  le  Bralime  s'écrie  à  haute  voix  : 
«  0  Dieu  pur,  unique,  invisible,  éternel  et  par- 
»  fait  !  nous  t'offrons  cet  enfant  issu  d'une  tribu 
»  sainte,  oint  d'une  huile  incorruptible  et  puri- 
»  fié  avec  de  l'eau  (5).  » 

On  a  vu  que  la  corruption  de  notre  nature 
par  suite  d'un  premier  péché ,  étoit  un  des  points 
de  la  doctrine  enseignée  dans  les  mystères.  Le 
sixième  livre  de  l'Enéide  n'est  guère  qu'une  bril- 
lante exposition  de  cette  doctrine;  et  peut-être 
l'antiquité  n'offre-t-elle  rien  qui  prouve  davan- 
tage le  pouvoir  de  la  tradition  sur  l'esprit  hu- 
main ,  que  le  passage  de  ce  livre  où  le  poète , 
pénétrant  avec  Enée  dans  le  séjour  des  morts , 
décrit  en  vers  magnifiques  ,  le  lugubre  spectacle 


(1)  M.  de  Humboldt ,  Vues  des  Cordillères  et  monum. 
de  l'Amérique  ,  tom.  I*  p.  223. 

(2)  Alphabet,  tibetan. ,  Praefat.  ,  p.  XXXL 
(7))  Extrait  des  travaux  de  la  société  de  Calcutta. 
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qui  se  présente  d'abord  à  sa  vue  ;  car ,  s'il  y  a 
quelque  chose  au  monde  qui  réveille  en  nous 
l'idée  de  l'innocence ,  assurément  c'est  l'enlant 
qui  n'a  pu  encore  ni  commettre  le  mal ,  ni  même 
le  connoître;  et  supposer  qu'il  soit  soumis  à  des 
cliàtimens,  des  soulïrances,  est  une  pensée  qui 
révolte  toute  l'âme.  Cependant  Virgile ,  le  tendre 
Virgile  ,  place  les  cnfans  moissonnés  à  la  mamelle, 
avant  d'avoir  goûté  la  vie^  à  l'entrée  des  royaumes 
tristes^  où  il  les  représente  dans  un  état  de  peine, 
pleurant  et  poussant  un  long  gémissement,  va- 
gitus  ingens  (i).  Pourquoi  ces  pleurs,  ces  voix 
douloureuses  ,  ce  cri  déchirant  ?  Quelle  faute 
expient  ces  jeunes  enfans,  à  qui  leurs  mères 
n'ont  point  souri  (2)?  Qui  a  pu  suggérer  au  poète 
cette  étonnante  fiction  ?  Quel  en  est  le  fonde- 
ment? D'où  vient-elle  ,  sinon  de  la  croyance  an- 
tique, que  l'homme  nait  dans  le  péché  (5)  ? 
Mais  s'il  a  toujours  connu  et  avoué  sa  dégra- 

(ij        Continuù  auditoe  voc«\s ,  vagitus  et  ingens  , 

Inlantumque  animce  llentes  in  liinine  primo  : 
Quos  dulcis  vitac  exortes ,  et  ab  ubere  raptos 
Ab'stullt  atra  dies,  etfunere  mcrsit  acerbo. 

/Encid.,  Hb.  VJ ,  v.  /p/i. — 429. 
(2]   ....  Cui  non  risere  parentes. 

f^lrgil.^  Eclog.  W,  y.  62, 
(5)  J'ai^été  engendré  dans  l'iniquité,    et  ma  mère  m'a 
co%u  dans  le  péché.  Vs,  A.  r.  7,  selon  l'Héhren. 
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dation,  toujours  aussi  respérance  d'être  un  jour 
rétabli  dans  son  premier  état,  a  soutenu  son 
courage;  et  sous  le  poids  du  crime  que  tout  lui 
rappeloit ,  au  dehors  comme  au  dedans  de  lui- 
même,  il  a  pu  encore  lever  les  yeux  au  ciel 
sans  effroi.  Tous  les  peuples  ont  attendu  un 
Libérateur  ,  un  personnage  mystérieux  ,  (Jivin, 
qui,  selon  d'anciens  oracles,  devoit  leur  appor- 
ter le  salut,  et  les  réconcilier  avec  l'Éternel. 
«  Malgré  l'ignorance  et  la  dépravation  intro- 
»  duites  par  l'idolâtrie,  la  tradition  de  cette  pro- 
»  mes«e  s'est  enco4e  assez  conservée  pour  que 
»  l'on  en  aperçoive  des  traces  chez  les  anciens. 
»  L'opinion  qui  a  régné  parmi  tous  les  peuples^  et 
»  qui  a  eu  cours  chez  eux  des  le  commencement ,  de 
»  la  nécessité  d'un  médiateur,  me  paroît  en  être 
»  la  suite.  Tous  les  hommes,  convaincus  de  leur 
»  ignorance  et  de  leur  misère,  se  sont  jugés  trop 
»  vils  et  trop  impurs  pour  oser  se  flatter  de  pou- 
))  voir  communiquer  par  eux-mêmes  avec  Dieu  ; 
»  ils  ont  été  universellement  persuadés  qu'il  leur 
»  falloit  un  médiateur,  par  lequel-  ils  pussent  lui 
»  présenter  leurs  vœux ,  en  être  favorablement 
»  écoutés,  et  recevoir  les  secours  dont  ils  avoient 
»  besoin.  Mais  la  révélation  s'étant  obscurcie 
»  chez  eux  ,  et  les  hommes  ayant  perdu  de  vue 
»  le  seul  médiateur  qui  leur  avoit  été  promis,  ils 
»  lui  ont  substitué  des  médiateurs  de  leur  propfe 
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»  choix;  de  là  est  venu  le  culte  des  planètes  et 
»  des  étoiles,  qu'ils  ont  regardées  connme  les  ta- 
»  bernacles  et  la  demeure  des  intelligences  qui 
»  en  régloient  les  mouvemens  :  prenant  ces  in- 
'>  telligences  pour  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
»  et  eux ,  ils  ont  cru  qu'elles  pouvoient  leur  ser- 
»  virde  médiateurs; en  conséquence,  ils  se  sont 
»  adressés  à  elles  pour  entretenir  le  commerce 
»  toujours  nécessaire  entre  Dieu  et  sa  créature  ; 
>»  ils  leur  ont  offert  leurs  vœux  et  leurs  prières, 
»  dans  l'espérance  que  par  leur  canal  ils  obtien- 
»  droientdeDieulesbiensqu'ilsluidemandoient. 
»  Telles  ont  été  les  idées  généralement  reçues  , 
»  parmi  lespeuples  de  tout  pays  et  de  tout  temps. 
»  Mais  ceux  qui  étoient  plus  instruits  des  pre- 
»  mières  traditions  du  genre  humain,  ontparfai- 
»  tement  senti  l'insuffisance  de  tels  médiateurs; 
»  ils  ont  non  seulement  désiré  d'être  instruits  de 
»  Dieu,  ils  ont  même  espéré  que  l'Être  suprême 
»  viendroit  un  jour  à  leur  secours,  qu'il  leur  en- 
»  verroit  un  docteur  qui  dissiperoit  les  ténèbres 
')  de  leur  ignorance',  qui  les  éclaireroit  sur  la  na- 
»  ture  du  culte  qu'il  exige ^  et  qui  leur  fourni- 
»  roit  les  moyens  de  réparer  la  nature  corrom- 
»  pue^(i).  » 


(i)  L'abbé  Mignot,    Mém.  de  l'acad.  des  Inscriptions, 
tom.  LXV.  p.  4  vl  5. 
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Le  savant  Prideaux  reconnaît  aussi  que  «  la 
»  nécessité  d'un  médiateur  entre  Dieu  et  les 
B  hommes  ,  étoit  depuis  le  commencement  une 
»  opinion  régnante  parmi  tous  les  peuples  (i). 

Job,  plus  ancien  que  Moïse,  et  Iduméen  de 
nation,  mettoit  toute  son  espérance  dans  ce  mé- 
diateur nécessaire ,  qui  étoit  en  même  temps  le 
Libérateur  promis.  «  Je  sais  que  mon  Rédemp- 
»  teur  est  vivant,  et  que  je  ressusciterai  de  la 
»  terre  au  dernier  jour,  et  que  je  serai  de  nou- 
»  ,veau  revêtu  de  ma  chair,  et  dans  ma  chair 
))  je  verrai  mon  Dieu.  Je  le  verrai ,  moi-même 
»  et  non  pas  un  autre ,  et  mes  yeux  le  contem- 
»  pleront  :  cette  espérance  repose  dans  mon 
»  sein  (2). 

La  tradition  dvi  Rédempteur  répandue,  comme 
on  le  voit,  en  Orient  dès  les  premiers  âges  ,  re- 
montoit  par  Noé  et  les  Patriarches  jusqu'à  l'ori- 
gine du  monde;  et  pour  prévenir  l'oubli  où  elle 


(1)  Hist.  des  Juifs ,  I"  partie  ,  liv.  III ,  tom.  I ,  p.  393. 
Paris,  1726. 

(2)  Scio  enim  quod  redemptormeus  vivit,  et  in  novis- 
simo  die  de"  terra  surrecturus  suni  :  et  rursùm  circumda- 
bor  pelle  mea,  et  in  carne  niea  videbo  Deum  meum  ; 
quem  visurus  sum  ego  ipse,  et  oouli  mei  conspecturi 
sunt,  et  non  alius  :  reposita  est  haec  spes  mea  in  sinu  mec. 
Joh,  XIX,   25 — 27. 
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auroit  pu  tomber  peut-être ,  Dieu  la  rappeloit 
aux  hommes  ,  dans  les  temps  anciens ,  par  des 
prophéties  successives.  C'est  ainsi  que  le  fils  de 
Beor,  prêtre  du  vrai  Dieu,  comme  il  paroît  (i), 
révélant  aux  nations  sa  parole^  la  doctrine  du 
Très-Haut  j,  et  les  visions  du  Tout-Puissant  j,  s'é- 
crioit  quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  :  «  Je  le 
»  verrai,  mais  non  à  présent;  je  le  comtempîerai, 
»  mais  non  de  près.  U Etoile  s'élèvera  du  Jacob, 
»  et  le  Sceptre  d'Israël  :  de  Jacob  sortira  celui 
»  qui  doit  réji;ner  (2).  » 

Les  termes  mêmes  de  la  prophétie  marquent 
clairement  qu'elle  se  rapporte  à  une  croyance 
antérieure  et  à  un  ])ersonnage  connu  ,  mais  en- 
veloppé d'une  obscurité  mystérieuse  ;  car ,  avant 
Taccomplissement  des  promesses,  les  hommes  ne 
pouvoient  ninede\K3ientavoir  duMessieune  con- 


(1)  La  religion  de  Balaani  étoit  saine,  quoiqu'il  eût 
le  cœur  gâté.  L'abbé  Foucher,  Mém,  de  1,'acad.  des  lus- 
criptions,  tom.  LXVl^  p.  102.  —  Curitas  ei  dcerat ,  dit 
saint  Augustin.  De  div.  Qaœst.  ad  SinipUcian. ,  l.  II , 
quœst.  I ,  n.  9. 

(2)  Dixit  Balaam  lilius  lieor —  dixi-t  auditor  sermonum 
Dei,  qui  novit  doctrinani  allissimi,  et  visiones  Oninipo- 
tenlis  videt. .  .  Videbo  cuni ,  sed  non  modo  ;  intuebor 
illum ,  sed  non  propè.  ORIETUPi  STELLA  ex  Jacob,  et 
consurget  Virga  de  Israël...  De  Jacob  erit  qui  doniineUir. 
ISumer.,  XXIV ,  i5,  i(i,  17',  19. 
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noissaoce  aussi  parfaite' qu'après  sa  venue.  Ce- 
pendant Job  l'appelle  Z^tVwtrès-expreSsément,  et 
il  indique  que  ce  Dieu  sera  revêtue  d'un  corps, 
puisqu'il  le  verra  dans  sa  chair ,  et  que  ses  yeux\^ 
contempleront. 

«  En  annonçant  l'apparition  d  un  Sauveur  vie- 
»  torieux,  le  Très-Haut,  dit  Faber,  vouloit  em- 
»  pêcher  que  les  nations  tombassent  dans  le 
»  désespoir  ou  dans  l'ignorance.  Nous  trouvons 
»  en  effet  qu'une  vive  attente  d'un  puissant 
»  libérateur  et  réparateur  ,  vainqueur  du  ser- 
»  peut  et  fils  du  Dieu  suprême ,  attente  dérivée 
))  en  partie  de  la  prophétie  de  Balaam  ( i) ,  et  en 
»  partie  de  la  tradition  plus  ancienne  d'Abra- 
»  ham  et  de  Noé  ,  ne  cessa  jamais  de  prévaloir , 
»  d'une  ma>iière  plus  ou  moins  précise  et  dis- 
»  tincte ,  dans  toute  l'étendue  du  monde  païen; 
»  jusqu'à  ce  que  les  Mages,  guidés  par  un  mé- 
»  téore  surnaturel ,  vinrent  d'Orient  chercher 
»  YÉtoile  destinée  à  relever  Israël ,  et  à  renverser 
»  l'idolâtrie  (2)-  » 


(1)  La  prophétie  de  Bilâm  ou  Balaam,  fils  de  Beor, 
étoit ,  dit  d'Herbelot ,  fort  répandue  dans  l'Orient.  Biblioth. 
orient.  >  art.  Zerdascht , /om.  Vl:>  p.  5 10. 

(2)  Horœ  Mosaicœ  :  or  a  Dissertation  on  the  credibility 
and  theology  of  the  Pentateuch  ;  by  George  Stanley  Faber, 
Yol.  II ,  sect.  I ,  ch.  II,  p.  98.  Seconde  édit. ,  London,  1818 
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Elle  ii'étoit  presque  tout  entière  qu'une  coi- 
ruption,  un  abus  du  doj;me  même  de  la  mé- 
diation (i),  et  elle  prouve  invinciblement  la 
^^critè  de  ce  doj^me  lié,  d'une  manière  insépa- 
rable ,  à  celui  deladé{i:radation  de  notre  nature; 
comme  la  multitude  des  remèdes  ridicules  et 
impuissans  prouve  la  réalité  des  maladies  qui 
nous  affligent,  et  le  besoin  s^nti  d'un  remède 
efficace. 

Ces  considérations  ,  qu'appuient  les  nom- 
breuses auto  rites  déjà  produites,  pourroient  nous 
dispenser  d'en  alléguer  de  nouvelles.  Cependant, 
sur  un  point  d'une  si  haute  importance^  il  nous 
paroît  convenable  d'entrer  encore  dans  quelques 
détails  ,  qui  achèveront  de  montrer  combien 
étoit  universelle  la  tradition  antique  dont  nous 
venons  de  constater  l'existence. 

Les  ZabiensouSabéens  étoient  divisés  en  plu- 
sieurs sectes  ;  mais  elles  reconnoissoient  toutes 
la  nécessité  de  quelque  médiateur  entreThomme 
et  la  Divinité  (2). 


(1)  Les  dieux  (les  païens  n'étoient  autre  chose  que  des 
médiateurs  auprès  du  Dieu  suprême,  ou  tout  au  plus  des 
ministres  plénipotentiaires  ,  chargés  de  dispenser  ses 
grâces  à  ceux  qui  en  étoient  dignes.  Beausobre,  Hist.  du 
Manich  ,  liv.  IX,  ch.  V ,  tom.  //,  p.  669. 

(2)  Commune  utrique  sectae  fondamentum  esse,  opus 
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Les  Épfjptiens  cnseignoient  aussi,  suivant 
Hermès,  cité  par  Jamblique,  «que  le  Dieu  su- 
»  prèmc  avoit  préposé  un  autre  dieu  comme 
»  chef  de  tous  les  esprits  célestes;  que  ce  se- 
»  cond  Dieu  qu'il  appelle  Conducteur  ^  est  une 
»  Sagesse  qui  transforme  et  convertit  en  elle 
»  toutes  les  intelligences  (i).  » 

«  Il  est  manifeste,  observe  Ramsay ,  que  les 
»  Egyptiens  admettoient  un  seul  principe  et  un 
»  Dieu  mitoyen  semblable  au  Mithras  des  Per- 
»  ses.  L'idée  d'un  esprit  préposé  par  la  Divinité 
»  suprême  pour  être  le  chef  et  le  conducteur  de 
»  tous  les  esprits ,  est  très-ancienne.  Les  doc- 
»  teurs  hébreux  croyoient  que  l'âme  du  Messie 
»  avoit  été  créée  dès  le  commencement  du  mon- 
»  de  ,  et  préposée  à  tous  les  ordres'  des  intelli- 
»  gences  (3).  » 

Parmi  les  différens  Hermès  révérés  en  Egypte, 
il  y  en  avoit  un  que  le  Chaldéens  appeloient 
Dhouvanai  j  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
«  Ce  surnom,  observe  d'Herbelot,pourroit  fort 
»  bien  convenir  au  patriarche  Joseph,   que  les 


habere  homines  mediatoribus  ,  qui  inter  ipsos  et  Deum 
medii  intercédant.  Brucker,  Hist.  crit.  philosop/i.,  L  II , 
cap.  V ,  tomi  I.  p.  224. 

(1)  Jamb.  de  Myst.  ^Egypt.,  p.  i54.  Lugd.,  i552. 

(2)  Disc,  sur  la  mytholog.,  p.  25. 
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»  Egyptiens  qualifièrent  Psonthom  Phanees  ,  ce 
»  qui  sii;nifie  dans  leur  langue  Sauveur  du  monde; 
»  d'où  il  résulte  que  ces  peuples  attendoient  un 
»  Sauveur,  et  qu'ils  donnoient  d'avance  ce  titre 
»  à  ceux  desquels  ils  recevoient  de  grands  bien- 
»  faits,  ignorant  celui  qui  devoit  porter  ce  nom 
»  par  excellence  (i).  » 

a  II  y  a,  dit  Plutarque,  une  opinion  de  la 
»  plus  haute  antiquité ,  et  qui  a  passé  des  théo- 
»  logiens  et  des  législateurs,  aux  poètes  et  aux 
»  philosophes  ;  l'auteur  en  est  inconnu ,  niais  elle 
»  repose  sur  une  foi  constante  et  inébranlable  , 
»  et  elle  est  consacrée  non  seulement  dans  les 
»  discours  et  dans  les  traditions  du  genre  liu- 
»  main,  mais  encore  dan^  les  mystères  et  dans 
»  les  sacrifices  ,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Bar- 
»  bares  universellement  [2J.  » 

Cette  opinion ,  c'est  que  l'univers  n'est  point 
abandonnç  au  hjisard  ,  et  qu'il  n'est  pas  non 
plus  sous  l'empire  d'une  raison  unique  ;   mais 


(1)  Bihliotli.  orient.,  art.  Hermès  ;  tom.  III ,  p.  igy. 

(2)  Aiô  Sk  TrapiTra^atoç  auT>]  y,izcLcnv  ex  S'eo^o'ywv  y.où  vopoOcTwv 
£iç  T£  TTOtyjraç  xat.  «pt^oo'dipoy;  ^oÇa ,  r/yv  àoyriv  àtJéo-TroTov  eyouo-a  - 
T^îv  0£  7rt(7Ttv  to-^upàv  xat  ^U(7£^â).st7rT0v  ,  oùx  èv  )>o'yot;  fxôvov,  ovSs 
èv  cpy/fzaiç  ,  à\).à  ev  Tg  Te),eTaïç  ev  ts  S'uatatç ,  xat  pap[5âooiç  xai. 
'EWriai  noWoi.y^oij  TrepKospoy.svYtv .  Dr.  Istd.  et  Osirid.  Oper., 
pag.  369. 
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qu'il  existe  deux  principes  vivans,  l'un  du  bien, 
l'autre  du  mal;  le  premier  qu'on  appelle  Dieu, 
le  second  que  l'on  nomme  Démon  (i). 

Plutarque  ajoute  que  Zoroastre  donne  au  bon 
Principe  le  nom  d'Oromaze,  et  au  mauvais  le 
nom  d'Arimane  (2)  ;  et  qu'entre  ces  deux  prin- 
cipes est  Mitlira ,  que  les  Perses  appellent  le  Mé- 
diateur (3).  et  à  qui  Zoroastre  ordonne  d'offrir 
des  sacrifices  d 'impétration  et  d 'actions  de  grâces. 

Les  livres  Zends  confirment  le  témoignage  de 
Plutarque  :  «  J'adresse,  y  est-il  dit,  ma  prière 
»  à  Mithra,  que  le  grand  Ormuzd  a  créé  média- 
»  teur  sur  la  montagne  élevée,  en  faveur  des 
»  nombreuses  âmes  de  la  terre  (4).  »  Mithra, 
observe  Anquetil ,  est  mitoyen ,  c'est-à-dire  placé 
entre  Ormuzd  et  Ahriman,  parce  qu'il  com- 
bat pour  le  premier  contre  le  second;  il  est 
médiateur  entre  Ormuzd  ,  dont  il  reçoit  les 
ordres  ,  et  les  hommes  ,  qui  sont  cojifiés  à  ses 
soins  (5). 


(1)  Tôv  aèv  àpetpova  ©eôv  ,  rôv    §è  éVspov  lîatfjiova ,  xodovat-j . 
Ibid. 

(2)  On  l'appel  oit  Ca/ja  dans  l'Indostan,  Typhon  >  en 
Egypte,  Pytiion  en  Grèce.  ZoA^dans  la  Scandinavie. 

5)  Mtôpïjv  népo-at  TOV  Meo-tT>fv  ovopâJ^OTJO-iv.  Plut.,  Ibid. 

(4)  Bound-Dehesch,  Jescht  de  Mithra  ,  12*  Cardé. 

(5)  Système  théologique  des  Mages ,  etc.  Mémoire  de 
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Le  génie  de  la  d  roiture  accompagne  Milhra  (  i  ) . 
11  est  appelé  dans  plusieurs  incriptions ,  Bien 
invincible  (2) ,  Dieu  tout-puissant  (5).  Les  Ora- 
cles Clialdaïqucs  ,  qui  contiennent  la  doctrine  de 
l'école  d'Alexandrie,  et  où  il  est  fait  une  allu- 
sion continuelle  aux  principes  de  Zoroastre  , 
distinguent  deux  intelligences  ,  l'une  principe 
de  toutes  choses ,  et  l'autre  engendrée  de  la  pre- 
mière. Cette  seconde  intelligence,  à  qui  le  Père 
a  donné  le  gouvernement  de  l'univers  (4) ,  est  le 
Z)pmû/r^^  des  Grecs  (5),  et  suivant  Pléthon,  le 
Mithrades  Perses  (6).  Mitlira  est  en  effet  établi 


l'acad.  des  lascript.,  tom.  LXI,  p.  298.  Milhra  étoît 
quelquefois  représenté  sous  la  forme  de  l'arbre  inystiquc 
ou  de  l'arbre  de  la  science. 

(1)  Ibid.,toin.  LXIX,  p.  198. 

(2)  Dec  soli  in^icto  Mithroe.  Spanheim,  ad  Jul.  Cœs., 
pa^.  144. 

(5)  Omnîpotenti  Dco  Mithroe.  Grater,  p.  54:,  n.  G. 

(4)  Stantlcy,  Hist.  philosoph.,  clixip.  II.  —  Dabo  libi 
gentes  hœrediiatem  tuam,  et  possessionem  tuam  ternii- 
nos  terrae.  P*.  II ,  8. 

(5)  Eubulusditen  effet  que  MithraestF^^/^mr  du  monde. 
Aj).  Porphyr.  de  ont.  Njmpk.  II  est  remarquable  que  saint 
Irénée  donne  le  nom  de  Démiurge  au  Verbe  àWm.Lib.  II 
contr.  Ilœres,  cap.  XXV  et  XXFIII ,  p.  i55,  i5G. 
Ed.  Massuet. 

(6)  ToÙTOv  (MîOpav)  ^'   av  sTvat  tôv  ^E'Jrêoov  voùv  y.oàoCae'JOj 

3  ?,"• 
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pair  OftTiuixi  sur  l^iiK»iid^  p<cnir  fte  çotneoÈtt  <\  1 1. 
n  wîeat  de  liii  «  et  1  on  woït  dans  le»  liwics  Zrnds 
une  Pmrok  qui  vient  da  premier  Piinèipc  «  qui 

•  éioît  avant  le  ciel  ^  avant  Peao ,  avantia  tcne. 
»  avant  le$  tmopeaux^  avant  les  aii>fes«  avant 

•  le  ira  â:sd''Oiiniud,  avant  les  ]>cv$^l«IJiar- 
'»  feslers  (productions)  des  Dev$.  avant  tout  le 

•  •monde  existant  ^  avant  tous  les  biens ,  tons  les 
»  pars  ç^ennes  drainés  par  Oimuid  (s).  • 

Son  nom  est .  Jr  s««.  «  Je  la  prononce  ron- 
«  iiniiriiesient  et  ^fans  toute  smi  cicndae.  dit 
>   Orraozd  ^  ^  FaiMindancese  mollîplie  (5}.  » 

Akriraan^  balançant  on  moment  entre  le  bien 
et  le  mal  :  «Quelle  est.  dit-il  à  Oimuid,  ecUr 
«  Parole  qui  doit  donner  la  vie  à  mon  peuple  ^ 
»  qui  «kit  Faii^imeBler  ^  à  je  la  regarde  avec 
i>  rfêpect,si|e&kdcs  VOEUX  avec  cette  Parole?* 
Oimusd  fan  repond  :  «  C'est  moi  qui.  par  cette 
m  Parole,  aa^;meiite  le  Bebescht  (le  «cie!  ^ .  CTeçt 

jrrij  rân  Vj<7.u;a      }^,nt..    <~ :  v:-TT..(y.: .    in.   r'^ùr.  rLL.ù. —  E!  ■ffg 

fiJlMi   «rinC  ,  Ok.  I,  «nrf.  ff ,   xth^  /f/.  0^«r.  yiifp 

{i}  Aa^weil  ém  F^xrm.  Mcsmbô-.  et  Txaà.  ée»  i*- 
■itHiia,rf-l^Xl.  p.ss^ 

{SjHwd^p.  i^^ï  ITT- 
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»  en  regardant  cette  Parole  avec  respect,  enf:ii- 
»  sant  des  vœux  avec  cette  Parole,  que  tu  auras 
»  la  vie  et  le  bonheur.  Aliriman  ,  maître  de  la 
>•  mauvaise  loi  (i).  » 

Cette  Parole  médiatrice,  qui,  selon  la  doctrine 
des  Perses,  a'uroit  pu  sauver  Ahriman  lui-même 
et  son  peuple,  s'ils  avoient  voulu  l'invoquer  ou 
lui  obéir;  cette  Parole  engendrée  de  Dieu  avant 
tous  les  temps,  et  dont  le  nom  est  Je  suis,  res- 
semble beaucoup  au  Logos  .  ou  au  Verbe  de  Pla- 
ton, qui  a  eu  évidemment  quelque  notion  obscure 
de  la  pluralité  des  Personnes  divines  (2) ,  et  qui 
& 

(1)  Ibid.,  p.  192  et  195. 

[^)  •<  Celse,  qui  nous  cite  tant  de  passages  de  IMaton. 
-  auroit  bien  dû  .  dit  Origène  .  nous  rapporter  celui  qui 
>  contient  un  témoignage  formel  de  la  divinité  du  Fils  de 
»  Dieu.  Voici  comme  il  en  parte  daoô  son  Épître  à  Her- 
"  mée  et  à  Corisque  :  Vous  priez  le  Dieu  de  l'uniters  . 
«  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  et  de  tout  ce  qui  sera.  Vous 
■>  priez  son  Père  et  son  seigneur ,  que  nous  connoUrons  tous 
»  clairement ,  autant  quil  est  possible  aux  hommes  ,  si  nou* 
u  nous  adonnons  à  la  véritable  philosophie.  »  (Plat.,  Ep.  ^  /. 
Oper.  tom.  XI  ^  p-ç^i,  92.);  Orig..  Contre  Cels.  ^  L  f'I , 
n.  8. — Le  Père,  dit  encore  Platon-  embrasse  tout  ce 
qui  existe ,  le  Fils  est  borné  aux  seuls  êtres  intelligens ,  et 
1  Esprit  aux  seuls  élus.  Ad^xeiv  uiv  rcv  rixTica  oi-r.  Tzi-jT'O'j  Twv 
"j'^oi'j ,  tÔv  05  Tîov  fXEj^o'i  Twv  ).&yrywv  uovcjv  .  rovos  FTvrjrjut  ueyci 
oôvwv  Tûv  ffS!7G!7uiv&Jv.  Plat,  ap .  Phct.y  Cod.  VHI .  Ce  nVsî 
pas  sans  quelque  étonnement  qu'on  retrouve  la  même  doc- 
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attendoit,  avec  tous  les  peuples  ,  un  Dieu  libé- 
rateur qui  devoit  venir  sauver  les  hommes,  et  leur 
enseigner  le  véritable  culte  (  i  ). 

Ce  Dieu  que,  dans  le  Banc/uet^  il  appelle  l'y^- 
mour ,  et  qui ,  suivant  Parmënidc  et  les  anciens 
poètes ,  a  voit  été  engendré  avant  tous  les  dieux  (2) , 

trine  jusque  dans  le  nord  de  l'Amérique.  «  Les  Californiens 
»  septentrionaux  disent  que  l'Être  suprême  ,  qu'ils  dé- 
))  signent  par  l'expression  de  celui  qui  est  vivant ,  a  un  fils , 
»  et  qu'il  a  créé  des  êtres  invisibles  qui  se  sont  révoltés 
»  contre  lui.»  Bibtoth.  univers.^  Genève,  1822. 

(1)  On  trouve  jusque  dans  les  anciennes  fables  orien- 
tales, des  traces  de  la  tradition  qui  annonçoit  le  Messie. 
Il  y  est  parlé  de  plusieurs  monarques  d'une  nature  diffé- 
rente de  l'homme,  qui  régnèrent  sur  le  monde  entier  avant 
la  création  d'Adam,  de  la  lignée  duquel  il  en  devoit  sor- 
tir un ,  qui  les  surpasseroit  tous  en  majesté  et  en  puis- 
sance ,  et  après  lequel  il  n'en  paroîtroit  plus  aucun  autre 
sur  la  terre.  Un  de  ces  monarques  ayant  combattu  et 
fait  prisonnier  le  puissant  Dive  (ou  mauvais  démon)  An- 
thaloûs  ,  voulut  le  faire  mourir  ;  mais  il-  ne  put  en  venir 
à  bout.  Il  consulta  là-dessus  les  génies  qui  règlent  les  des- 
tins des  hommes,  et  ils  lui  répondirent  que  la  victoire  en- 
tière de  ce  Dive  étoit  réservée  à  un  autre  monarque  uni- 
versel de  la  postérité  d'Adam  ,  qui  devoit  le  soumettre 
à  son  obéissance  et  le  punir  de  mort ,  s'il  refusoit  de 
lui  rendre  hommage.  D'Herbelot^  Biblioth.  orient.,  art. 
Soliman  Ben  Daoud,  Tacouin  et  Teevin,  t.  F,  /;.  570, 
075^  l\ii  5  et  ^25. 

(2)Ante  deosomnespj-jmuui  generavit  Amorem.  Plat., 
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participe  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature  de 
riiomme ,  de  sortequ'il  est  comme  le  centre  d'u- 
nion et  le  lien  universel  de  toutes  choses.  C'est  de 
lui  que  procèdent  l'esprit  prophétique ,  le  sacer- 
doce, les  sacrifices  et  les  expiations  (i).  Plein  de 
bienveillance  pour  les  hommes,  il  vient  à  leur  se- 
cours ,  il  est  leur  médecin;  et,  quand  il  les  aura 
guéris^  le  genre  humain  jouira  du  plus  haut  degré 
de  bonheur  (2).  «C'est  ce  Dieu  qui,  comme  il  est 
»  dit  dans  certains  versj  donne  la  paix  au  genre  hu- 
»  main.  Il  inspire  la  douceur,  et  chasse  l'inimitié. 
»  Miséricordieux ,  bon  ,  révéré  des  sages ,  admiré 
»  des  dieux,  ceux  qui  ne  le  possèdent  pas  doivent 
»  désirer  de  le  posséder ,  et  ceux  qui  le  possèdent 
»  le  conserver  précieusement.  Les  gens  de  bien 
»  lui  sont  chers,  et  il  s'éloigne  des  médians.  11 


inConviv.  Opcr.^tom.  X,  p.   177.  Ed.  Bipont.  — Argon. 
Stepli.y  p.  71.  Ed.  Fugger.,  i56G. 

(1)  Pkto  enim  amorem  dicit  esso  daernoncm  raagiium, 
nicdiae  inter  deos  et  homines  naturae.  .  .  Cùm  autem  iii 
nicdiosit,  ex  utroque  participare,  ità  ut  uniycrsum  îpsuni 
ipsi  conjungatur.  Per  hune  vaticinium  omnc  procederc. 
sacerdotumquc  diligentiam  circa  sacrifîcia  et  expiationcs. 
Brucker,  Hist.  critie.  philosopli.  per.  Il ,  part.  I ,  lib.  /, 
c.  II ,  scct.  IV y  tom.  II ,  p.  454. 

(2)  EffTt  ^àp  jswv  (jJiXai/GpwTrÔTaTo; ,  iTrtxoupoç  ts  wv  rtôv  àv- 
àvO.own-etf.)  yivii  îïr,.  Plat.,  Coriviv.   Opcr.,  tom.X.  p.  10^. 
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»  nous  soutient  dans  nos  travaux  ,  il  nous  ras- 
»  sure  dans  nos  craintes  ,  il  gouverne  nos  désirs 
r>  et  notre  raison;  il  ç,^X\e  Sauveur  par  excellence. 
y*  Gloire  des  dieux  et  des  hommes  ,  et  leur  chef 
»  très-beau  (i)  et  très-bon ,  nous  devons  le  suivre 
»  toujours,  et  le  célébrerdans  nos  hymnes  (2).» 

Parlant  ailleurs  des  sacrifices  ,  des  purifica- 
tions ,  du  culte  divin,  nul j,  dit-il,  ne  nous  en- 
seignera quel  est  le  véritable j,  si  Dieu  lui-même 
n'est  son  guide  ['5).  Il  cro3^oit  qu'un  envoyé  de 
Dieu  pouiToii  seul  réformer  les  mœurs  des 
hommes.  (/(). 

Dans  le  second  Alcibiade,  Socrate,  après  avoir 
montré  que  Dieu  n'a  point  d'égard  à  la  multi- 


(1)  Speciosus  forma  praefiliisho-niinum.  Ps.  XLIF^'Z. 

(2)  ETrépp^sTat  §ï  poi  ti  y.&Ï  e^.^erpov  sÎTretv  ,  ort  otjtoç  ècrriv  o 
TTotwv  Eipy[vYi-j  pt£v  £v  àvGpwTTOtç. . .  ÏIpaoTïîTa  iJ.ev  7i6pt'C,(fiv  y  àyoLÔ- 
T7]za.  §  i^opiÇoiy  (filoSoipoç  sù^.svstaç,  oi^copoq  ^vap.e'jeio:i;'  ïXswç  , 
àyccBoq  j  â'saroç  croipotç-,  àyxfrzoq  5eotç*  t-ziluToç  à^iolpoiq  ^  xt>îtÔi; 
e\jy.aipQiç. ..  "ETnaslviç  à-yaGwv  ,  àpe),/;;  y.ax&iv  èv  ttovw  ,  iv  «pcJSw , 
èv  7:69(0  ,  èv  lôyw  •/.•o^£J)vy^tv]ç  ,  ÈTnêâTvjç  ,  7zapa.(7Z(izr,(;  zs  v.olÏ  Itozrjp 
aotaroç*  Çvp.7ravTwv  re  S'swv  î^at  àvGpwTrwv  y.ôg^oç  YiyepMj  y.illi^ 
TTOç  -/ai.  (xptGzoq'  cj)  ^ct  'éntoBxi  Trâvra  av^pa  i'^Jut/voûvra  xaÀwç,  xa-» 
Àvîç  w(J>7ç  iizzé^ovza..  Ibid.,  pag.  218  ef  219. 

(5)  A).)/  où^^  a'y  (S'c^â^stev  ,  et  jxsv  !^5ot;  -jc^Yiyoizo.'  Eplnom, 
Oper.,  tom.  IX  ^  pag.  269. 

(4J  Erarûv  Aot7:ov  ^pdvov  xaôsutJovre;  ^tareXoiTS  av  ,  et  pt)i  rtva 
c:r),),ov  upiv  ô  0£&ç  «7rt7réi7,^]>£Jc  ^  -/v^dciaEvoç  {if;twv.    Apolog.  SoC7'at„ 
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plicité  et  à  la  ma;i;nificeiice  des  sacrifices  , 
mais  qu'il  regarde  uniquement  la  disposition  du 
cœur  de  celui  qui  les  offre  ,  n'ose  pas  entre- 
prendre d'expliquer  quelles  sont  ces  disposi- 
tions, et  ce  qu'il  faut  demander  à  Dieu.  «  Il  se- 
»  roit  à  craindre,  dit-il,  qu'on  se  trompât,  en 
»  demandant  à  Dieu  de  véritables  maux  ,  que 
»  l'on  prendroit  pour  des  biens.  Il  faut  donc 
»  attendre  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  nous  en- 
»  seigne  quels  doivent  être  nos  sentimens  envers 
»  Dieu  et  envers  les  hommes  (i).  —  Alcibiade, 
»  Quel  sera  ce  maître,  et  quand  viendra-t-il  ? 
»  Je  verrai  avec  une  grande  joie  cet  homme  quel 
»  qu'il  soit.  — Socratc,  Co^èi  celui  à  qui  dès  à  pré- 
»  sent  vous  êtes  cher  (2) ,  mais  pour  le  connoître  , 
»  il  faut  que  les  ténèbres  qui^  offusquent  votre 
»  esprit ,  et  qui  vous  empêchent  de  discerner 
»  clairement  le  bien  du  mal ,  soient  dissipées  ; 
»  de  même  que  Minerve,  dans  Homère,  ouvre 
»  les  yeux  de  Diomède  pour  lui  faire  distinguer 
j>  le  Dieu  caché  sous  la  ligure  d'un  homme  (5) .  — 
»  Alcibiade.  Qu'il  dissipe  donc  cette  nuée  épaisse, 
»  car  je  suis  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  rii'ordon- 

(1)  A.vcx.yxcàov  ovv  iort  Tziùi^i-jiu  soj;  av  Tt;  [Li^n  c>j;  ^d  npo; 

(2)  Ouro;  èattv  w  ^éUi  TTzpï  coO. 

(3)  Oifo    cù  •yiYvù'jffxo/'.  /itj.i-j  jîov  riSi  xai  y.vopy. 
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»  nera  pour  devenir  meilleur. — Sacrale,  Je  vous 
»  le  dis  encore ,  celui  dont  nous  parlons ,  désire 
»  inûnimont  votre  bien.  —  Alciblade.  Alors  il 
»  me  semble  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
»  mon  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. 
»  —  Socrate,  Certainement  :  cela  est  plus  sûr , 
»  que  de  vous  exposer  à  déplaire  à  Dieu.  —  Al- 
»  cibiade.  Eh  bien  !  nous  offrirons  des  couronnes 
»  et  les  dons  que  la  loi  prescrira,  lorsque  je 
»  verrai  ce  jour  désiré,  et  j 'espère  de  la  bonté  des 
»  dieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  venir  (1).  » 

»  On  voit,  dit  l'abbé  Foucher,  parce  dialogue, 
»  Que  l'attente  certaine  d'un  Docteur  universel 
»  du  genre  humain  étoit  un  dogme  reçu  qui  ne 
»  souffroit  point  de  contradiction  (2).  » 

Aîcibiade  parle  de  cet  Env(Tyé  céleste  comme 
d'un  homme;  Socrate  insinue  clairement  qu'un 
Dieu  sera  caché  sous  la  figure  de  cet  homme;  et 
dans  le  Timée  ,  Platon  l'appelle  Dieu  très-ex- 
pressément :  «  Au  commencement  de  ce  dis- 
»  cours  5  dit-il ,  invoquons  le  Dieu  sauveur  , 
»  afin  que  ,  par  un  enseignement  extraordi- 
»  naire   et  merveilleux,  il  nous  sauve  en  nous 


(1)  Plat.,  Alcibiad.  II,  Oper.  t.  V,  p.  100,  ici  ,  102. 

(2)  Mém.  de  Tacad.  des  ïnscript.,  tom.  LXX^,  p.  i.^i7> 
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'  f>  inslruisaiit  de  la  doctrine  véritable  (  i  )•  » 
Bruker  se  demande  où  Platon  avoit  puisé  ces 
idées,  et  il  en  voit  la  source  dans  l'antique  tradi- 
tion du  Médiateur,  quidevoitréunirenluilcsdeux 
naturesdivineetliumaine(2).  Il  observe  au  même 
lieu,  que-toute  la  philosophie  éclectique  étoit 
fondée  sur  une  fausse  théorie  de  la  médiation. 

Parmi  les  noms  que  les  anciens  donnoient  à 
la  Divinité,  etqu'Aristote  a  recueillis,  se  trouvent 
ceux  de  Sauveur  et  de  Libérateur  (3).  Porphyre 
reconnoissoit  la  nécessité  d'une  purification  gé- 
nérale; il  ne  pouvoit  croire  que  Dieu  eût  laissé 
le  genre  humain  privé  d'un  tel  remède  ;  et  il 
étoit  forcé  de  convenir  qu'aucune  secte  de  phi- 

(i)  0eôv  Ss  zai  vGv  en  àpyri  twv  ^g'yofxévwv ,  crwT^pa,  èÇ  àro- 
TTOu  xai  uYiOo-ijç  Snnyriffzùx;  npoç  '  zo  twv  etxôrwv  Sôy^x  oiaawÇetv 
î^l^âç  eTrrxa^eaâasvot ,  7ak\uàp-y6^iQot.'keyslv.  Plat.,  Tim.,  Opcr., 
tom.  1X9  pog.  541. 

(2)  Undè  hœc  habucrit  Pl-alo,  dîci  quidcm  non  potcst  , 
conjici  verô  non  sine  verisimiiitudine,  pcrvenissc  ad  Pla- 
toncm  în  ejus  inter  barbaros  ilineribus  vcstigia  qiiœdam 
doctrinœ  de  Mediatore  inter  Deum  et  hornines ,  ex  utrius- 
que  nalurà  participante ,  quam  ex  protoplastorum  tradi- 
tione  inter  vetustissimarumgcutium  origines  dispersam... 
dubium  non  est. //<.s^.  crlt.  philosoph.;  pcr.  II ,  part.  /, 
l'ib.  I,  cap.  IljSect.  IV ,  tom.  II ,  p.  ^.\7)\. 

(5)  Yerè  Salvator  jet  Liberator  ,  awr/fp  tî  xat  èXsuOi- 
ptoç  gT'jpoç.    De  Mundo  3    cap,    VIII,    Opcr.  ,  tom.  I, 
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losophes,  parmi  les  barbares  ou  chez  les  Grecs, 
ne  le  lui  offroit  (i).  Jarnblique,  se  conformanl 
à  Tancienne  tradition  ,  avoue  que  nous  ne  pou- 
vons connoître  ce  que  Dieu  demande  de  nous , 
à  moins  que  nous  ne  soyons  instruits  soit  par  lui, 
soit  par  quelque  personne  avec  laquelle  il  ait 
conversé  [2). 

On  croyoit universellement,  comme  l'a  prouvé 
l'abbé  Fou  cher,  dans  une  suite  de  mémoires  fort 
curieux  ,  aux  iliéophanics  permatientes  ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  la  manifestation  d'un  Dieu 
dans  un  corps  réel,  et  tellement  propre  à  lui, 
qu'il  naît  comme  les  autres  hommes,  croît,  vieil- 
lit, et  meurt  comme  eux,  soit  de  mort  naturelle, 
soit  de  mort  violente. 

»  Par  quelle  analogie,  dit  l'auteur  que  nous 
»  venons  de  citer ,  les  peuples  ont-ils  donc  été 
»  conduits  à  l'idée  d'un  dieu  qili  s'incarne,  qui 
»  naît  comme  nous;  qui,  malgré  sa  puissance  , 
»  est  en  butte  à  la  misère  ,  aux  mauvais  traite- 
»  mens,  sujet  aux  mêmes  besoins  que  les  autres 
»  homme-s,  et  qui  comme  eux  devient  enfin  vic- 


(i)  Provldeiitiam  quippè  divinam  sine  istâ  universal» 
ria  liberandae  aiiimae  genus  humanum  relinquere  potiii^^se 
non  crédit  (Porpliyrius).  S.  Aagtist.,  deCivlt.  Dei,  LX^ 
cap.  XXXII,  n.  1.  Oper.,  tom.  VII,  col.  268. 

(3)  Dq  vilâ  PythagorcR  ,  cap,  XXVIII. 
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»  tin)e  de  la  mort?...  L'accord  de  tant  de  iia- 
»  tions  dont  plusieurs  ne  se  connoissoient  pas 
p  même  de  nom  ,  prouve  invinciblement  que 
»  toutes  avoient  puisé  dans  une  source  com- 
»  mune,  c'est-à-dire  ,  dans  la  religion  primitive, 
»  dont  la  mémoire  à  bien  pu  s'altérer,  mais  non 
»  se  perdre  tout-à-fait  (i).  d 

Les  païens  savoient  que  ce  Dieu-Homme^  qui 
devait  naître  d'une  Vierge-mihre ,  selon  la  tradi- 
tion universelle  (2),  n'étoit  aucune  des  Divinités 
qu'ils  adoroient,  puisque  ces  dieux,  et  même  les 
plus  grands  ,  Visdinou  ,  Baal ,  Osiris^  Jupiter , 
Odin  ,  dévoient  être  enveloppés  dans  la  pro- 
scription générale ,  quand  le  Dieu  souverain 
viendroit  juger  l'univers,  et  punir  ceux  qui  n'au- 
roient  pas  profité  des  enseignemens  du  véritable 
^Médiateur  (5). 

Dans  l'attente  perpétuelle  où  ils  étoientde  cet 
Env'oyé  céleste  ,  les  peuples  croyoient  le  voir 
dans  tous  les  personnages  extraordinaires  qui 
paroissoient  dans  le  monde  (/|).  Delà  cette  mul- 


(1)  Mém.   de  l'acad.  dey  Inscriptions,  tom.   LXVI , 
p.  i35,   i38. 

(2)  Alphab.  tibetan. ,  torn.  I,  p.  56,   67.  — Alnetan. 
Quœst, ,  lib.  II ,  cap.  XY ,  p.  237  et  se-q. 

(5)  Mém.   de   l'acad.  des   Inscriptions,    tom,  LXXT, 
p.  407  ,  note. 

(4)  «  Ce  qui  nttirera  «^m'iout  noire  attention  ,  c'est  do 
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litiide  tic  dieux  sauveurs  et  libérateurs,  que  créoit 
partout  la  foi  dans  le  Sauveur  promis  :  «  mais  ces 
»  faux  libérateurs  ne  répondant  point  auxespé- 
»  rances  et  aux  besoins  des  hommes,  ils  en  at- 
»  tendoient  sans  cesse  de  nouveaux  (i),  et  le 
»  vrai  Messie  étoit  toujours ,  sans  qu'elles  le  sus- 
»  sent  elles-mêmes,  le  Désiré  des  nations  (2).  » 
A  mesure  qu'approchoit  son  avènement,  une 
lumière  extraordinaire  se  répandoit  dans  le 
monde  :  c'étoit  comme  les  premiers  rayons  de 
VEtoileâeJ2iCoh.  Elle  va  paroître,  et  Cicéron  an- 
nonce une  loi  éternelle,  universelle,  la  loi  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps;  un  seul 
maître  commun,  qui  seroit  Dieu  même,  dont 
le  règne  alloit  commencer  (5). 


»  voir  presque  tous  ces  peuples  (les  peuples  de  l'Inde) 
»  imbus  de  l'opinion  que  leurs  dieux  sont  venus  souvent 
»  sur  la  terre....  Cette  idée  leur  est  commune  avec  les 
»  anciens  Egyptiens  ,  les  Grecs ,  les  Romains.  »  Vot- 
t aire  y  Essai  sur  l'hist.  génér.  ect. ,  chap.  CXX  ,  i.  III  ^ 
pag.  2o4- 

(1)  La  croyance  des  apparitions  ou  manifestations  des 
dieux  étoit  très-répandue  en  Egypte,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre.  Mém.  de  l'acad,  des  Inscrlpi. ,,  tom.  XXIV , 
pag.  5oo. 

(2)  Ibid.,tom.  LXVI,  p.  242.  — Vid.  ^f.Alnet-quaest., 
lib.  II ,  cap.  XIÏI,  p.  253  et  seq. 

(5)  Nec  erit  aîia  îex  Romaî,  alla  Athenis,  alia  nunc  > 
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Virgile,  rappelant  les  anciens  oracles,  célèbre 
(e  rclour  de  la  Vierge^  la  naissance  du  grand 
ordre  que  va  bientôt  établir /{?  fils  de  Dieu  descendu 
du  ciel  [\).La  grande  cpoquc  s 'avance  ;  tous  les  ves- 
tiges de  notre  crime  étant  effacés ^  la  terre  sera  pour 
jamais  délivrée  de  la  crainte  (2).  L'enfant  divin  qui 
doit  régner  sur  le  inonde  pacifié  (3)  ^  recevra  pour 
premiers  pré  sens  de  simples,  fruits  de  la  terre  [[\)^ 
et  le  serpent  expirera  près  de  son  berceau  (5). 


alia  posthùc  ;  sedet  omoes  gentes,  et  omni  tempore  una 
lex,  et  scmpitcrnâ,  et  immortalis  continebit  ;  unusque 
erit  communis  quasi  magister^  et  imperator  omnium 
Deus  .  Cicer.,  De  repub.j,  lib,  III ,  ap.  Lactant.,  Div. 
Inst.  ,  lib.  VI  j   cap.  8. 

(1)  Ecce  Virgo  concipiet,  et.pariet  filium.  Isa.  VII»  14. 

(2)  Lœtabitur  déserta  et  invia,  et  exultabit  solitude  , 
et  florebit  quasi  lilium.  Gerininans  germinabit,  et  exul- 
tabit lœtabunda  et  laudans.  —  Dimissa  est  iniquitas  illius  : 
suscepit  de  manu  Domini  duplicia  pro  omnibus  peccatis 
suis.  Ibid.,  XXXV ,  \  ,  2,  et  XL,  2  et '5. 

(5)  Parvulus  enim  natus  est  nobis ,  et  fdius  datus  est 

nobis Prinoeps  pacis,  mu'ltipHcabitur  ejus  impcrium  , 

et  pacis  nonerit  finis.  Ib.,  IX,  6  et  7. 

(4)  Pro  saliuncâ  asccndet  abies,  et  pro  urticâ  ciescci 
inyrtus.  Ibid.,  LV  ,  i5. 

(5)  TJltima  Gam»i  venit  jam  carmiuis  setas  : 
Magnus  ab  integro  saeculorum  nascitur  ordo .  .  . 
Jam  redit  et  Virgo  ,  redeunt  Saturnia  régna  : 
Jam  nova  progcnics,  cœlo  dcmittitur  alto. .  / . . 
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Un  demi-siècle  après,  Suétone  et  Taoite  nous 
montrent  tous  les  peuples  les  yeux  Axés  sur  la 
Judée  ,  d'oà^  disent-ils  ,  une  antique  et  constante 
tradition^  annonçait  quedevoit  sortir  en  ce  temps-là 
le  Dominateur  du  monde  (i). 

Cette  attente  étoit  si  vive,  que,  suivant  une  tra- 
dition des  Juifs  consignée  dans  le  Talmudetdans 
plusieurs  autres  ouvrages  anciens,  un  grand 
nombre  de  gentiiS  se  rendirent  à  Jérusalem  vers 


Incipient  magni  procedefc  menses. 
Si  qua  manent  sceleris  vestigia  oostri , 
Irrita  perpétua  suivent  formidine  Verras, 
nie  deCim  vitam  accipiet ,  divisque  videbis 
Permixtos  heroas  ,  et  ipse  videbitur  illis  : 
Pacatumque  reget. . .  orbem. 
At  libi  prima ,  Puer  ,  nullo  rnunuscula  cultu  , 
Errantes  haideras  ,  passim  cum  baccare  tellus  , 
Mixtaque  ridenti  colocasia  fundet  acantho. .  . . 
•   Ipsa  tibi  blandos  fundent  cunabuia  flores. 
Occidet  et  serpens 

Virgil.,  Eclog.  IV.  — Quis  sophistarum,  qui  non  do 
prophetarum  fonte  potaverit  ?  Inde  igitur  philosophi 
sitim  ingenii  siii  rigaverunt.  Tertid  ,  '  Apolog.  contr. 
Gent.,  cap.  XLVII. 

(2)  Perorebuerat  Oriente  toto  vêtus  et  constans  opinio, 
esse  in  fatis,  ut  eo  tempore  Judeâ  profecti  rerum  potiren- 
tur.  Sueton.  in  Vcspas.  —  Pîuribus  persuasioinerat ,  anti- 
quis  sacerdotum  litteris  continerl ,  eo  ipso  tempore  fore, 
ut  valesceret  0  rien  s  ,  profectique  Judœâ  rerum  potiren- 
tur.  Tacit.,  Hist..,  lih.  V  ^  n.  XIII. 
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l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-dhiist ,  afiii 
de  voir  le  Sauveur  du  monde,  quand  il  viendroit 
racheter  la  maison  deJacob  (i). 

Il  est  parlé  dans  la  Mythologie  des  Goths 
d'un  Premier  né  du  Dieu  suprême,  et  il  vest  re- 
présenté connue  une  divinité  moyenne ^  comme  un 
Médiateur  entre  Dieu  et  llhomme  (2).  Il  combattit 
avec  la  mort  (5) ,  et  il  écrasa  la  tétc  du  g;rand 
serpent  (4)  ;  mais  il  n'obtint  la  victoire  qu'aux 
dépens  de  sa  vie  (5). 

Le  savant  Maurice  a  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence ,  que  «  des  «traditions  immé- 
»  moriales ,  dérivées  des  Patriarches  et  répan- 
»  dues  dans  tout  l'Orient  ^  touchant  la  chute 
»  de  l'homme  et  la  promesse  d'un  futur  Média- 
«  teur ,  avoient  appris  à  tout  le  monde  païen  à 
»  attendre  l'apparition  d'un  personnage  illustre 
»  et  sacré  ,  vers  le  temps  de  la  vqpue  de  Jésus- 
»  Ch'-ist  (6).  » 
•  Fondés  sur  une  tradition  antique,  les  Arabes 


-  [i)  Talmud.y  Eabilon.  Sanhédrin,  cap.  II.  \h\.  De- 
fensadc  lardigioncristiana ,  por Don  J uan  J oseph.  IJeyderk 
(  Rabbin  converti  ) ,  tom.  II  ^  p.  79.  Madrid  ,  1798. 

(2)  Edtla.,  fab.  XI,  not. 

(3)Tbid.,fab.  XXY. 

("4)  Ibid.,  fab.  XXVII. 

(5)Ibid.,  fab.  XXXII. 

(6)  Maurice'»  hht.  of  Hiiidostari,  vol.  Il,  Book  ÎV.  
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attendoient  également  un  Libérateur  qui  devoit 
venir  sauver  les  peuples  (i).  C'étoit  à  la  Chine 
une  ancienne  croyance ,  <[u'à  la  religion  des  ido- 
les (2) ,  qui  avoit  corrompu  la  religion  primi- 
tive (5) ,  succéderoit  la  dernière  religion  (4)  -, 
celle  qui  devoit  durer  jusqu'à  la  destruction  du 
monde  (5).  Les  habitans  de  File  de  Ceylan  atten- 
doient aussi  une  loi  nouvelle ,  qui. devoit  un  jour 
leur  être  apportée  des  régions  de  FOccident ,  et 
qui  deviendroit  la  loi  de  tous  les  hommes.  • 

«  Les  livres  Likiyki  parlent  d'un  temps  où  tout 
»  doit  être  rétabli  dans  la  première  splendeur , 
»  par  l'arrivée  d'un  héros  iiommé  Kiuntsé ,  qui 
»  signifie  pasteur  et  prince ,  à  qui  ils  donnent 
»  aussi  les  noms  de  Très-Saint ^  de  Docteur  uni- 
»  versel^  et  de  Vérité  souveraine.  C'est  le  Mithra 
»  des  Perses ,  l'Orus  des  Egyptiens  (6) ,  et  le 

»  Brama  des  Indiens.  » 

* 

RicLard  Graves,  Lectures  on  the  four  last  Books  of  ihc 
Pentateuch  ;  vol.  I,  introduct.,  ps.  XXII,  not. 

(1)  Bouiainvilliers ,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  194- 

(2)  Siam-Kiao. 

(3)  Tcliim-Kiao. 

(4)  Mo-Kiao. 

(5)  De  Guignes,  Mém.  de  i'acad.  des  Inscriptions, 
tom.  XLV,  p.  543. 

(6)  Oy^us  est  le  même  nom  qu'Ourial  ou  Ouroio  qui, 
en  langue  chaldaïque  ,  signifie  maître  et  docteur.  Selon 
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»  Les  livres  chinois  parlent  même  des  souf- 

»  frances  et  des  couibsits  de  Kiimtsé Ilparoît 

»  que  la  source  de  toutes  ces  allégories  (  les  tra- 
»  vaux  d'Hercule ,  etc.  )  est  une  très-ancienne 
»  tradition  commune  à  toutes  les  nations,  que  le 
»  Dieu  mitoyen,  à  qui  elles  donnent  toutes  le 
»  nom  de  Soter  ou  Sauveur ,  ne  détruiroit  les 
i>  crimes  qu'en  souffrant  lui-même  beaucoup  de 
»  maux  (i).  » 

Confucius  disoit  que  le  Saint  envoyé  du  ciel  , 
sauroit  toutes  choses ^  et  qu'il  auroit  tout  pouvoir 
au  ciel  et  sur  la  terre  (2). 

«  Qu'elle  est  grande!  s'ccrie-t-il ,  la  voie  du 
»  Saint  !  Elle  est  comme  l'Océan  ;  elle  produit 
»  et  conserve  toutes  choses  ;  sa  sublimité  touche 
»  au  ciel.  Qu'elle  est  grande  et  riche!...  At- 
»  tendons  un  homme  qui  soit  tel  qu'il  puisse 
»  suivre  cette  voie  ;  car  il  est  dit  que  ,  si  l'on  n'est 
»  doué  de  la  suprême  vertu  ,  on  ne  peut  par- 


les historiens  orientaux,  Orus  étoit  encore  appelé  Mok- 
halles  AtbœscUar ,  c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hommes. 
Voyez  d'Herbelot,  Bibliotli.  erient.,  art.  Hermès,  t.  III, 
p.  195.  ;  iO.,  art.  Mokhalles,  tom.  IV ,  p,  3oi. 

(i)  Ramsay,  Discours  sur  la  mythologie,   pag.    i5o 
et  i5i. 

(2)  Morale  de  Confucius,  p.  196.  — Data  est  mihi  om- 
nis  polestas  in  cœlo  ,  et  in  terra.  Matth.  XX VIII ,  18. 

3.  28 
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»  venir  au  sommet  de  la  voie  du  Saint  (i).  » 
Après  avoir  plusieurs  fois  rappelé  ce  suint 
homme  qui  doit  venir  .[2)  ,  il  ajoute  :    «  Il  n'y  a 

))  dans  l'univers  qu'un  Saint  qui  puisse  compren- 

»  dre,  éclairer,  pénétrer,  savoir,  et  suffire  pour 

»  gouverner; dont  la  magnanimité,  l'affabilité  , 

»  la  bonté,  contiennent  tous  les  hommes;  dont 

»  l'énergie ,  le  courage ,  la  force  et  la  constance 

»  puissent  suffire  pour   commander  ;  dont   la 

»  pureté  ,  la  gravité ,  l'équité ,  la  droiture  ,  suf- 

»  fisentpour  attirer  le  respect  ;  dont  l'éloquence, 

»  la  régularité  ,  l'attention ,  l'exactitude ,  suf- 

»  fisent  pour  tout  discerner.  Son  esprit  vaste 

»  et  étendu  est  une  source  profonde  de  choses 

»  qui  paroissent  chacune  en  leur  temps.  Vaste 

))  et  étendu  comme  le  ciel ,  profond  comme  l'a- 

»  bîme ,  le  peuple ,  quand  il  se  montre ,  ne  peut 

»  manquer  de  le  respecter  :  s'il  parle,  il   n'est 

»  personne  qui  ne  le  croie  ;  s'il  agit ,  il  n'est  per- 

»  sonne  qui  ne  l'applaudisse.  Aussi,  son  nom  et 

»  sa  gloire  inonderont  bientôt  l'empire  (5),  et  se 

»  répandront  jusque  chez  les  barbares  du  Midi 


(1)  L'Invariable  Milieu  ,  etc.,   ch.  XXYII ,  §  1  — 5. 

P-'^g-  94- 

(2)Ibid.,  ch.XXlX,  §  3  et  4,  p.  102. 

(5)  Scilote  quoniammirificavil  Oominii.sSanctiim  juuîtî. 
Pô.  IV, 
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»  et  du  Nord ,  partout  où  les  vaisseaux  et  les 
»  cliarspeuventabordcr,oùles forces deThommo 
»  peuvent  pénétrer,  dans  tous  les  lieux  que  le  ciel 
»  couvre  et  que  la  terre  supporte ,  éclairés  par  le 
»  soleil  et  la  lune ,  fertilisés  par  la  rosée  et  le 
»  brouillard  (i).  Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et 
»  qui  respirent ,  l'honoreront  et  l'aimeront  ,  et 
»  l'on  pourra  le  comparer  au  ciel  (à  Dieu)  (2).» 

M.  Remusat  cite  un  traité  fort  curieux  de  la 
religion  musulmane,  écrit  en  chinois  par  un 
auteur  musulman ,  et  où  on  lit  ces  paroles  : 

«  Le  ministre  Pld  consulta  Confucius  ,  et  lui 
»  dit  :  0  maître  ,  n'ctes-vous  pas  un  saint  homme? 
»  Il  répondit  :  Quelque  effort  que  je  fasse,  ma  mé- 
»  moire  ne  me  rappelle  personne  qui  soit  digne 
»  de  ce  nom.  Mais,  reprit  le  ministre,  les  trois 
»  rois  (5)  n'ont-ils  pas  été  des  saints?  Les  trois 
»  rois,  répondit  Confucius,  doués  d'une  excel- 


(1)  Exurge,  Jérusalem,  etsla  in  excciso  ;  et  circumspice 
ad  Oricntcm,  et  vide  collectos  filios  tuos  ab  oriente  sole 
usquc  adoccidcntem,  in  verI)oSancti,  gaudcntes  Deime- 
moria.  Baruch.y  V ^  '3. 

(2)  Ibid.,  ch.  XXXI,  p.  106 — 10V3.  —  Nominabitur 
tibi  nomen  tuum  à  Deo  in  sempiternum.  Bnrucli.  V ,  [i. 
Non  rapinam  arbitratus  est  esse  se  œqualem  Deo.  Ep.  ad 
PhlUppens.,  II ,  6. 

(5)  Les  fondateurs  des  dynasties //m  ^  C/tf^ngetTchr(Ui. 
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»  lente  bonté  ,  ont  été  remplis  d'une  prudence 
..  éclairée  et  d'une  force  invincible.  Mais  moi , 
»  K/ùêou ,  je  ne  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints  (  i  ) . 
»  Le  ministre   reprit  :  Les  cinq  Seij^neurs  (2) 
»  n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  Les  cinq  Seigneurs, 
»  dit  Confucius  ,  doués  d'une  excellente  bonté, 
»  ont  fait  usage  d'une  charité  divine  et  d'une 
»  justice  inaltérable.  Mais  moi  ,  Khiêou,  je  ne 
»  sais  pas  s'ils  ont  été  des  saints  ?  Le  ministre 
»  lui  demanda  encore  :  T.es  trois  Augustes  (3) 
»  n'ont-ils  pas  été  des  saints  ?  Les  trois  Augustes, 
»  répondit  Confucius  ,  ont  pu  faire  usage -de  leur 
»  temps  (4);  mais  moi,  Kiêoa,  j'ignore  s'ils  ont 
»  été  des  saints.  Le  ministre ,  saisi  de  surprise  , 
»  lui  dit  enfin  :  S'il  en  est  ainsi,  quel  est  donc 
»  c^lui  que  l'on  peut  appeler  sa.int  ?  Confucius 
»   ému,  répondit  pourtant  avec  douceur  à  cette 
»  question  :  Moi  Khiêou,  j'ai  entendu  dire  que  ^ 
»  dans  les  contrées  occidentales  (5)  ,  il  y  avoit  (  ou 


(i)  Mot  à  mot  :  Sancti  3   non,  Rhiêou  ,  qaod  noter im. 

(3)  Cinq  empereurs  qui  ont  régné  en  Chine  avant 
la  .première  dynastie.  Les  historiens  varient  sur  leurs 
noms. 

(5)  Personnages  de  la  mythologie  chinoise  sur  lesquels 
on  varie  encore  plus  qjue  sur  les  cinq  seigneurs. 

(4)  Ontsu  bien  employer  une  vie  de  plusieurs  siècles. 

(5)  La  Judée  est  située  à  l'occident  de  la  Chine. 
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B  ilyauroit)  wi  saint  homme,  qui,  sans  exercer 
»  aucun  acte  de  gouvernennent ,  préviendroit  les 
»  troubles;  qui,  sans  parler,  inspireroit  une  foi 
»  spontan-ée;  qui,  sans  exécuter  de  clian^emens, 
j>  produiroit  naturellement  un  océan  d'actions 
n  (  méritoires).  Aucun  homme  ne  sauroit  dire 
»  son  nom.;  mais  moi ,  Kliiêou,  j'ai  entendu  dire 
»  que  c'étoit  là  le  véritable  Saint  (i).  »> 

Le  P.  Intoro^etta  rapporte  aussi,  dans  sa  vie  de 
Confucius ,  que  ce  philosophe  parloit  d'un 
Saint  qui  exi&toitj,  oa  qui  devoit  exister  dans  l'Oc- 
cident. «  Cette  particularité  ,  dit  M.  Remusat, 
»  ne  se  trouve  ni  dans  \t?,Ring^  ni  dans  les  Tsé 
»  chou;  et  le  missionnaire  ne  s'appuyant  d'au- 
»  cune  autorité ,  on  auroit  pu  le  soupçonner  de 
»  prêter  à  Confucius  un  langage  convenable  à 
»  ses  vues.  Mais  cette  parole  du  philosophe  chi- 
»  nois  se  trouve  consignée  dans  le  Ssé  wên  tout 
»  thsià  (2) ,  au  chapitre  XXXV  ;  dans  le  Chân 
»  thâng  ssé  khab  tckingtsi,  au  chapitre  1  ' .  ;  et 
»  dans  le  Lié i-tseù  thsioudn  chou  [5).  » 

L'auteur  chinois  de  la  glose  sur  le  Tchoung- 
young,  dit  que  «  le  Saint  homme  des  cent  géné- 


(i)  L'Invariable  Milieu :,  etc.,  not..  p.  i44'>  '45. 

(2)  Mélanges  d'alTaires  et  de  littérature. 

(3)  L'Invariable  Milieu,  etc.,  not.,p.  i43. 
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)»  rations  (Pc  chl)  est  très-éloignc ,  et  qu'il  est 
»  difficile  de  se  former  à  son  sujet  une  idée 
:>  nette.  DansFatlente  où  il  est  du  Saint  homme 
»  des  cent  générations  ,  le  sage  se  propose  à 
»  lui-même  une  doctrine  qu'il  a  sérieusement 
»  examinée;  et  s'il  parvient  à  ne  commettre 
»  aucun  péché  contre  cette  doctrine,  qui  est  celle 
•  des  siiints  ,  il  ne  peut  plus  avoir  de  doutes 
)>  sur  lui-même  (i).  » 

Selon  M.  Remusat,  pc  clii ,  cent  générations  ^ 
est  ici  une  expression  indéfniie  qui  marque  un 
long  espace  de  temps»  «  Mais,  ajoute-t-il ,  un  clii 
«  est  l'espace  de  5o  ans.  Cent  clii  font  donc  5ooo 
»  ans,  et  à  l'époque  où  vivoit  Confucius,  il  seroit 
»  bien  extraordinaire  (2)  qu'il  eût  dit  que  le 
» -saint  homme  étoit  attendu  depuis  0000  ans. 
T'  J'abandonne  au  reste  aux  réflexions  du  lec- 
»  teur  ce  passage  ,  qui ,  à  ne  le  prendre  même 
»  que  dans  le  sens  ordinaire,  prouve  du  moins 
»  que  l'idée  de  la  venue  d'un  Saint  étoit  répan- 
))  due  à  la  Chine  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère 
»  vulgaire  (5).  » 

La  doctrine  de  Confucius  et  des  Lettrés  s'ac- 
cordoit,  à  cet  égard,  avec  celle  de  Foe  ou  Xaca, 


(1}  ïbid.,  p.  i58,  lOr). 

(2)  Pourquoi  M.  llcmusat  n'en  apporte  aucun'j  raii'jnT' 

(5)  L'IavarÎLibîc  31iUeu  ^  utc-,  riot -  p=  lOo. 
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adoptée  par  le  peuple  ,  non  seulement  à  la 
Chine  mais  au  Tibet  son  sié^e  principal ,  ù  la 
Cochincliine,  au  Tonquin,  dans  le  royaume  de 
Siam,  à  Ceylan,  et  jusqu'au  Japon.  En  ces  pays 
idolâtres,  on  croyoit  universellement  qu'un 
Dieu  devoit  sauver  le  genre  humain  ,  en  satis- 
faisant au  Dieu  suprême  pour  les  péchés  des 
hommes  (i). 

La  même  tradition  existoit  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Les  Salives  de  l'Amérique  disoient  que 
le  Puni  envoya  son  fils  du  ciel  pour  tuer  un  ser- 
pent horrible  qui  dévoroit  les  peuples  de  l'Oré- 
noque;  que  le  iils  de  Pura  vainquit  ce  serpent  et 
le  tua  ;  qu'alors  Puni  dit  au  démon  :  «  Va-t'en 
«  à  l'enfer,  maudit  ;  tu  ne  rentreras  jamais  dans 
»  ma  maison  (2).  » 

Dans  les  peintures  mexicaines ,  la  femme  au 
serpent  appelée  aussi  femme  de  noire  e/iah-j,  parce 
que  les  Mexicains  la  regardoient  comrhe  la  mère 


(i)  ExXacae  decreto  ,  Deus  quidam  hominibus  salutis 
aiiclor  esse  creditur,  postquam  per  eiim  supremo  Deo  de 
pcccalis  hominiim  satisfactum  est.  Alnetan.  QuœsL  , 
lib.  II y  cap.  XI  f^,  p.  257. 

(2)  Gumilla,  tom.  I,  p.  171.  —  Dans  la  mythologie 
des  Hindoux,  le  roi  des  intAîIians  Asso.urs,  ou  déuions, 
est  appelé  le  roi  des  scrpcns.  Maurice' s  »  HUt.  ofH'md,, 
xol,  1 3  p.  Stîr). 
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du  genre  liumaiii ,  est  toujours  représentée  en 
rapport  avec  un  grand  serpent,  et  d'autres  pein- 
tures nous  offrent  une  couleuvre  panachée,  mise 
en  pièces  par  le  grand  esprit  TezcatUpoca ,  ou 
parle  soleil  personnifié  ,  le  Dieu  Tonatiuk  (  i  )  qui 
paroît  être  identique  ,  dit  M.  deHumboldt,  avec 
le  Krischna  des  Hindoux,  chanté  dans  leBhaga- 
vata  pourâna,  et  avec  le  Mithras  des  Perses  [2). 
Or  Mithras,  comme  le  remarque  Faber  (3),  et 
comme  nous  l'avons  prouvé  ,  étoit  le  Médiateur 
attendu,  depuis  l'origine  du  monde,  par  toutes 
les  nations. 

«  Une  prophétie  ancienne  faisoit  espérer  aux 
»  Mexicains,  une  réforme  bienfaisante  dans  les 
»  cérémonies  religieuses  :  cette  prophétie  por- 
»  toit  que  Centeotl....  triompheroit  à  la  fm  de 


(1)  Vues  des  Cordillères,  etc.,  tom.  I,  p.  235.  «  Ce 
»  serpent  terrassé  parle  grand  e.s^vilTeoÛ  ^  lors  q  a'  il  prend 
»  la  forme  d'une  des  div mités  subalternes  ,  est  le  génie  du 
»  mal ,  un  véritable  y.a-/o^at|jtwv.  »  Ibid.,  p.  274- 

(2)  Ibid,,  p.  256. 

(5)  Christ,  the  mediator  betwen  god  and  man,  is  the 
middie  God  of  the  Persians,  by  them  called  Mit/iras  , 
as  by  other  eastern  nations  lie  is  denojninated  Buddah 
or  Saca  or  Menu  or  Menés  or  Samaîi,  and  is  thought  in 
some  of  his  descents  to  hâve  been  boni  from  the  womb 
of  a  pure  Tirgin.  Horce  Mosaicœ  ^  tom.  Il  i>  sect.  II, 
i:h.  Il,  p.  199. 
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a  la  férocité  des  autres  dieux,  et  que  les  sacri- 
»  fices  humains  feroient   place  aux  offrandes 
»  innocentes  des  prémices  de-s  moissons  (i).» 
Ceci  nous  conduit  à  un  autre  preuve  de  l'at- 
tente universelle  d'un  Préparateur  promis.  Saint 
Paul  expliquant  aux  Hébreux  le  dogme  de  la  Ré- 
demption ,  fondement  de  tout  le  christianisme, 
point  de  rémission,    dit-il  ,    sans    l'effusion    du 
sang  (2);  et  en  parlant  ainsi,  l'apôtre  n'annonce 
point  une  doctrine  nouvelle,  il  ne  fait  qu'expo- 
ser la  croyance  du  genre  humain  depuis  l'origine 
dumonde.  «G'étoit,  comme  le  rcmarqueBryant, 
»  une  opinion  uniforme  et  qui  avoit  prévalu  de 
»  toute  part,  que  la  rémission  nepouvoit  s'obte- 
»  nir  que  par  le  sang,  et  que  quelqu'un  devoit 
»  mourir  pour  le  bonheur  d'un  autre  [7)),  » 

«  Aucune  nation  n'a  douté ,  dit  M,  le  comte  de 
»  Maistre ,  qu'il  n'y  eût  dans  l'effusion  du  sang 
»  une  vertu  expiatoire. . .  L'histoire,  sur  ce  point, 
»  ne  présente  pas  une  seule  dissonance  dans  l'u- 
»  nivers.  La  théorie  entière  rcposoit  sur  le  dogme 
»  de  la  réversibilité.  On  croyoit,  comme  on  a 


(i)  M.  de  Humboldt,  ibid.,  p.  0,66. 

(2)  Sine  sanguinis  effusione  non  fit  remissio.   Ep.  ad 
Hœbr.  IX  ^  11. 

(5)  Bryaiit's  inythologj  cxplaned  ,  t.  II,  p.  4^^  >  in-4'- 
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»  toujours  cru,  comme  on  croira  toujours  ,  quo 
»  riiinoccntpouvoitpa5xrpourlc coupable  (i ).  » 

Tous  les  anciens  attribuent  l'origine  du  sacri- 
fice à  un  commandement  divin  (2) ,  et  ils  s'ac- 
cordoient  également  à  ne  regarder  leurs  sacrifices 
que  comme  de  simples  types  (5).  De  là  vient  , 
que  «  les  animaux  carnassiers,  ou  stupides,  ou 
»  étrangers  à  l'homme,  comme  les  bétes  fauves , 
»  les  serpens  ,  les  poissons  ,  les  oiseaux  de 
»  proie,  etc.  ,  n'étoient  point  immolés.  Onchoi- 
»  sissoit  toujours  parmi  les  animaux  les  plus  pré- 
»  cieux  par  leur  utilité  ,  les  plus  doux ,  les  plus 
»  innocens,  les  plus  en  rapport  avec  l'homme  par 
»  leur  instinct  et  leurs  habitudes.  Ne  pouvant 
»  enfin  immoler  l'homme  pour  sauver  l'homme, 
»  on  choisissoit  dans  l'espèce  animale ,  les  vic- 
»  times  les  plus  humâmes  y  s'il  est  permis  de 
«  s'exprimer  ainsi  (4).  » 

Les  anciens  Perses  immoloient  une  victime 
couronnée  (5).  On  trouve  dans  plusieurs   ri-^ 


(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Eclaircissement  sur 
les  sacrifices,  tom.  II,  p.  394.  „• 

(2)  Faber,  Orig.  of  Pagan.  Idol.  B.  Il,  c.  YIII ,  §  1^ 
—  Mém.  Je  l'acad.  des  Inscript.,  tom.  LXXI,  p.  i85. 

(5)  Outram,  De  sacrif.,  lib.  I,  cap.  XXï,  XXII. 

(4)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg»  tom.  II,  p-  596. 

(5)  Strab.,lib,  XV,  p.  ;52.  Edit.  Lut.  Par.,  iGso^ 
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tLiels  des  anciens  Mexicains,  la  ligure  d'un  ani- 
mal inconnu,  orne  d'un  collier  et  d'une  espèce 
de  harnois ,  mais  percé  de  dards,  a  D'après  les 
»  traditions  qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
»  jours,  dit%I.  de  Ilumboldt,  c'est  un  symbole 
»  de  l'innocence  souffrante  :  sous  ce  rapport , 
>'  cette  représentation  rappelle  l'agneau  des  Ilé- 
»  breux ,  ou  l'idée  mystique  d'un  sacrifice  expia- 
»  toire  destiné  à  calmer  la  colère  de  la  Divî- 
»  nité  (i).  » 

Mais  rien  ne  prouve  davantage  Combien  le 
dogme  de  la  réversibilité  et  du  salut  par  le  sang 
étoit  profondément  empreint  dans  l'esprit  des 
peuples ,  que  l'exécrable  coutume  des  sacrifices 
hijmains.  Leur  origine ,  leur  but,  leur  nature 
typique  j^sont  marqués  d'une  manière  frappante, 
surtout  chez  les  nations  de  l'Orient. 

Les  Labyloniens  et  les  Perses  célébroientunc 
fête  (y)  distinguée  par  un  sacrifice  particulier 
très-remarquable.  On  prendlt  dans  les  prisons 
un  homme  condamné  à  mort,  on  le  faisoit  as- 
seoir sur  le  trône  du  roi ,  on  le  revctoit  de  ses 
habits,  on  ne  lui  rcfusoit  aucune  jouissance  ,  et 


(i)  Vues  dos  Cordillcres.  etc.,  loin.  1 ,  p.  25 1, 

(3)  Dcrose  l'appelle i^aa'c',  :Sax£a.  Vid.  Atlieii..  lib.  XIV, 
cap.  X  .  c\  Ic5  lioler  d*I?aac  Ca^aubon. 
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Ton  obcissoit ,  pendant  plusieurs  jours,  à  toutes 
ses  volontés;  ensuite  on  le  dépouilloit ,  et,  après 
l'avoir  frappé  de  verges,  on  l'attachoit  à  un 
gibet  (i). 

Les  Danois  sacrifioient  leur  roi^même  dans 
les  calamités  publiques  (2).  En  Suède  et  en 
Norwége  ^    les  rois  immoloient  leurs  propres 


(1)  Êxoépacrav  eVi  ÇuXou  ,  suspendebant  in  ligno.  Dio. 
Chrisost.,  Orat.  IV  ,  de  Regno.  «  D'où  vient  que  les 
»  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Indiens,  avant  la  naissance 
»  de  Jésus-Christ,  et  les  habitans  des  contrées  les  plus 
»  septentrionales,  avant  qu'ils  eussent  entendu  parler  de 
»  lui ,  avoient  tous  une  vénération  profonde  pour  le  signe 
»  de  la  croix?  C'est  ce  que  j'ignore,  uiais  le  fait  est  cer- 

;>  tain En  quelques  endroits,  le  signe  de  la  croix  éîoit 

»  donné  aux  hommes  déchargés  de  l'accusation  d'un 
»  crime.  En  Egypte,  ce  signe  signifîoit  la  vie  éternelle.  » 
Skelton ,  Appeai  to  common  sensé  ,  p,  45.  ap.  Vallancey's 
Vind  3  p.  523..  —  «  EnGas-pésie,  où  les  sauvages  adoî'oient 
ft  le  soleil ,  la  croix  esHen  même  temps  le  fétiche  particu- 
«>  lier  du  pays.  On  la  place  dans  le  lieu  du  conseil,  dans 
»  l'endroit  honorable  de  la  cabane.  Chacun  la  porte  à  la 
»  main  ou  gravée  sur  la  peau.  On  la  pose  sar  la  cabane  ^ 
»  sur  les  canots,  sur  les  raquettes,  sur  les  habits,  sur 
»  l'enveloppe  des  enfans ,  sur  les  sépultures  des  morts.  » 
Le  Clerc,  Hist.  de  Gaspésie ,  c/i.  IX  et  X. 

(2)  Dithmar.,  lib.  I,  cap.  XII.  —  Saxo,  lib.  "VIII  — - 
Mallet,  antiq.  du  Nord,  XII.  —  Bartholinus  ,  De  causis 
contempt(B  mortis  apad  Danos,  ^  lib.  II,  cap.  XII. 
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enfans  (i).  Dans  l'Inde,  ils  se  dévouoient  quel- 
quefois eux-mêmes  (2). 

Philon  de  Biblos  rapporte  ,  d'après  Sancho- 
niaton  ,  qu'il  y  avoit  chez  les  Phéniciens  des  sa- 
crifices qui  renfermoient  un  mystère.  «  G'étoit, 
»  dit-il  ,  la  coutume  des  anciens  ,  que  dans 
»  les  périls  imminens  ,  les  princes  des  nations 
»  ou  des  cités  ,  afin  de  prévenir  la  ruine  de  tout 
»  le  peuple,  immolassent  celui  de  leurs  fils  qu'ils 
»  aimoient  le  plus ,  pour  apaiser  la  colère  des 
»  dieux.  Ceux  qu'on  dé vouoit  en  ces  occasions 
»   étoient,  ajoute-t-il,  offerts  mystiquement  (3).  » 

Cette  coutume  ,  suivant  le  même  auteur ,  étoit 
fondée  sur  l'exemple  de  Kronos ,  appelé  //  (4) 
par  les  Phéniciens  ,  et  qui,  déifié  après  sa  mort, 


(1)  Wormii  Monum.  Danica,  lib.  I,  cap.  V.  — Albert. 
Rranz.  Dania ,  lib.  IV,  cap.  X  el  XIII. 

(2)  Traduction  de  Ferishta  ,  par  Dow,  vol.  I,  p.  45. 

(3)  E9oç  ^v  TOt;  TraXatoiç,  èv  Taï;  ^eyotlaiç  cvpKjpopatç  twv  y.tv- 
(îûvwv  ,  àvTL  Twv  TrâvTwv  (fOopôic; ,  ro  rjyxTtrifisvov  twv  texvwv  toÙç 
xparoûvra;  yj  ttoXswç  yj  eôvouç  etç  a(^ot.yriV  iTzi^L^ôvxi ,  Xûrpov  toîç  ti- 
ptwpofç  ^atfjtoci.  Ka«-£(7^âTT0VT0  dk  oî  §lS6^E"joi  pucTixwç.  Euseb., 
Prœp.  Evang.,  lib.  I  j  cap.  X ,  pog.  ^o. 

(4)  Au  lieu  de  //^  on  lit  Israël  dans  Eusèbe ,  «  Quasi 
»  voxillalX,  dit  Marsham,  fuisset  hujus  compendium, 
»  Verùm  Vkov,  tov  xat  Kpôvov  ,  Ilum  ,  qui  S aturnus  dictas 
»  est  y  Cœli  filium  fuisse,  ex  Sanchoniatone,  non  semel  do- 
»  cuit  Philo.  »  Canon  chronicus ,  p.  7g. 
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préside  A  la  planète  qui  porte  son  norn.  Lors- 
qu'il régnoit  en  Phénicic ,  il  eut  de  la  nymphe 
Anobret  un  fils  unique  nommé  Icoud.  Le  pays 
étant  menacé  d'un  grand  danger  de  guerre  ou 
de  peste,  Kronos  revêtit  son  lils  des  ornemens 
royaux  ,  et  l'immola ,  comme  une  victime  de 
propitiation ,  à  son  père  Uranus ,  sur  un  autel 
qu'il  a  voit  élevé  (i). 

On  découvre  aisément  dans  ce  récit  une 
anflienne  tradition  de  l'Orient  ,  défigurée  par 
l'historien  grec.  11  nous  dit  lui-même  que  Kro- 
nos étoit.  appelé  //  par  les  Phéniciens  ,  et  son 
témoignage  est  confirmé  par  celui  de  Damas- 
cius  (2).  Or,  suivant  saint  Jérôme,  Vil  des 
Phéniciens  est  le  même  que  Y  El  des  Juifs,  c'est- 
à-dire  un  des  dix  noms  de  Dieu  (5) ,  et  c'est  en 
effet  le  nom  que  toutes  les  nations  de  l'Orient 
donnoient  originairement  au  Dieu  suprême  (/i). 

(1)  Euseb.,  Prœpar.  Evang. ,  lib.  I ,  cap.  X  ,  p.  00  et 
40;  lib.  IV,  cap.  XVI,  p.  142. 

(2)  ^otvexsç  v.<xi  Sûpot  rôv  Kpdvov  Hl^ ,  xat  Bv;^,  zat  BoXâô/yV 
sTTovofjtâÇouc-iv.  Ap.  Pliotium,  cap,  CCXLII ,  pag.  io5o  ^ 
Colon.  1611. 

(5)  Phœnicibus  //,  qui  Hebraeis  El ,  quod  est  ununi  de 
decem  nominibus  Dei.  Hieron  ,  Ep.  CXXXVÎ  ad  Mar- 
cellam. 

(4)  Bryant's  Analysis  of  antient  Mythol. ,  tom.  Vï, 
pag.  238. 
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Il  est  donc  clair  que  Kronos  n'étoit  pas  un  roi 
qui  eût  ré^né  sur  un  petit  canton  de  la  Syrie  , 
et  cette  partie  du  récit  de  Philon  est  évidemment 
une  fable. 

Il  résulte  de  k\  ,  dit  un  savant  Anglais ,  que  le 
sacrifice  dont  il  s'agit  «  ne  fut  point  primitive- 
»  ment  une  imitation,  mais  un  typc^,  ou  la  re- 
»  présentation  d'une  chose  à  venir.  C'est,  dans 
»  le  monde  païen  ,  le  seul  exemple  d'un  sacrifice 
»  que  l'on  ait  appelé  mystique ,  et  il  Cst  accom- 
«  pagné  de  circonstances  très-extraordinaires. 
»)  Kronos  y  que  nous  venons  de  voir  être  le  même 
«  que  El  et  EUoiin ,  est  nommé  le  Très-Haut , 
»  celui  qui  est  élevé  au-dessus  des  eicux  (i).  Il 
»  est  dit  en  outre  (fue  les  Eloliim  combattent  avec 
»  lui  (2).  L'auteur  même  du  récit  rappelle  le 
»  Seigneur  du  ciel  (5).  Ces  sacrifices  n'avoient 
»  donc ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  aucun  rapport  à 
«  une  chose  passée,  mais  faisoient  allusion  à  un 
»  grand  événement  qui  devoit  s'accomplir  dans 
»  la  suite.  Probablement  ils  furent  institués  ,  en 
»  conséquenced'une  tradition  prophétique,  con- 
»  servée  dans  la  famille  d.'Esaù ,   et  transmise 


(1)  Y'^iaroçy  Y-^oupavto;. 

(2)  lû^^x^Qi  l>ou  Toû  Koôvou   E>.ogt|:x  è7re-/kYiOr,(ry^j .    Euseb.j 
Prœp.  Evan^.,  liO.  /,  cap.  X  ^-pag.  Sj. 

(3)  Kvpto;  Qvpavov. 
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»  par  elle  au  peuple  de  (^lianaaii.  Le  récit  est 
»  sans  doute  mélangé  de  choses  étrangères,  et 
»  accommode  au  goût  des  Grecs.  Mais  déga- 
»  geons-le  de  la  fable,  autant  que  nous  le  pour- 
»  rons ,  et  peut-être  arriverons-nous  à  la  vérité 
»  qu'elle  cache.   » 

«  Le  sacrifice  mystique  des  Phéniciens  exi- 
»  geoit  que  ce  fût  un  prince  qui  t'offrit ,  et  que 
»  ta  victime  fût  son  fits  unique.  Or,  comme  j'ai 
»  montré  que  ces  circonstances  ne  peuvent  se 
»  rapporter  à  rien  d'antérieur ,  considérons-les 
»•  comme  futures ,  et  voyons  quelles  conséquences 
»  il  en  résultera  ;  car  si  le  sacrifice  des  Phé- 
»  niciens  étoit  le  type  d'un  sacrifice  à  venir ,  la 
»  nature  de  celui-ci  sera  cohnue  par  la  repré- 
»  sentation  qui  le  figure. 

»  Ainsi  donc  Etj,  la  Divinité  suprême ,  qui  a 
»  pour  associés  les  Eloliim,  devoit,  dans  le  pro- 
»  grès  des  temps,  avoir  un  fils  bien-aimé  (i)  j» 
»  unique  (s) ,  qui  seroit  conçu,  comme  l'expli- 
»  quent  quelques-uns  ,  de  ta  grâce  (3) ,  et  selon 
»  mon  interprétation ,  de  ta  fontaine  de  tumvere, 
»  11  devoit  être  appelé  îeoud ,  n'iniporte  à  quoi 


(2)   Mov&7£v>7. 

(5)  Bochart  croit  que  le  mot  Anogret  signifie  conçu  de  la 
grâce. 
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»  ce  nom  puisse  se  rapporter,  et  êlre  offert  en 
»)  sacrifice  à  son  père,  par  voie  àe  satisfaction  (i) 
»  et  de  rédemption  (^)  ^  pour  expier  les  péchés  des 
»  autres  ,  détourner  la  juste  vengeance  de  Dieu  , 
)»  prévenir  la  corruption  universelle ,  et  en  même 
»  temps,  la  ruine  générale  (3).  Et  ce  qui  n'est 
»  pas  moins  remarquable ,  il  devoit  accomplir 
»  ce  ^rand  sacrifice,  revêtu  des  emblèmes  de  la 
)»  royauté  (J\).  Certes ,  ce  sont  là  de  fortes  expres- 
»  sions  ;  et  cet  ensemble  de  circonstances  ,  dont 
»  chacune  offre  un  sens  profond,  ne  sauroit  être 
»  l'effet  du  hasard.  Tout  ce  que  j'ai  demandé 
»  qu'on  m'accordât,  c'est  que  ce  sacrifice  mysti- 
»  que  étoit  le  type  d'une  chose  à  venir.  Jusqu'à 
»  quel  point  correspond-il  à  la  chose  à  laquelle 
»  je  pense  qu'il  fait  allusion  ,  j'en  laisse  le  juge- 
'>  ment  au  lecteur  (5).  » 

Ainsi  l'attente  d'un  Homm,e- Dieu ,  sauveur 
et  docteur  du  j^enre  humain ,  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  ;  et  soit  que  l'on  considère  les 
croyances  des  peuples  ,  les  témoignages  des 
poët€s  et  des  philosophes  ,  les  institutions  reli- 

(l)    Aûrpov. 

(2;   Tt|xwpoiç  ^atpoat. 

(3)   AvtI  TÎiç  rrâvTwv  ^ôopâç. 

(5)  Bryanl's  analysis  of  antient  Mytliol.  ,  tom.  VT , 
p.  38o — 582.  London,  1807. 
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j^ieuses,  les  rites  expiatoires,  et  particulièrement 
le  sacrifice  chez  toutes  les  nations,  il  est  mani- 
feste qu'il  n'y  eut  jamais  de  tradition  plus  uni- 
verselle. Malgré  sa  haine  pour  le  christianism.e. 
Boulanger  lui-même  n'a  pu  s'empêcher  de  le 
reconnoitre.  Il  avoue  que  lesanc-iens  attcndoient 
des  dieux  lihérateurs  ,  qui  dévoient  régner  sous 
une  forme  humaine  ;  et  que  des  imposteurs  ont 
souvent  profité  de  cette  disposition  pour  se  faire 
honorer  comme  des  dieux  descendus  du  ciel.  Il 
trouve  cette  opinion  profondément  enracinée 
dans  l'esprit  de  tous  les  peuples ,  et  il  en  cite  des 
exemples  frappans  (i). 

«  Les  Romains ,  dit-il ,  tout  républicains  qu'ils 
»  étoient ,  attendoient  du  temps  de  Cicéron  un 
»  roi  prédit  par  les  Sybilles ,  comme  on  le  voit 
»  dans  le  livre  de  îa  Divination  de  cet  orateur 
»  philosophe  ;  les  misères  de  leur  république 
»  en  dévoient  être  les  annonces ,  et  la  monar- 
»  chie  universelle  la  suite.  C'est  une  anecdote 
»  de  l'histoire  romaine  à  laquelle  on  n'a  pas  fait 
»  toute  l'attention  qu'elle  mérite 

»  Les  Hébreux  attendoient  tantôt  un  con- 
»  quérant ,  et  tantôt  un  être  indéfinissable,  heu- 
»  reux  et  malheureux;  il  l'attendent  encore — , 


(i)  L'antiquité  dévoilée  par  ses  usages,  tom.  II,  1.  IV, 
ch.  m  5  p.  369  et  suiv. 
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»  L'oracle  de  Delphes  ,  comme  on  le  voit  clans  • 
»  Plutarque,  ctoit  dépositaire  d'une  ancienne  et 
»  secrète  prophétie  sur  la  future  naissance  d'un 
»  iils  d'Apollon,  qui  amèneroit  le  règne  delà  jus- 
«  tice  ;  et  tout  le  pajranisme  grec  et  égyptien 
»  avoit  une  multitude  d'oracles  qu'il  ne  compre- 
«  noit  pas  ,  mais  qui  tous  déceloicnt  de  même 
»  cette  c/iimère universelle.  G'étoit  elle  qui  donnoit 
»  lieu  à  la  folle  vanité  de  tant  de  rois  et  de  princes 
»  qui  prétendoient  se  faire  passer  pour  fils  de 
»  Jupiter.  Les  autres  nations  dc5  la  terre  n'ont  pas 
»  moins  donné  dans  ces  étranges  visions...  Les 
»  Chinois  attendent  un  P/ielo  ,  les  Japonois  un 
»  Peyrumet  un  Combadoxl ,  les  Siamois  un  Som- 
»  mona-codom. . .  Tous  les  Américains  attendoient 
')  du  (;ôté  de  l'Orient,  </aVm  pourvoit  appeler  le 
»  pôle  de  l' espérance  de  toutes  les  nations  (i)  ,  des 
»  enfans  du  soleil  ;  et  les  Mexicains ,  en  parti- 
»  culier,  attendoient  un  de  leurs  anciens  rois, 
»  qui  devoit  les  revenir  voir  par  le  côté  de  l'aurore, 
»  après  avoir  fait  le  tour  du  monde.  Enfm,  il 
»  n'y  a  eu  aucun  peuple  qui  n'ait  eu  son  expec- 
»  tative  de  cette  espèce  (2).  » 

(1)  Et  qu'avoient  donc  dit  les  prophèt'is?  Ipse  erit  ex^ 
spectatio.  gentuun.  —  Eccevir,  Oriens  noinen  ejits.  Gè- 
nes. XLIX,  10.  Zachar.,  VT,  1*2. 

(2)  Rcclicrch.  sur  l'ori;^.  du  despotism.  orient.,  «^ect.  X, 
pag.  1 16  et  \iy. 
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Voltaire  (confirme  cette  r(;niar({ue,  el  ses  pa- 
roles méritent  une  sérieuse  attention.  «  C'étoil, 
»  (le  temps  immémorial ,  une  maxime  chez  les 
»  Indiens  et  chez  les  Chinois  ,  que  le  Sai^e  vien- 
)f  droit  de  l'Occident.  L'Europe  au  contraire  di- 
»  soit  que  le  Sage  viendroit  de  l'Orient.  Toutesles 
*  nations  ont  toujours  eu  besoin  d'un  Sage  (  i  ).  > 

Et  sur  quoi  reposoit  cette  attente  générale?  La 
philosophie  nous  l'apprendra-t-elle?  Ecoutez 
Volney  :  ';  Les  traditions  sacrées  et  mytholo- 
»  giques  des  temps  antérieurs,  a  voient  répandu 
»  dans  toute  l'Asie  la  croyance  d'un  grand  im- 
«  diateur  qui  devoit  venir ,  d'un  juge  final j,  d'un 
»  sauveur  futur  ^  roi  ^  Dieu  conquérant  et  législa- 
»  teurj,  qui  ranxèneroit  l'^ged'or  sur  la  terre,  et  dé- 
»  livreroit  les  hommes  de  l'empire  du  mal  (2).  » 

Certes  ,  on  ne  trouvera  pas  ces  témoignages 
suspects.  Ainsi  la  vérité  se  suscite  partout  des 
témoins  pour  confondre  ceux  qui  refusent  de  là 
rcconnoître ,  quels  que  soient  leurs  préventions 
et  leur  aveuglement.  Elle  force  les  lèvres  men- 
teuses à  lui  rendre  hommage  ,  et  Terreur  à  s'ac- 
cuser et  à  se  condamner  elle-même  (5).   j\Jais 


(1)   Additions  à  l'Hiat.  générale,  p.  i5.Ed.  de  ij()5. 
(îi)  Les  Ruines,  ou  Médifalions  sur  les  révolutions  des 
empires,  pag.  226. 

(3)  Mentitaest  iniquiîas  sibi.^s.  X\\  I,  12. 


«idmirez  tout  ensemble  le  comble  de  l'orgueil  et 
de  la  déraison.  Philosophe,  est-il  vrai  que  tous 
les[)euples  aient  attendu  un  Réparateur? —  Oui, 
rien  au  monde  n'est  plus  certain.  —  Athée  , 
convenez-vous  que  toutes  les  nations  ont  cru  à 
l'existence  de  Dieu  (i)?  —  Oui,  Ton  ne  sau- 
rôit  le  contester.  —  Il  faut  donc  croire  à  ce  Dieu 
et  à  ce  Réparateur  promis.  —  Non,  ce  sont  des 
rklmèrcs  universelles. 

Ainsi  le  déiste  et  l'athée  avouent  qu'ils  ne 
peuvent  renoncer  à  la  relii!;ion  qu'en  rejionçant 
à  la  raison  universelle,  et  en  rompant  avec  le 
genre  humain.  Il  faut,  pour  ainsi  dire  ,  que  leur 
esprit  sorte  de  l'univers  pour  nier  son  Auteur 
et  son  Sauveur,  qu'il  se  retire  dans  je  ne  sais 
quelles  ténèbres  pour  y  prononcer  la  parole  de 
crime  ,  qui  retombe  d'abîme  en  abîme  dans 
Tenfer  qui  l'inspira. 

Il  nous  reste roit  à  prouver  l'universalité  de  la 
morale ,  qui  forme  une  partie  essentielle  de  la 
religion  primitivement  révélée.  Mais  il  est  si 
évident  que  tous  les  peuples  ont  eu  les  mêmes 


(i)  if  11  iic  paroît  pas  que  Ton  puisse  raisonnablement 
»  supposer  qu'il  y  ait  un  peuple  sur  la  terre  totalement 
»)  étrangler  à  la  notion  de  quoique  diyiïiité.  »  Système  de 
Irt  nritttre  ,  lom.  J !  .,  rltap.  XIII  .  P'  3jB. 
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principes  de  justice,  que  nous  croyons  inutile 
d'alléguer  les  témoignages  sans  nombre  par  les- 
quels on  pourroit  démontrer  cette  incontestable 
vérité  de  fait  (i).  «Tous  les  bommes,  comnje 
»  Platon  l'observe ,  avouent  qu'on  doit  cire  bon  ; 
»  et  si  l'on  demande  ce  que  c'est  qu'être  bon  ,  il 
»  n'est  personne  qui  ne  réponde  :  c'est  être  jusf^, 
»  tempérant ,  inébranlable  dans  la  vertu ,  et  ainsi 
»  du  reste  [a),  » 

Jamais  les  devoirs  n'ont  été  niés  que  par  la 
raison  pbilosopbique.  Il  est  vrai  qu'on  trouve 
cbez  quelques  peuples  des  usages  que  réprouve 
la  morale  universelle;  et  rien  ne  montre  mieux 
que  la  conscience  est  formée  par  l'exemple  et 
par  l'enseignement  :  car  on  ne  voit  pas  que  ces 
peuples  éprouvassen-i?  aucuns  remords  en  com- 
mettant des  actes  qui  partout  ailleurs  auroient 
inspiré  une  borreur  profojide.  Au  reste,  ces 
usages  criminels  ^  nés  d'une  erreur  locale ,  ou 
prescrits  par  un  faux  culte,  ne  préjudicioîent 
même  pas  à  l'universalité  de  la  loi  qui.  les  con- 
damnoit;  car,  ni  le  Gète ,  en  mettant  à  mort  ses 
parens  avancés  en  âges ,  pour  leur  épargner  les 

(i)  Vid.  Alnetanaequaesl.,  liv.  III  ,  cap.  YII  et  seq. 

(2)  ^'vyYiv  OTt  pèv  ccyxBrrj  §û  ,  ^vy-^ct^pei  Tzôiç  tvoc-jzl'  ro  ô  ov- 
Ttva  rpoTTOv  âjyxOriv  ,  ort  fxsv  olv  Sixmccv  y.cct  o"W(j)pova  vcci  àvo|petav  , 
'/ai  TaGTK.  Epinom.i  Oper.j,  torn.  IX 3  pug.  249. 
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maux  de  la  vieillesse  (j  )  ;  ni  i'Assyjien,  en  pro- 
stituant sa  femme  dans  le  temple  de  la  déesse 
Mylitta,  ne  prétendoient  autoriser  le  meurtre 
et  l'adultère  ;  et  les  préceptes  qu'ils  violoient  en 
ces  occasions,  n'en  étoient  pas  moins  parmi  eux, 
dans  toutes  les  autres  circonstances,  la  rèj^ie  du 
devoir.  « 

La  philosophie  elle-même  convient  de  l'uni- 
versalité de  la  loi  morale.  «  Jetez  les  yeux,  dit 
»  Housseau ,  sur  toutes  les  nations  du  monde^ 
»  parcourez  toutes  les  histoires  :  parmi  tant  de 
»  cultes  inhumains  et  bizarres ,  parmi  cette  pro 
»  digieuse  diversité  de  mœurs  et  de  caractères, 
»  vous  trouverez  partout  les  mêmes  idées  de  jus- 
»  tice  et  d'honnêteté,  partout  les  mêmes  prin- 
»  cipes  de  morale ,  partout  les  mêmes  notions 
»  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme  enfanta 
»  des  dieux  abominables,  qu'on  eut  punis  ici-bas 
»  comme  des  scélérats ,  et  qui  n'offroient  pour 
»  tableau  du  bonheur  suprême  que  des  forfaits 
»  à  commettre  et  des  passions  à  contenter.  Mais 
»  le  vice,  armé  d'une  autorité  sacrée,  descen- 


(i)  Procopc  (de  Bello  gotli.,  lib.  II ,  cap.  XIV ) ,  et 
Evagre  (lib.  IF,  cap.  IX)  j,  aUribuent  cette  coirtumeaiix 
Hérules,  et  Voltaire  aux  anciens  Sannates.  Essai  sur 
l'histoire  et  les  mœurs  des  nations,  toni.  I ,  ch.  XXXIII, 
pag.  245. 
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»  doit  en  vain  du  séjour  éternel ,  l'instinct  moral 
»  le  repoussoit  du  cœur  des  liumaias.  En  célé- 
»  brant  les  débauches  de  Jupiter,  on  admi- 
»  roit  la  continence  de  Xénocrate  ;  la  chaste  Lu- 
»  crèce  adoroit  l'impudique  Vénus  ;  l'intrépide 
»  Romain  sacrifioit  à  la  peur;  il  invoquoit  le 
»  dieu  qui  mutila  soft  père  ,  et  mouroit  sans 
»  murmurer  delà  main  du  sien  :  les  plus  mépri- 
»  sables  divinités  furent  servies  par  les  plus 
»  grands  hommes.  La  sainte  voix  de  la  nature. 
»  plus  forte  que  celle  des  dieux ,  se  faisoit  res- 
»  pecter  sur  la  terre  ,  et  sembloit  reléi;uer  dans 
»  le  ciel  le  crime  avec  les  coupables — 

»  Mais  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  les 

»  clameurs  des  prétendus  sages Cet  accord 

»  évident  et  universel  de  toutes  les  nations ,  ils 
»  l'osent  rejeter,  et  contre  l'éclatante  uniformité 
»  du  jugement  des  hommes  (i)  ,  ils  vont  cher- 
»  cher  dans  les  ténèbres  quelque  exemple  obscur 
»  et  connu  d'eux  seuls  ,  comme  si  tous  les  pen- 
»  chans  de  la  nature  étoient  anéantis  par  la 
»  dépravation  d'un  peuple,  et  que  sitôt  qu'il  est 


(i)  Voyez  comme,  en  combattant  l'erreur  ,  Rousseai' 
est  forcé  de  recourir  à  la  règle  immuable  du  vrai,  en  op- 
posant au  raisonnement  et  au  témoignage  de  q\ielques 
insensés,  l'éclatante  uniformité  du  jugement  des  hommes  s 
l'accord  universel  de  toute  les  nations.  —  Tarn  verre  voces. 
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»  des  monstres,  l'espèce  ne  fiit  plus  rien.  Mais 
»  que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tour- 
»  mens  qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin 
»  du  monde  une  coutume  opposée  aux  notions 
»  de  la  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
>»  suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  refuse  aux 
»  écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques  usages 
»  incertains  et  bizarres,  fondés  sur  de«  causes 
»  locales  qui  nous  sont  inconnues,  détruiront- 
»  ils  l'induction  générale  tirée  du  concours  de 
»  tous  les  peuples...?  0  Montaigne!  toi  qui  te 
»  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère 
»  et  vrai,  si  un  philosophe  peut  l'être,  et  dis- 
»  moi  s'il  est  quelque  pays  sur  la  terre  où  ce 
«  soit  un  crime  de  garder  sa  foi ,  d'être  clément, 
»  bienfaisant,  généreux;  où  l'homme  de  bien 
»  soit  méprisable,  et  le  méchant  honoré (i)  ?  » 
Voltaire,  sur  ce  point,  parle  comme  Rous- 
seau. «  Partout  j'ai  vu  qu'on  rcspectoit  son  père 
»  et  sa  mère,  qu'on  se  croyoit  obrigé  de  tenir  sa 
»  promesse,  qu'on  avoit  de  la  pitié  pour  les  in- 

«  nocens  opprimés Ceux  qui  pensent  diffé- 

»  remment  m'ont  paru  des  créatures  mal  orga- 
»  nisées,  des  monstres  comme  ceux  qui  sont 
»  nés  sans  yeux  et  sans  mains  (2).  Les  rites  chan- 


(i)  Emile,  liv.  IV  ,  t.  11,  p.  549 — 552.  Paris,  i705. 
(■2)  Diction,  philosoph.  ,  art.  Nécessaire.  Virt.  et.  Essai 
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»  gent  chez  tous  les  peuples;  la  morale  seule  ne 
»  change  pas  (i).  » 

Hélas!  quand  l'homme  fait  le  mal,  ce  n'est  pas 
qu'il  ignore  la  loi  qui  le  défend.  Une  invariable 
tradition  prescrit  partout  les  mêmes  devoirs  , 
interdit  les  mêmes  crimes,  éveille  dans  la  con- 
science les  mêmes  sentimens.  Quel  est  le  cœur, 
lorsque  nulle  passion  ne  le  transporte  et  ne  l'a- 
veugle ,  que  ne  soulève  d'indignation  le  spec- 
tacle de  l'injustice,  et  qui  ne  soit  attiré  ,  ravi  par 
le  charme  de  la  vertu  ?  Dans  quelle  contrée  ne 
connoît-on  point  la  douce  joie  de  l'innocence  et 
le  secret  supplice  du  remords  ?  Cet  homme  a 
versé  le  sang,  il  a  dépouillé  la  veuve,  opprimé 
rorpiielin;  aussitôt,  en  lui-même,  il  entend  une 
voix  qui  lui  dit  :  Tu  ne  dorn:iiras  plus!  Quelque 
chose  de  l'enfer  le  dévore  intérieurement;  et, 
comme  dans  une  nuit  de  tempête  ,  au  milieu 
d'une  mer  troublée,  un  feu  sombre  apparoît  sur 
un  vaisseau  en  perdition,  sur  le  front  ténébreux 
de  ce  coupable,  au  fond  de  son  œil  inquiet  et  ar- 
dent, on  découvre  avec  effroi  comme  le  signal 
d'une  âme  en  détresse,  et  l'annonce  d'un  nau- 
frage prochain. 

sui  l'hist.  génér.  et  sur  les  mœurs  des  nations,   tom.  I, 

ch.IV,p.  58;  etch.  CXX,  tom.  III.  p.  190.  Ed.  de  1726. 

(1)  Remarques  surl'Hist.  génér.,  p.  58.  Ed.  de  1755. 
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Voyez,  au  contiaire,  le  calme,  la  sérénité  de 
riiomme  de  bien,  l'inaltérable  paix  dont  il  jouit. 
A  la  touchante  expression  de  ses  traits ,  à  je  ne 
sais  qmoi  de  pur  et  de  doux  qui  anime  ses  regards, 
on  leprendroitpour  un  de  ces  êtres  célestes,  qui 
descendoient  sur  la  terre  dans  les  jours  anciens, 
pour  instruire  les  mortels  et  les  consoler.  Mais 
sans  recourir  à  ces  rares  exemples  d'une  vertu 
sublime  qui  commande  le  respect  au  vice  même, 
ou  trouve  dans  l'ordre  commun  assez de^preuves 
de  l'ascendant  qu'exerce  en  tous  lieux  la  loi  mo- 
rale sur  le  cœur  de  l'homme.  Qui  n'a  jamais  senti 
le  contentement  qu'inspire  le  souvenir  d'une 
bonne  action  ,  d'un  devoir  pénible  accompli  en 
triomphant  de  soi-même?  Qui  jamais  se  repentit 
d'avoir  été  juste,  miséricordieux,  chaste  ,  tem- 
pérant; d'avoir  donné  à  manger  à  celui  (jui  avait 
faim^  à  boire  à  celui  qui  avoit  soif\  des  vêtemens  à 
celui  qui  cioit  nu  ?  Où  regarde-t~on  comme  in- 
différent de  nourrir  son  vieux  père  ou  de  l'ou- 
trager? Chez  quel  peuple  honore-t-on  la  femme 
adultère  de  préférence  à  l'épouse  hdèle?  Non  , 
quelle  que  soit  la  foiblesse  des  mœurs  ,  partout 
on  admet  les  mêmes  préceptes,  et  comme  les  véri- 
tés que  Dieu  a  révélées  primitivement  forment 
la  raison  du  genre  humain,  les  commandemens 
qu'il  a  promulgués  forment  sa  conscience. 


L\{]o  l'ssAF    Sir.    i.'iM)ii  I  Ki;  i.Ncr: 
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CHAPITRE  XXYITI 

Suite  du  même  sujet. 


L'uNifERSALiTE  de  la  religion  primitive  est  un 
fait  si  incontestable ,  que  tous  les  anciens  Pères ,  en 
annonçant  l'Evangile  aux  païens,  s'appuyoieni, 
pour  établir  l'unité  de  Dieu  ,  et  le  devoir  de  lui 
rendre  un  culte,  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines 
et  les  récompenses  futures,  Fexistence  des  bons 
et  des  mauvais  anges,  sur  le  consentement  una- 
nime des  hommes  ,  des  poètes,  des  philosophes  . 
des  législateurs;  sur  les  pratiques,  les  croyances, 
les  oracles  mêmes  du  paganisme  (i)  :  et  le  crime 


(i)  S.  Justin..  Aplog:.  I,  n.  18 — 21.  Id.  Apoloç.  II  . 
Cobort.  ad  Grœc.  ,  et  lib.  de  Monaïch.  — Alhenag.  Orar. 
pro  Christ. ,  n.  4  et  seq.  —  Theoph.  Antioch. ,  lib.  Il  ad 
Autolyc,  n.  55  et  seq.  —  Clem.  Alex,  in  Protr.  et  lib.  VII 
Strom.  —  Euseb.,  Piaep.  Evang..  lib.  II.  —  Origen, 
contr.  Cels,  lib.  I  et  IV.  —  Arnob.  advers.  Gentes . 
lib.  II  et  IV. — Tertullian.,  De  carne  Christ.,  lib.  I  ,> 
contr.    Marcion.    De    testimon.    anini,    Apologrtic.    odv. 
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d(S  idoUltrcs^  dit  TeitulUeii ,  est  de  ne  voidoir  pas 
reconnoitre  celui  (/n'its  ne  peuvent  ignorer  (i). 

Clément  d'Alexandrie,  dans  le  ¥<-'  livre  des 
Siromates  ,  compare  la  doctrine  des  lettres  an- 
ciennes avec  celle  de  la  révélation  ;  et  Eusèbe 
entreprit  de  prouver  que  ,  par  cette  doctrine  des 
lettres ,  Dieu  avoit  eu  dessein  de  préparer  les 
Gentils  à  son  Evangile,  comme  les  Juifs  par  la 
loi  qu'il  leur  avoit  donnée.  La  Préparation  Evan- 
i^ilique  n'est  qu'un  tissu  de  passages  qui  se  rap- 
portent aux  dogmes  chrétiens.  L'auteur  de  r^/?^v- 
logè tique  aux  Gentils  déclare  même  ex[)ressément 
t[ue  les  inventeurs  des  fables  païennes  savoient 
que  le  Christ  devoit  venir  (2).  Saint  Justin,  siins- 


gentes ,  cap.  XVIII  ,  XXI,  XXII.  —  S.  (^ypr.,  De  ido- 
lor.  vanit.  — IMiniit.  Felic.  Octav. ,  n.  18  et  19.  —  Lact., 
Divin.  Instir.,  lib.  I,  cap.  III,  IV,  V.  —  S.  Cyrill., 
adv.  Juliaii. ,  lib.  I.  —  Greg.  Nazian.  Orat.  2^.  — Greg, 
Nyssen.  Oral.  5,  de  bcatitud.  — S.  August.  tract.  106  in 
Joan.  —  S.  Joan.  Darnasc.  Exposit.  accur.  fui.  Ortîiod., 
lib.  t,  cap.  I  et  III.  L'auteur  de  l'ouvrage  imparfLiit  sur 
S.  Mathieu,  après  avoir  observé  que  tous  les  liommes 
connoissent  Dieu ,  ajoute  :  Non  auteni  videntur  vcrc  cognas- 
rerCt  quia  non  digne  calant.  On  en  pourroit  dire  aillant  de 
beaucoup  de  chrétiens. 

(1)  Et  haec  est  suninia  delicti  nolentiuni  recognoscere  , 
quem  igDorare'non  possunt.  Àpotogelic,  cap.  XVII. 

il)  Sclebant  ((ui   pênes  vos  fabulas  ad  deslructionen» 


ffi2  r^ssAi  sur.  l'i^^diffétiknct; 

truit  des  doctrines  dos  Grecs,  assure  qu'il  leur 
étoit  annoncé  par  d'antiques  oracles  répandus 
dans  tout  l'univers  (i);  et  c'est  par  cette  foi,  qui 
devoit  être  un  jour  révélée  plus  clairement,  que 
les  anciens  justes  étoient  sauvés,  dit  saint  Au- 
gustin (2). 

Ce  que  tous  les  peuples  ont  toujours  cru  est 
nécessairement  vrai;  voilà  le  principe  qu'op- 
posent les  Pères  aux  impies  et  aux  idolâtres  (3). 


veritatis  istiiis  œmulas  praeministraverunt  ;  sciebant  et 
Judaei  yenturum  esse  Christum.  TertuUian.  ,  Apolog., 
cap.  XXI. 

(1)  S.  Justim  ad  Graec.  cohortat.  II,  Oper.  p.  36, 
57.  Lutet.  Par. ,  i6i5. 

(2)  Sacramentum  porrè  regenerationis  nostrae  manifes- 
tum  esse  Yoluit,  manifestatus  Mediator.  Erat  autem  anti- 
quis  justis  aliquod  occullum,  cùm  tamen  et  illi  eâdem 
fide  salvi  fie-rint ,  quae  fuerat  suo  tempore  revelanda. 
S.  August.  ilb.  ad  Dardanam.,  cap.  XI ,  tom.  II.  Oper., 
col.  689. 

(5)  Et  c'est  le  principe  que  Bourdaloue  opposoi4:  aussi 
aux  impics  de  son  temps.  «  Cette  idée  générale  de  reli- 
»  gion ,  gravée  dans  Tesprit  de  tous  les  peuples ,  et  ré- 
»  pandue  par  toute  la  terre  ,  est  trop  universelle  pour  être 
»  une  idée  chimérique  :  que  si  c'étoit  une  pure  imagina- 
»  tion ,  tous  les  hommes  ,  d'un  consentement  si  unanime, 
»  ne  seroient  pas  convenus  à  se  la  former,  de  même  qu'ils 
»  ne  se  sont,    par  exemple,  jamais  imaginé   qu'ils   ne 
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L'auteur  d'une  homélie  sur   le  psaume  XIIP. 
parle  ainsi  :  ^  Il  n'y  a  foint  de  Dieu  (i)  1  Et 

»  comment  le  nom  de  Dieu  se  trouve-t-il  dans 

»  toutes  les  langues  humaines?  Tant  de  millions 

»  d'hommes  qui  attestent  que  Dieu  est,  s'abusent 

»  donc;  et  l'insensé  qui  ment  à  l'écart,  croit  pos- 

»  séder  seul  la  vérité.  Tl  veut  renverser  lui  seul 

»  le  témoignage  du  monde  entier;  tandis  qu'en 

»  vertu  du  consentement,  un  juge  équitable  le 

»  condamneroit,  s'il  attaquoit  un  testament  ap- 

»  puyé  delà  déposition  de  sept  témoins  (2).  Ne 

»  dites-donc  pas  dans  votre  cœur  :  Il  n'y  a  point 

»  de  Dieu  ;  mais  plutôt  tournez-vous  vers  le  Sei- 

»  gneur  votre  Dieu  avec  toute  la  terre  (5).  »> 

»  doivent  point  mourir.  »  Pensées 3  tom.  I  j,  p.  266.  Ed. 
de  Paris  3    1802. 

(1)  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  Psal- 
mus  XIII 3   1. 

(2)  Non  est  Deus.  Et  quoinodo  omnis  lingua  hoininis 
DeumnominîitPFaîlunturergo  omneshominum  myriades 
quœ  Deuiîi  esse  dicunt,  et  soÎias  insipiens  se  putat  verinn 
dicere,  qui  solusità  mentitur.  Et  qui  quinque  vei  septem 
testimonia  vult  in  testamentis  evertere,  per  consensum 
rejicUur,  quando  veritas  judicat;  publicain  autcm  totius 
orbis  linguam  solus  vult  insipiens  evertere  ?  Int.  Chrisost, 
Ilomil.  Oper.j  tom.  V  ,  p.  558. 

(3)  Ne  dicas  m  corde  tUo ,  Non  est  Deus ,  sed  potiùs 
reminiscens  ,  convertere  ad  Dominum  Deum  tuum  cum 
omni  fine  terrae.  /Elred.  Sperul.  charit. ,  /(/;.  / ,  cup.  VI. 


/|64  liSSAI     M  l;     L  liNDH'FKKKNCj: 

Lactance,  reniaïquantla  multiplicité  d'^.s  seties 
[)hilosopliiqiics  opposées  les  unes  aux  autres  : 
«  Dans  laquelle,  dit-ii,  trouverons-nous  la  vérité, 
))  Elle  ne  peut  certainement  être  dans  toutes. 
«  Chaque  secte  condamne  les  autres  ,  et  est 
»  condamnée  par  elles.  Quelle  que  soit  celle  que 
»  vous  regardiez  comme  vraie  ,  des  philosophes 
»  la  déclarent  fausse.  Croirons-nous  donc  à  un 
»  seul  qui  se  loue  lui-même  et  sa  doctrine,  ou  à 
»  tous  les  autres  qui  s'accordent  pour  l'accuser 
»  d'ignorance?//  est  nécessaire  que  le  jugement  de 
))  plusieurs  soit  plus  droit  quô  le  jugement  d'un 
»  seuL  Tout  étant  donc  incertain,  il  faut  croire  à 
»  tous  j  ou  ne  croire  personne  {\).  » 


(i)  In  muiîas  sectas  pliilosopliia  divisa  est,  et  omnes 
varia  sentiunt.  In  qnâ  ponimiis  veritatem?  In  ommbus 
certè  nonj^otest.  Designemus  quamlibet,  nempè  incaete- 
ris  cmnibus  sapientia  non  erit.  Transeamus  ad  singula^j. 
Eodem  modo  qiiicquid  uni  dabimus,  caeteris  auferemiis. 
Unaquôeque  enim  secta  omnes  alias  cvertit ,  iitse,  suaqiie 
contirmet,  nec  ulli  alteri  sapere  concedit,  ne  se  decipere 
Jateatur  :  sed  sicut  alias  toUit,  sic  ipsa  quoque  ab  aliis  tolli- 
tur  omnibus...  Quamcumque  laudaveris,  veramque  dixe- 
ris,  à  philosophis  vituperatur,  u.t  ialsa.  Credemusne  igi- 
lur  uni  se,  suamque  doctiinam  laudanti,  an  multis  unius 
alterius  ignorantiam  culpantibus  ?  llcctiùs  sit necesse  est;. 
quod  piurimè  sentiunt  ,  quàm  quod  un"s —  Cùm  igilur 
omnia  incerta  sint,  aut  omnibus  credendum  est,  aut  ne- 
mini    Laclant.  Dicin.  Instit.,  lib.  111  ^  cap.  IF  ,  p.  60. 
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On  ne  peut  établir  plus  clairement  leconsen- 
tenient  commun  ou  l'autorité  générale,  comme 
règle  de  vérité.  Mais  les  païens  admettoient-ils 
cette  règle,  la  connoissoient -ils? Ceux  qui  feroient 
cette  question  assurément  ne  s'entendroient  pas; 
car  ,  ce  seroit  demander  si  les  païens  partici- 
poient  à  la  raison  humaine,  ou  aux  vérités  traa^s- 
mises  par  la  tradition.  Les  croyances  universelles 
prouvent  l'universalité  de  la  règle  qui  les  perpé- 
tuoit.  Quand  donc  on  ne  la  trouveroit  nulle  part 
formellement  énoncée  dans  les  anciens ,  nous 
n'en  serions  pas  moins  sûrs  qu'ils  ne  pouvoient 
l'ignorer.  Mais  la  Providence  a  voulu  que  des 
témoignages  exprès  ,  et  qui  se  succèdent  pour 
ainsi  dire  de  siècle  en  siècle  depuis  la  plus 
haute  antiquité ,  confirmassent  d'une  manière 
éclatante  la  preuve  que  nous  venons"  d'indiquer. 

Ouvrez  les  poèmes  d'Hésiode  ,  contemporain 
d'Homère  ,  vous  y  verrez  cette  maxime  qui  est 
tout  ensemble  et  le  principe  de  la  sagesse,  et  le 
fondement  de  la  tradition  :  Ce  que  plmleiLm  peuples 
attestent  ne  sauroit  être  faux  (i). 

Plein  d'une  vaine  conliance  en  rous-même, 
oserez-vous  opposeï  au  jugement  unanime  des 
hommes  votre  jugement  particulier  ;  Sophocle 


(  I  )       «l^if/vî  d  ouTt;  Trâp.n-av  àrô'AAurat ,  y;v  riva  tto/aoi 

5.  "  5o 


4()G  ESSAI  SLu  i/lxdifférence 

voiiiî  (lira,  que  celai  (/ui  croit  avoir  raison  seul  rsi 
vide  de  sens  (i).  11  y  a  en  effet  dans  le  nombre 
même  ^  comme  le  remarque  Pline,  une  raison 
siipèrietire  quirésuUe  de  l'union  (2).  Mais  personne 
n*a  mieux  vu  qu'Heraclite  toute  letendue  de  ce 
principe,  et  n'a  mieux  établi  le  vrai  fondement 
de  nos  connoissances.  «  La  raison  commune  et 
»  divine  ,  dont  la  participation  constitue  la  rai- 
»  son  individuelle,  est,  selon  lui,  le  critérium 
»  de  la  vérité.  Ce  qui  est  cru  universellement , 
»  est  certain  ;  car  cette  croyance  est  empruntée 
»  de  la  raison  commune  et  divine;  et,  parle 
»  motif  contraire  ,  toute  opinion  individuelle 
»  est  dépourvue  de  certitude  (3).  »  C'est  ainsi 
que  Sextus  Empiricus  expose  la  doctrine  d'Hé- 


Non  etenim  penitùs  vana  est  sententia  ,  multi 
Quàm  populi  célébrant. 

Hesiod.,  lib.  Oper.  ei  dief.  ,  siib.  fin- 

(1)  OffTtç  '/àp  aùrô;  »3  (fpovsl'j  povoç  Soy.sl , 


^  '^'^X^''''  ^'z^^'-'  j 


Soph.,  Antigon.j,  v.  707  —  709,  tom.  I, 
pag.  191  j>  Ed.  Briinck. 

(2)  In  numéro  ipso  quoddam  magnum  collatumque 
consilium.  Plin.  Hlst.  natur.^  lib.  VII ,  cap.  XV U. 

(3)  ToÛTOv  Bh  tÔv  zoivôv  /Ô70V  V.OLI  ^eïo'j ,  '/.CCI  où  zarà  ^îto/t/v 
•vevôaôôa  Xoyiydi,  yptTJ7p',ov   aKYjQdxq  oTtn'vj  ô  Hpax/stTo;*   o9sv  to 
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raclite ,  et  clans  le  paragraphe  suivant ,  il  cite  le? 
paroles  mêmes  de  ce  philosophe ,  au  commen- 
cement de  son  traité  De  naturâ  :  «  Telle  étant 
»  donc  la  raison  ,  l'homme  demeure  dans  l'igno- 
»  rance,  tant  qu'il  n'a  pas  joui  du  commerce 
»  de  la  parole ,  et  ce  n'est  que  par  ce  moyen 
»  qu'il  commence  à  connoître.  il  faut  donc 
>'  déférer  à  la  raison  commune.  Or,  cette  raison 
»  commune  n'étant  autre  chose  que  le  tableau 
»  de  l'ordre  universel,  toutes  les  fois  que  nous 
»  empruntons  à  la  mémoire  commune ,  nous 
»  possédons  la  vérité  ;  et  quand  nous  n'interro- 
»  geons  que  notre  raison  individuelle,  nous  tom- 
»  bons  dans  l'erreur  (i).  » 

Aristote  lui-même  avoue  que  le  consentement 


^sv  xoivîj  TrâTi  (patvdpfivc/v  y  tout  uvocl  77tcrT0V  rw  xoivw  yàp  xat 
3^£t&)  "kôyM  )jZ|x6avsTar  rô  ^è  zut  f/dvw  Tzpomz'nrtov  ^  (/.tzlgxov  uTrap- 
^etv  Siù.  zriv  èvcvj-ixv  atrîav.  SexLus  Enipiric,  aclv.  Logic. ^ 
lih.  VÎI,  §  i5i.  Edit.  Jo.,  Aib.  Fabr.  Lips.  1718. 

(1)  AÔ70U  xov^s.  èô'jroç  j  à^ûve-ot  '^hovToi.L  oi'j9ûcoTzoL  ^  y.a.i  Trpd- 
eÔf.v  rt  à^ovacct  j  -/.où  àxoûffavre;  rô  Trpwrov...  Atô  Seï  gTrsaOat  tw 
Y.otVM  (Çuvo;  ycco  6  xotvoç)  *  yi  â  iart  oùx  ciXko  rt  ctXk  è^y/ytt;<7i;  tov 
rpoTTOU  'fyj;  roû  Tiavroç  ^lox/icrcwc.  Atô  v.Qif)  on  av  aOroû  ryj;  •j.^jY.ixnç 
xotvwvvjcofxîv  ,  à).y30£Ûop,£V  à  (îî  av  ttJiao-otxev  ,  ■^e^j^mitOu.  loid., 
§  i52.  —  Ta  xoiv^  waivdfxeva  Trtffrà ,  qiiae  communiter  ità 
videnturfidasunt,  aiebat  Heraclitusstatuens'A&yov  rôvÇuvdv 
[j'àtionem  communem) ..  optimum  esse  veritatis  xptr/;ptov 
Grot.   De  Jure  beU'i  et  pac.y  lib.  l,  ?i.   î2. 


!^G6  KSSAi   sur.  l'indifférenck 

muDcr^fl  forme  la.  plus  puissante  preuve  (i).  Dans 
un  aiitie  endroit,  il  ajoute  :  «Wous  affirmons 
»  qu'une  chose  est  ainsi ,  quand  tous  les  hommes 
»  croient  qu'elle  est  ainsi  :  celui  qui  oK^voiX  celte 
»  foi^  ne  diroit  rien  de  plus  croyable  (2).  » 

Epicure  enseignoit  aussi,  dans  son  livre  de  la 
règle  et  du  jugement  y  que  ce  sur  quoi  les  hommes 
fs' accordent j,  estnéce£sairementvrai  (5)  :  maxime 
que  Cicéron  adopte  et  cite  avec  admiration  (4)- 

«  La  nature,  dit-il  ailleurs,  nous  apprend  à  rc- 
»  garder  comme  certains  les  rapports  des  sens , 
»  lorsqu'ils  sont  uniformesdanstousleshommes; 
»  et  quand,  au  lieu  d'offrir  cette  constante  uni- 
y>  formité ,  ils  diffèrent  et  varient  dans  chaque 


(i)  RpâriaTOV  Trovra;  àvôpwTrou;  cpaîvecôat  (TvvQfiokoyovvraç 
TO'.ç  p-n^Yicoiiivoiq  :  potentissima  probatio  est,  si  in  id  quod 
dicimus  omnes  consentiant.  Arist.  ap.  Grot.  eod.  loc. 

(2)  O  yào  Trâci  §ov.ù  ,  toGto  givat  (^y.^iv  à  â  àva:ipAv  raÛTïjv 
T/;v  TTiffTtv ,  OTJ  Tràvj  r.iGTÔrepcc  spsi.  Quod  omnibus  ità  videtur, 
id  ilù  esse  dicimus;  qui  verô  banc  fidem  velit  tollere  , 
niliiio  ipse  credibiliora  dicel.  Arist.  Etiilc.  ad  Niconmc/i. , 
///;.  JYj  cap.-X,  tom.  IL  Oper.,  p.  97.  Aarel.  Allo- 
hrog.j,  i6o5. 

(5)  De  qtLO  autem  omuiiim  natura  censentit,  îd  verum 
esse  uecesse  esl.  Denat.  Deor.,  llb.  /,  cap,  XVII. 

(4)  Cujus  rationis  vim,  atque  utilita.tem  ex  illo  cœlesti 
Epicuri,  de  régula  et  jadicio  >  volumine  accepimus.  Ihid., 
cap.  XVI. 


»  hoiri me,    alors   nous  les  jugeons  faux  (i).» 
Le  consentement  commun  est  également,  aux 
yeux  de  Sénèque,   la  marque  de  la  vérité  (2). 
Salluste,  le  philosophe  ,  se  sert  du  même  prin- 
cipe pour  prouver  que  Dieu  est  bon  ,   impas- 
sible, immuable  (3).  //  vaut  mieux  croire  (\  tous 
qu'à  un  seul  j,  dit  Pline-le-Jeune  ;  car  un  liomme 
peut  tromper  et  être  trompé  ;  mais  nul  ne  trompa 
jamais  tous  les  hommes ,  ni  ne  fut  jamais  trompé 
par  eux  (4).  Et  Quintilien  ,  avec  cette  droiture 
de  sens  qui  le  distingue  :  Nous  tenons  pour  cer- 
tain ce  qu  on  s' accorde  à  regarder  comme  vrai  (5). 
Partout  on  a  senti  l'importance  de  cette  règle 
toujours  connue  ,  toujours  enseignée.  Il  est  né- 


(1)  Perturbât  nos  opinionum  varietas  ,  hominamque 

dissentio  ;  et  quia  non  icl-em  contingit  in  s^ensibus,  hos 
naturâ  certos  putamurs  ;  illa  ,  quae  aliis  sic  ,  aliis  secùs  , 
nec  iisdem  semper  uno  modo  videnturjfictaesseducimus. 
Delegib.y  lib.  I,  cap.  XVII ^  n.  47- 

(2)  Apud  nos  veritatis  argumentum  est  aliquid  omni- 
bus Tideri .  Senec,  Ep.  117. 

(o)   Koivat  ^è  etfftv  evvotaï  ocraç  Trâvreç  avGpwTrot  epfiJTrjOlvTeç 

6>y3Toç.  Sallust.,  De  Dus  3  pug.  35. 

(4)  Meliùs  omnibus  quàm  singulis  creditur,  singuli 
enim  decipere  et  decipi  possunt;  nemo  omnes,  neminem 
omnes  lefelierunt.  Piin.  in  Pan.  Trajan.  ,   cap.  LXIl. 

(5)  Pro  certis  habcmus  ea  in  qua:^  rommuni  opinions 
consensum  est.  Quintil.  Instlt.  Orat. 
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ccssairc  ,  disent  les  docteurs  Juifs,  que  le  témoi- 
gnage général  soit  vrai^  et  tout  ce  qu'on  y  oppose 
ne  mérite  pas  de  réponse  (i). 

C'est  uniquement  sur  cette  base  que  reposent 
les  croyancesdu  genre  humain,  et  jamais  on  n'eut 
d'autre  moyen  de  reconnoître  avec  certitude  les 
vérités  dont  se  compose  la  reliirîon  révélée  ori- 
ginairement. Aussi  Socrate ,  Platon,  Cicéron, 
Sénèque  et  les  autres  philosophes  anciens , 
recourent  -  ils  sans  cesse  au  consentement 
unanime  dés  peuples  ,  lorsqu'ils  veulent  éta- 
blir l'existence    de  Dieu  (2) ,   l'immortalité  de 

(  1  )  Scito  inter  sapientes  fuisse  controversiam  an  scientia 
quae  per  crebram  famam  habetur  sit  necessaria,  vel  pro- 
babilis.  Circa  qiiod ,  dictis  pro  et  contra  quam  plurimis  , 

conclusio  omnium  est  ipsam  esse  necessariam Nihil 

igitur  quod  contra  crebram  famam  dictum  est  meretur 
responsum.  Pugio  fidei ,  Il  part.:,  cap.  VIII  ^  p.  367. 
Lips.j,  1687. 

(2)  Facile  est  veritatem  banc  ostendere,  quod  dii  sint. 
—  Quo  pacto  ?  —  Primùm  quldem  terra,  sol,  sidéra, 
ipsumque  umversum.  .  .  id  ostendunt  :  Graecorum  pcaî- 
lereà  barbarorumque  omnium  consensus  ,  Deos  esse  fa- 
tentium.  Plat,  de  Legib.,  llb.  X ,  Oper. ,  torn.  IX , 
p.  67  et  68.  Ed.  Blpont.  —  Cicer.  de  Legib.j,  iib.  I , 
cap.  VIII.  De  nat.  Deor.,  llb.  I ,  Orat.  de  Harasp,  res- 
pons.,  cap.  IX.  Après  avoir  cité  plusieurs  .passages  de  ce 
philosophe,  Bayle  ajoute  :  «  Je  vous  avoue  que  c'est 
»  prendre   pour   la  principale  preuve  de  l'existence  de 
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rdine(i)  ,  les  lois  de  ia  justice  (2).  Sortant  de 
la  voie  de  rautorité,  essaient-ils  de  soumettre  à 
leur  jugement  ces  importantes  questions;  ils 
hésitent  (3),  leur  foi  chancelle,  ils  ne  savent 
que  dire  ni  que  penser  (4) ,  une  nuit  profonde 
les  environne,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  de  la 
tradition  vienne  de  nouveau  les  éclairer. 

«  Y  a-t-il  des  Dieux?  Je  voudrois  être  persuadé 

0  Dieu  le  conseiitemenl  du  peuple  et  la  U'adition.  »  Con- 
tinuation des  Pensées  diverses  ,  tom.  III ,  p.  ^o.  — Multùni 
dare  solemus  praesuinptiorii  omnium  liomiuum.  Apud 
nos  veritatis  argumentum  est  aliquid  omnibus  vidcri. 
Tanquàm  deos  esse  sic  coUigimus  ,  quùd  omnibus  de 
diis  opinio  insita  sit;  neculla  gens  usquàm  est  adeo  extra 
mores  legesque  project:i,  ut  non  aliquos  deos  credat.  Se- 
nec.  j  Ep.  CX'PII.  — jElian.  var.  Histor.  ,  tib.  Il  ^ 
cap.  XXX t. 

(1)  Cicer.  TuscuL  ,  llb.  /,  cap.  XVI.  — Cùm  de  ani- 
marum  immortalitate  loquimur,  non  levé  mornentum 
apud  nos  habct  bonsensus  homi^ium.  aut  timentium  in- 
feros  autcolenlium.  Senec,  Ep.  117. 

(2)  Qu8D  autem  natio  non  comitatem,  non  benignila- 
tem,  non  gratum  animum  et  beneficii  memorem  diligit? 
Quœsuperbos,  quajmaleficos,  qua3  crudcles,  quau  ingralos 
non  aspernatur,  non  odit  ?  Cicer.,  de  Legib.,  1. 1 ,  c.  XI. 

(5)  Il  n'y  a,  dit  Porphyre  ,  aucune  opinion  chez  les 
philosophes  qui  soit  absolument  certaine,  à  cause  des 
raisons  que  l'on  peut  apporter  pour  et  contre.  Lib.  de 
Hist.  anim.  Euseb.,  Prcep.  Evang.,  lib.  XIV ,  cap.  III. 

('l)  Cicer. ,  Tusculan.  qua'st.  ,    lib.  I,    cap.  XX\Ï.  — 
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»  de  leur  c:xistence,  non  seulement  par  Tauto- 
»  rite  ,  mais  encore  par  le  raisonnement  ;  car  il 
»  se  présente  à  mon  esprit  des  réflexions  qui  le 
»  troublent ,  et  quelquefois  il  me  semble  que  les 
»  Dieux  n'existent  pas  (i)?  » 

Voilà  l'homme  abandonné  à  lui-même  ;  voici 
le  sage  : 

Œ  Mais  je  ne  dirai  rien  contre  ce  qui  vous  est 
»  commun  avec  les  autres  philosophes  :  presque 
»  tous  croient  qu'il  existe  des  dieux  ;  je  le  crois 
»  donc  aussi,  et  je  ne  dispute  point  (2).  » 

Demandez  à  Cicéron  si  ïàxne  est  immortelle, 
il  vous  répondra  «  que,  par  sa  raison  seule,  il 
»  ne  peut  former  que  des  conjectures.  Quelle 
>)  est  la  plus  vraisemblable?  C'est  une  grande 
»  question  (3).  »  Mais  bientôt ,  levant  la  tête  et 


Senec.  ,  Ep.  88.  —  Plutarch.  ,  De  Placitis  philosoph. , 
lib.  IV  ,  cap.  II  et  III.  —  Galen.  De  usii  partiuçQ,  cap.  î, 
II,  III,  V  et  IX.  —  Plin.,  Hisè.  riat.,  lib.  VII,  c.  LV. 

(1)  Queeiitur  primùm. .  .  .  sint  ne  diî ,  nec  ne  sint.  . .  . 
Esse  deos  persuaderi  mihi  non  opimone  solùm  ,  sed 
etiam  ad  vcritatem  pîanè  velim  :  multa  enim  occurrunt , 
quae  conturbent,  ut  interdùm  nnlii  esse  vîdeantur.  De 
natur.  Deor.,  Lib.  l ,  cap.  XXII. 

(2)  Sed. .  .  quae  communia  sunt  vobis  (  epicureis)  cum 
ceteris  philosophis,  non  atti:igam ,  ut  hoc  ipsum  :  pla- 
cet  enim  omnibus  ferè,  mihique  ipsi  in  primis  ,  deos 
esse  :  itaque  non  pugno.  Id.j,  ihid. 

(5)  Ut  liomuneulus  unus  amultis  probabili'a  conjecturri 
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promenant  ses  regards  sur  le  monde  entier ,  ses 
doutes  s'évanouissent ,  et  il  prononce  avec  assu- 
rance ces  paroles ,  qu'on  répétera  de  siècle  en 
siècle  :  «  Fondés  sur  le  consentement  de  toutes 
»  les  nations ,  nous  croyoïjs  que  les  âmes  sont 
»  immortelles  ;  car  le  consentement  unanime 
j)  des  peuples  doit ,  en  toute  chose  ,  être  regardé 
»  comme  la  loi  même  de  la  nature  (i)-  » 

Aussi  Socrate,  près  de  mourir  victime  d'un 
jugement  inique  ,  n'appuie  pas  sur  les  raisonnc- 
mens  de  la  philosophie ,  mais  sur  la  croyance 
commune  (2) ,  l'espérance  d'une  vie  plus  heu- 
reuse qui  console  ses  derniers  momens. 

La  doctrine  des  devoirs  n'avoit  pas  non  plus 
d'autre  fondement.  Les  philosophes  disputoient 
sur  la  vertu  comme  sur  tout  le  reste  ;  et  Cicéron  , 


sequens,  ultn\  enim  que  progredicr,  qiiam  ut  verisimilia 
viideain,  non  habeo....  Quœ  verisimillinia  magna  quucstio 
est.  Tuscul.  (juœsLj  llb.  î  3  eap.  IX  et  II. 

(i)  Permanere  animos  arbitramur  consensu  omnium 
nationum.  .  .  Omni  autem  in  re,  consentio  omnium  gen- 
tium  lex  naturîP  putanda  est.  Tuscul.  qumst.  ,  lib.  I , 
cap.  XVI  et  XIII.  Quod  si  omnium  consensus,  naturae 
voxest,  omnesque ,  qui  ubiq-ue  sunt ,  ccnseatiunt  esse 
aliquid,  quod  ad  eos  pertineat,  qui  ô  vita  cesswint,  uo- 
bis  quoquo  idem  existimandum  est.j^/V/,  cap.  XV . 

(2)  EÏTrép  ye  xa  ^syôpisva  iàndr]  iffT'v.  Apolog.,  Socraf.  . 
Pla4.,  Oprr.y  tenu  /,  pag.  ()5. 


/j^i  ESSAI   sri;   î.  iiM)in']':uii!N(:K 

après  avoir  déliai  V honnête j,  c'est-à-dire  ce  qui 
conslitue  la  bonté  morale  des  actions,  ajoute  : 
a  Quoiqu'on  puisse  entendre  un  peu  ce  que  c'est 
»  par  la  déllnition  que  je  viens  d'en  donner,  on  le 
»  comprend  cependant  beaucoup mieux/j^r/eya- 
»  gement  commun  de  tous  les  hommes j,  et  par  les  in- 
»  clinations  et  la  conduite  des  gens  de  bien  (  i  )  •  » 
La  règle  par  laquelle  les  ancienss'assuroientdes 
véritables  dogmes  .  servoit  encore  à  les  garantir 
des  erreurs  et  des  superstitions  ,  toujours  faciles 
à  reconnoître ,  comme  l'observe  Cicéron ,  parce 
qu'elles  n'avoient  rien  de  général ,  rien  de  stable, 
et  qu'elles  varioient  chez  les  divers  peuples  (2). 

(1)  Quod  qiiale  sit ,  non  tam  definitione  ,  quâ  sum 
usus,  intelligi  potest  (  quanquam  aliquantum  potest  ) 
quàm  coinmani  omnium  judicio  j,  et  optimi  cujusque  stu- 
diis  atque  factis.  Defînib.  bon.  et  mal.  ^  lib.  II ,  cap.  XIF , 
n.  45-  —  t!«.'  ino3'^en  de  reconnoître  ICvS  principes  essen- 
tiels de  la  morale,  étoit  certainement  le  plus  sûr  que  les 
anciens  pussent  employer;  car  il  est  infaillible ,  selon  saint 
Thomas.  «  llalio  autem  hominis  circa  prœcepta  moraîia, 
»  quantum  ad  ipsa  communissima  praecepta  legis  naturae  , 
»  non  poterat  errare  in  universaii ;  sed  tif^nen  propter  con- 
»  suetudinem  peccandi  obscurabatur  «in  particularibus 
»  agendis.  >>  S.  Thom.,  i'^ ,  2^.  Qu.  XCXIX.,  art.  II. 

(2)  Nec  si  opiniones  aliae  sunt  apud  alios ,  idcircô  , 
qui  canem  et  febnwut  deoscolant,  non  eâdem  supers- 
titione,  quâ  cœterae  gentes,  conflictanlur.  Cicer.  ,  De 
Lfgib.^  lih.  I  j  cap.  XI.  —  Cum  poctarum  auteai  errore 
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Le  principe,  qu'en  matière  de  relij5i(;n  ,  tout 
ce  qui  est  universel  est  Vrai,  tout  ce  qui  n'est 
que  local  est  faux,  étoit  même  si  répandu  parmi 
les  païens,  et  si  fortement  établi,  que  dans  un 
des  dîaloj^ues  de  Lucien,  un  atliée  à  qui  l'on 
oppose  le  consentement  de  tous  les  peuples  qui 
attestent  l'existence  de  Dieu  ,  ne  nie  point  ce 
fait  éplatant,  ni  la  preuve  qu'on  en  tire,  mais 
cherche  à  la  tourner  en  sa  faveur,,  en  montrant 
combien  les  dieux  adorés  par  les  nations  diffé- 
roient  les  uns  des  autres  (  i  )  ;  argument  qui  laisse 


conjiingcre  licet  portcnla  mag^orutn  iEgyptiorumque  in 
eodciu génère demenliciin  :  Inm  ctiamvulgi,  quœ  inmaximà 
inconstantiâ  veritatis  ignoratlone  versantur.  Id,  De  mit.., 
Deor.j,  lib.  I  y  cap.  XVI. 

{\)Tim.  Igitur  omnes  hominoset  popiili  decepti  sunt  , 
qui  deos  esse  putent  et  célèbrent.  Dam.  Bcnè  ,  Tiniocles, 
adiiw)nuisti  me  eoruni ,  qua)  inter  gentes  inoribus  ,  legi- 
busque  recepta  sunt  :  è  quibus  nimirinn  maxime  cogno- 
verit  aliquis,  quàm  nihil  firmum  illa,  quœ  de  diis  ferun- 
tur,  habeant.  Multa  enim  confusîo,  et  alii  alia  sanxerunt: 

Scythae   sacrificantes  Acinaci  ,  et   Zamolxidt  Tbraces 

Pbryges  auteni  Mena)  :  et  Diei  /Etbiopes,  et  Cyllennii 
Pbaneli  :  et  Assyrii  cokimbge  :  et  Persa)  igni  :  et  aquie 
iîigyptii,quanquam  communisqiâdem  yEgypliis  omnibus 
Deus  est  aquu  ;  privatim  verô  Mcmpliiti^  deus  bos 
est;  Pelusiotis  ccpe,  et  aliis  ibis,  aut  crocodiUis  cyno- 

cepbakis,    aut   fêles IIivc  quomodù    non  ridicula 

sunt,  A  pulcher  Timoclcf.  Jap.  Trngœd..  n.  ]o.  E'^. 
ReitzUy  Amstclot.,  174^'- 
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au  témoip;na^e  des  [)euples  sur  rexistence  de  la 
Divinité  toute  sa  force,  mais  qui  est  sans  léplique 
contre  TidolcUrie. 

Les  Chinois  reconnoissoienl  ,  comme  les 
peuplesde  l'occident,  que  la  vraie  religion  devoit 
être  universelle ,  et  même  leur  objection  prin- 
cijpale  contre  le  christianisme ,  n'étoit  qu'une 
fausse  application  de  cette  maxime  ;  comme  on 
le  voit  par  les  discours  de  quelques  manda- 
rins (i)  à  un  prince  de  la  famille  impériale  ,  qui 
s'étoit  converti  à  Jésus -Christ  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  Mais,  dans  un  écrit  où 
il  expose  les  motifs  de  sa  conversion ,  et  que 
nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer, 
ce  prince ,  plus  sage  et  plus  instruit  qu'eux , 
parce  qu'il  avoit  examiné  de  bonne  foi,  nous 
apprend  que  l'autorité  du  grand  nombre  ,  uni 
dans  une  même  foi  et  dans  un  même  culte  ^  ëtoit, 
au  contraire,  une  des  raisons  qui  l'avoient  décidé 
à  embrasser  le  christianisme.  «  S'il  y  avoit ,  dit- 
»  il ,  quelque  chose  de  défectueux,  quelque  léger 
»  qu'il  fût  5  dans  cette  loi ,  les  hommes  sont  trop 
»  éclairés  pour  ne  pas  le  remarq^uer,  et  pour  lui 


(i)  «  La  loi  de  l'Europe  n'est  suivie  que  des  Européens, 
»  et  vous  prétemiez  que  quiconque  l'abandonne  se  ré- 
»  volte  contre  le  ciel? ')  Lettres  êd'f.^tom,  XX,  p-  î3i. 
Toulouse  :,   (811. 


»  donner  une  enlièie  croyance...  Oi  à  présent , 
»  dans  toute  l'étendue  de  l'Europe,  qui  ren- 
»  ferme  plus  de  mille  lieues,  depuis  dix  siècles 
»  et  au  delà,  savons  et  i^^norans .,  pauvres  et 
»  liches  ,  jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes, 
»  tous  suivent  généralement  la  religion  cliré- 
»  tienne;  l'émulation  est  si  jz;rande  qu'on  la  pra- 
»  tique  à  Fenvi.  De  là^  on  peut  conclure  sam  aucun 
»  doute  combien  elle  est  véritable  et  solide  (i).  » 
Les  philosophes  modernes  eux-mêmes  ont 
tous  admis  le  principe  de  l'universalité  (2)  ,  et 


(1)  Motifs  du  prince  Jean  pour  embrasser  la  religion 
chrétienne.  Lett.  édif.,  l.  XX ,  p.  563.  Toulouse,   181  x. 

(2)  Rousseau  ,  dans  s-es  Lettres  écrites  de  la  Montagne , 
suppose  que  les  catholiques  parlent  uinii  aux*  prenriers 
réformateurs  :  «  Quel  titre  avez-vous  donc  pour  sou- 
»  mettre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  esprit  parti- 
»  culier?  Quelle  insupportable  suffisance  de  prétendre 
»  avoir  toujours  raison ,  et  raison  seuls  contre  tout  le  monde  ! 
»  —  A  ce  discours,  ajoute  Rousseau  ,  voyez-vous  ce  que 
»  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à  répondre  ? 
B  Pour  moi,  je  ne  le  vois  pas.  »  Lettres  de  la  Montagne ^ 
p.  %i,  85.  Paris  ,  1795.  —  «  La  vérité  est  une  lumière 
»  naturelle  qui  luit  d'clle-niOme  par  toute  la  terre ,  parce 
»  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  l'erreur  est  une  lueur  aruficielle 
')  qui  a  besoin  sans  cesse  d'être  alimentée  ,  et  qui  ne  peut 
»)  jamais  être  uni^verselle ,  parce  qu'elle  n'est  que  l'ouvrage 
»  des  honmies.  »  Bernardin  de  Saint-Pierre ,  Chaumière 
indienne,  Àrant-Propcs ,  p.  5/|.  Paris  ,    1791. 
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tous  aussi,  comme  les  mandarins,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  ils  ont  essayé  de  s'en 
•servir  pour  attaquer  la  religion  chrétienne. 

«  Si  le  malîoniétisme ,  dit  Voltaire,  avoit  été 
»  nécessaire  au  monde,  il  auroit  existé  dès  le 
»  commencement  du  monde,  il  auroit  existé 
»  en  tous  lieux  (i). 

»  Quelle  seroit  la  religion  véritable ,  si  le  chris- 
»  tianisme  n'existoit  pas?  C'est  celle  dans  la- 
»  quelle  il  n'y  a  point  de  sectes;  celle  dans  la- 
»  quelle  tous  les  esprits  s' accordent  nécessairement. 

»  Or,  dans  quel  dogme  tous  les  esprits  se 
»  sont  -  ils  accordés  ?  Dans  l'adoration  d'un 
»  Dieu  et  dans  la  probité.  Tous  les  philosophes 
»  de  la  terre  qui  ont  eu  une  religion ,  dirent 
»  dans  tous  les  temps ,  il  y  a  un  Dieu,  et  il  faut 
))  être  juste.  Voilà  donc  la  religion  universelle 
»  établie  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les 
»  hommes. 

»  Le  point  dan^  lequel  ils  s'accordent  tous  est 
»  donc  vrai  ,  et  les  systèmes  par  lesquels  ils  dijfe- 
»  rent  sont  donc  faux.,...  Il  faut  bien  que  les 
»  choses  dont  tout  le  monde  se  moque  ,  ne 
«  soient  pas  d'une  vérité  bien  évidente  (2).  » 


(1)  Diction,  philos.,  ar'c  Nécessaire. 

(2)  Ibid.^  art.  Secte. 
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Quelle  que  fut  rintcntion  de  Voltaire  en  écri- 
vant ces  paroles,  il  avoue  c[ue\^veVi^ion  nécessaire 
à  riiomme ,  ou  la  vraie  religion ,  doit  être  perpé- 
tuelle, universelle;  et  qu'il  a  toujours  existé 
dans  le  monde  une  religion  qui  posscdoit  mani- 
festement ces  caractères.  Les  anciens,  comme 
on  vient  de  le  voir,  ont  fait  le  même  aveu  :  ils 
ontj'econnu  le  consentemeni;  commun  ou  l'au- 
torité générale  pour  règle  des  croyances  (i)  ;  et 
discernant,  au  moyen  de  cette  règle  ^  la  vérité, 
qui  ne  change  point ,  de  l'erreur,  qui  varie  sans 
cesse,  il  leur  a  été  facile,  selon  le  témoignage 
d'un  Pèi^  ,de  convaincre  de  mensonge  quelques 
hommes  corrompus  dans  leurs  pensées,  parle 
témoignage  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations  (2). 

Jamais  en  effet  aucun  peuple  n'ignora  les 
dogmes  ni  les  préceptes  de  la  religion  primitive  ; 


(1)  Ceise  lui-Knêmc  admet  cette  règle,  et  s'en  sert 
pour  éla])lir  certaines  vérités,  t»  C'est,  dit-il ,  un  sentl- 
»  ment  de  la  plus  haute  antiquité  ,  dont  conviennent  les 
»  natioas  les  plus  sages  ,  les  villes  et  les  hommes  éclairés.  » 
Origen.  contr.  Cels.,  lih.  II ,  n.  il\.  r 

(2)  Nec  difficile  sanè  fuit  paucorum  hominum  pravè, 
sententium  redargucre  mendacia  ,  tcstîmonio  populorum 
atque  gentium  in  hàc  unTi  re  non  dissidentiuni.  Lactant. , 
Divint.  Inst'it.,  lih.  J  ,    cap.  Il ,  p.  5. 
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nous  croyoïis  l'avoir  prouvé  jusqu'au  dernier 
degré  d'évidence;  et  comme,  en  même  temps, 
nous  avons  montré  que  l'idolâtrie  n'avoit  ni  doc- 
trine, ni  loi  morale,  ni  enseignement,  et  que 
par  conséquent  elle  n  etoit  point  une  religion  , 
mais  la  violation  d'un  commandement  divin  (i), 
il  s*ensuit  qu'il  n'y  eut  jamais  qu'une  religion 
dans  le  monde,  religion  universelle  ,  au  sens  le 
plus  rigoureux  et  le  plus  étendu. 

Mais  pour  bien  entendre  cette  vérité ,  aussi 
importante  que  certaine,  il  faut  distinguer  deux 
époques  dans  la  durée  de  la  religion ,  la  pre- 
mière comprend  tous  les  temps  qui  ont  précédé 
la  venue  de  Jésus-Christ ,  la  seconde  ceux  qui 
l'ont  suivie. 

Avant  Jésus-Christ ,  que  vcyons-nous  chez  les 
diverses  nations  de  la  terre?  Des  croyances  gé- 
nérales, partout  les  mêmes,  et  une  multitude 
innombrable  de  superstitions  différentes  en 
chaque  lieu  ,  et  perpétuellement  changeantes. 
Séparez  ces  superstitions  de  ce  qu'il  y  avoit  d'u- 
niversel ,  d'invariable ,  et  par  conséquent  de  vrai 
dans  les  croyances  des  peuples,  il  ne  restera 
rien  que  l'on  puisse  concevoir  sous  l'idée  de  re- 
ligion ,  qui  renferme  nécessairement  celle  de  loi. 


fi)  Voyez  châ^,  XXIV. 
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Une  opinion  passagère  et  locale  n'est  pas  un 
dogme;  des  rites  arbitraires  ne  sont  pas  un  culte; 
un  caprice  n'est  pas  un  devoir.  Dira-t-on  que  le 
nègre,  en  se  choisissant  un  fétiche,  fonde  une 
religion?  Ce  qui ,  dans  le  paganisme,  appartient 
réellement  à  la  religion ,  c'est  ce  qu'on  retrouve 
partout  et  toujours ,  la  foi  en  Dieu ,  aux  esprits 
qui  sont  ses  ministres,  aux  saints  qu'il  reçoit 
dans  sa  gloire ,  et  qu'il  investit  d'une  partie  de 
sa  puissance;  enfm,  tout  ce  qu'enseigne  une 
tradition  unanime  et  constante  (i). 

Jusqu'au  moment  où  Jésus-Christ  vint  ac- 
complir le  mystère  du  salut,  cette  tradition  con- 
serva dans  le  monde  entier  la  connoissance  de 
la  révélation  primitive  ,  qui,  depuis  l'origine  des 
temps  ,  ne  cessa  jamais  d'être ,  nous  ne  disons 
pas  la  seule  vraie  religion  ,  mais  l'unique  reli- 
gion qui  existât  sur  la  terre,  l'idolâtrie  n'étant , 
nous  le  répétons,  que  la  transgression  du  premier 
précepte  de  cette  religion  divine  :  elle  pos- 
sédoit  donc  au  plus  haut  degré  le  caractère  d'u- 
niversalité qu'on  a  vu  lui  être  essentiel.  Vérita- 
blement catholique  dans  la  plus  stricte  acception 


(i)  Variasse  dcbcret  error ,  sed  quod  iinum  apnd  nrrnl- 
t(»s  invenitur,  non  est  erraluin  ,  sed  tradiliini.  Terfu/Unri.  , 
Prcscript.  ndr.  Hœrcf. 

5.  ^>» 


/ 
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du  mot  (i) ,  elle  formoit ,  au  milieu  des  erreurs 
qui  s'élevoient  successivement  et  des  désordres 
qn  elles  énfantoient  ,  la  foi  commune  '^t  la  loi 
générale  du  p;enre  humain  ;  de  sorte  qu'en  ce 
qui  conceri>e  les  croyances  des  Gentils  ,  tout  ce 
qu'elles  oiîroient  d'universel  étoit  vrai ,  et  rien 
nétoit  vrai  de  ce  qui  n'ctoit  pas  universel  (2). 
Dieu  ,  qui  vieille  sans  relâche  à  la  conservation 
de  ses  œuvres ,  vouloit  que  l'homme  créé  pour 
la  société  ,  y  trouvât  toujours  ce  qui  lui  étoit  né- 
cessaire pour  vivre  de  la  vie  de  l'âme,  afin  que  , 
s'il  lui  arrivoit  de  s'égarer  loin  de  la  voie  qui 
conduit  au  séjour  des  biens  éternels ,  il  ne  pût 
accuser  que  lui-même  et  sa  volonté  pervertie. 

L'univers  attendoit  Je  Médiateur  prédit  :  il 
paroît  aa  temps  marqué ,  et  la  religion  ne  change 
point;  elle  se  développe  :  la  foi ,  le  culte  ,  les 
devoirs  demeurent ,  pour  le  fond  ,   immuable- 


(1)  Faber  avoue  que  la  religion  ppimitive  étoit  essen- 
tiellement universelle  ou  catholique.  <r  Patriarchism  .... 
»  was  professedly  a  cat/ioUc  religion.  »  Horœ  mosalcœ  ^ 
vol.  II,  sect.I ,  c/iap.  I j,   p.  18.  London.,  1818. 

(2)  «  Ces  additions  (les  fables  et  le  culte  païens)  ont 
»  varié  suivant  les  temps,  et  suivant  les  lieux,  tandis  que 
»  le  fond  de  la  religion  a  toujours  été  aussi  perpétuel  dans 
*  sa  durée,  qu'universel  dans  son  étendue.  »  Qaest, 
sur  l* incrédulité  ^  par  M.  révêcfue  du  Puy.  /IPQuest., 
p.  142,  143. 
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ment  les  mêmes.  On  croyoit  à  celui  qui  dcvoit 
venir  ,  on  croit  à  celui  qui  est  venu  ;  aux  sacri- 
fices figuratifs  succède  le  saciifice  réel  et  seul 
efficace  ;  on  possède  ce  qu'on  espéroit  ;  le  Dcsiré 
des  nations  s'est  montré  au  milieu  d'elles  ;  les 
promesses  de  la  loi  sont  accomplies.  Et  comme 
la  relip;ion  en  se  développant  n'a  pas  cessé  d'être 
une ,  elle  ne  cesse  point  non  plus  d'être  uni- 
verselle (i).  Elle  existe  partout,  elle  est  la  même 
partout  :  seulement  il  se  peut  que  quelques 
hommes  ne  la  connoissent  pas  tout  entière  , 
qu'ils  ignorent  ses  développemcns  ;  mais  il  n'en 
est  point  qui  ne  connoissent  ,  ou  ne  puissent 
connoître  ce  qui  est  indispensable  pour  le  salut. 
Toute  foi  vraie  est  une  partie  de  la  foi  chré- 
tienne ;  tout  culte  pur  est  une  partie  du  culte 
chrétien.  Les  nations  ,  s'il  en  existoit  ,  à  qui  le 
christianisme  complet  n'auroit  pas  encore  été 
annoncé ,  se  troiveroient  dans  la  position  où  le 
genre  humain  étoit  avant  Jésus-Christ.  N'ayant 
point  d'autre  lumière  ,  elles  n'auroient  pas  non 


(i)  «  Le  christianisme  est  dans  son  principe  une  rcli- 
rt  gion  universelle  ,  qui  n'a  rien  d'exclusif,  rien  de  lo^.al , 
n  rien  de  propre  à  tel  pays  plutôt  qu'à  tel  autre...  Lepar- 
»  lait  christianisme  est  î'insiilution  sociale  univereîfîlle.  » 
Rousseau^  Lettres  écrites  de  la  Montagne  ,  p.  [\o ,  l\\. 
Pcnns  ,    1795. 
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plus  d'autres  devoirs;  et  si  elles  les  remplissoie.nt 
avec  fidélité  ,  elles  seroient  véritablement  chré- 
tiennes :  comme  l'enfant  simple  et  docile  à  qui 
Ton  n'a  pas  encore  enseigné  tous  les  doj^mes  , 
et  qui  n'a  pu  dès  lors  participer  à  tous  les  mys- 
tères, ne  laisse  pas  ,  en  cet  état  imparfait  et  de 
passage  ,  d'être  véritablement  chrétien. 

Mais  si  ces  nations  rejetoiént  la  prédication 
évangélique  ,  si  elles  refusoient  de  connoître 
toute  la  loi,  ou  de  s'y  soumettre  ,  à  l'instant 
elles  deviendroient  coupables  de  sa  violation  ,  et 
sortiroient  de  la  voie  du  salut. 

Ainsi  le  christianisme  ou  la  religion  révélée 
originairement ,  a  toujours  été  et  sera  toujours 
aussi  universelle  que  la  société  ,  puisqu'elle  ren- 
ferme tous  les  devoirs  de  l'homme  ,  et  par  con- 
séquent le  principe  de  sa  vie.  Elle  est ,  dans  ses 
dogmes  ,  la  loi  de  notre  esprit  ;  dans  ses  pré- 
ceptes ,  la  loi  de  notre  cœur  et  de  nos  sens.  On 
peut  sans  doute  transgresser  ses  lois  ;  mais  les 
ignorer  entièrement  ou  les  abolir,  il  est  impos- 
sible ;  et  la  transgression  ne  préjudicie  ,  quel- 
que générale  qu'elle  soit  ,  ni  à  l'autorité,  ni  à 
l'universalité  delà  loi  (i). 


(i)  Si  enim  verissimus  et  sincerissimus  Dei  cultus  , 
quamvis  sit  npud  paucos  ,  apud  eos  tamen  est  quibus 
multitudo,   quanqiiam  cupiditatibus  involula  et  à  puri- 


/  vt 
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A  l'égard  de  la  moiale,  on  eu  convienl  ^  tout 
le  monde  avoue  qu'elle  est  universelle.  Or,  assu- 
rément on  ne  prétend  pas  que  les  liomiues  ne 
la  violent  jamais  ;  on  ne  nie  pas  l'existence  des 
vices  ;  mais  on  entend  que ,  ma^ré  des  dés- 
ordres sans  nombie  ,  les  principes  de  la  justice, 
partout  l£s  mêmes,  sont  connus  partout. 

De  même  en  disant  que  la  loi  de  l'esprit  , 
qu'on  appelle  plus  particulièrement  religion  , 
est  universelle,  on  ne  prétend  pas  que  tous  les 
hommes  y  obéissent  fidèlement  ;  on  ne  nie 
point  l'existence  des  erreurs  ni  des  faux  cultes; 
mais  on  entend  que  les  vérités  nécessaires  au 
salut,  connues  partout,  sont  partout  les  mêmes. 

Les  cultes  superstitieux  ne  sont  pas  des  lois  , 
mais  des  crimes,  comme  le  meurtre^et  l'adultère. 
Quand  donc  ,  appelant  religion  toute  violation 
de  la  loi  religieuse,  on  demande  comment,  parmi 
tant  de  religions  diverses,  on  discernera  la  viaie 
religion  ;  c'est  comme  si ,  donnant  le  nom  de 
morale  à  toute  violation  de  la  loi  de  justice,  cwi 
demîindoit  comment,  parmi  tant  de  morales 
diverses ,  on  discernera  la  vraie  morale. 


talc  intelligeiUia?  iciuola,  conseiilil  ;  qiiod  iwA'i  possc 
quis  diibilet  ?  ^V.  Ju!;ust. ,  DcalUitatciredcudi;  cap.  Vil j, 
n.    i().  ()/:rr._,  iom.  f  III ,  col.  Ô5.  Ec/,  Bciicdirt. 
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Youdroit-on  que  le  christiaTiîsrrie  eût  été  ,  dès 
rori^iiie,  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  qu'il  n'eût 
point  éprouvé  de  développemcns?  Alors  ce 
ne  seroit  plus  le  christianisme,  ce  seroit  un 
ordre  de  choses  entièrement  différent ,  ou  plutôt 
une  contradiction  manifeste  ;  car  il  est  clai- 
rement contradictoire  que  la  réderaptîon  de 
l'homme  ait  concouru  avec  sa  chute  ,  puisqu'il 
auroit  fallu  que  le  Sauveur  fût  né  d'une  mère 
coupable,  qu'il  eût  été  mis  à  mort  par  son  père, 
que  le  premier  crime  eût  été  lavé  par  un  crime 
plus  énorme ,  qu'Adam  se  fût  racheté  par  le 
déicide  î 

Voudroit-on  que  jamais  aucun  dogme  n'eût 
été  obscurci,  aucune  loi  violée;  que  l'ignorance 
l'erreur  et  le  crime  n'eussent  jamais  paru  sur  la 
terre?  Est-ce  là  ce  qu'on  demande  pour  croire? 
Mais  le  christianisme  suppose  nécessairement 
que  le  monde  est  abandonné  en  partie  au  crime 
à  Terreur ,  à  l'ignorance.  Si  rien  de  tout  cela 
n'existoit,  le  christianisme  non  seulement  seroit 
faux;  il  seroit  déplus  impossible  d'en  concevoir 
l'existence.  Pour  croire  au  christianisme  on  vou- 
droit  donc  que  le  christianisme  n'existât  point, 
et  qu'il  ne  pût  pas  même  exister. 

Mais  prenez  l'homme  tel  qu'il  est ,  tel  qu'il 
fut  toujours ,  vous  reconnoîtrez  que  la  religion 
chrétienne  le  représenté  précisément  en  cet  état 
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de  l'oiblesseel  de  corruption;  et  que  cet  état  étant 
donné ,  on  ne  sauroit  imaginer  un  accord  plus 
parlait,  plus  constant,  plus  merveilleux  de  tous 
les  peuples,  dans  tous  les  âges,  pour  attester  ce 
qu'enseigne  cette  religion  aussi  ancienne  que  le 
genre  humain  ;  de  sorte  qu'elle  seroit  moins 
croyable  w  la  tradition  répandoit  une  lumière 
plus  pure  et  plus  vive,  puisque  le  dogme  fonda- 
mental de  la  dégradation  originelle  de  Hiomme 
s'obscurciroit  on  proportion. 

Considérez  le  monde  entier  durant  tous  les 
siècles;  que  voyez-vous?  un  effroyable  déborde- 
ment de  vices  et  de  crimes  divers  multipliés  à 
l'inlini,  une  continuelle  violation  des  devoirs  les 
plus  saints;  et,  en  même  temps*,  l'immuable  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal  perpétuellement 
reconnue  et  proclamée  par  la  conscience  uni- 
verselle. 

Que  voyez-vous  encore?  des  erreurs  innom- 
brables qui,  se  succédant  sans  relâche,  varient 
selon  les  lieux  ,  les  époques,  les  passions;  et,  en 
même  temps  ,  un  fond  commun  de  vérités  inal- 
térables, perpétuellement  reconnues  et  procla- 
mées par  la  raison  universelle. 

Qui  contestera  ces  deux  faits?  Qui  osera  nier 
la  raison,  ou  la  conscience  du  genre  humain  ? 
Quelqu'un  desccndra-t-il  jusqu'à  cet  excès  de 
folio?  Non  jamais  personne  ne  s'y  résoudra.  Eh 
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bien!  qu'on  sache  donc  que  la  conscience  et 
la  raison  universelle,  en  ce  qu'elle  a  de  fonda- 
mental ,  ne  sont  que  la  religion. 

Remarquez,  en  effet,  que  la  raison  humaine 
est  comme  la  religion,  une,  universelle,  perpé- 
tuelle, sainte.  Elle  est  une,  puisqu'il  est  impos- 
sible qu'elle  varie  ,  ou  qu'elle  soit  jamais  opposée 
à  elle-même.  Et  le  langage  seul  ne  suppose-t-il 
pas  une  raison  commune,  immuable,  à  laquelle 
tous  les  hommes  participent  plus  ou  moins  , 
et  qui  est  la  même  dans  tous  les  hommes?  Elle 
est  universelle,  puisqu'elle  existe  partout,  et  que 
partout  elle  est  une  ;  perpétuelle  ,  puisqu'elle  a 
commencé  avec  l'homme,  et  qu'elle  durera  au- 
tant que  l'homme  ;  et,  si  on  la  considère  dans 
son  objet,  qui  est  la  vérité,  e-t  dans  son  principe^ 
qui  est  Dieu  ,  elle  est  éternelle.  Enfin  elle  est 
sainte^,  puisque  condamnant  tous  les  désordres  et 
toutes  les  erreurs,  il  n'y  a  de  conforme  à  la  rai- 
son une,  universelle,  perpétuelle,  que  ce  qui  est 
saint,  c'est-à-dire,  tes  préceptes  de  la  loi  morale 
et  les  dogmes  qui  en  sont  le  fondement.  Dieu  l'a 
créée  par  la  première  révélation;  il  l'a  perfec- 
tionnée par  la  seconde  ,  qui  n'en  est  que  le 
développement.  Otez  les  vérités  et  les  devoirs 
qu'elles  seules  nous  font  connoître ,  et  que  la 
tradition  seule  conserve  ,  il  ne  restera  plus 
dans  l'homme  ,  dans  son  cœur  et  son  entende- 
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tuent  ,  qu'un  vide  iinmense  et  destéuèbies  pro- 
fondes (i). 

Comme  donc  h  véritable  raison  humaine  , 
image  de  la  raison  divine,  d'où  elle  émane,  est 
une  et  universelle,  ainsi  le  christianisme  est  un 
et  universel ,  parcequ'il  n'est  dans  ses  dogmes  , 
que  cette  raison  même,  ou  l'ensemble  des  vérités 
nécessaires  que  Dieu  i:«ous  a  manifestées;  et  dans 
ses  préceptes,  que  l'ensemble  des  devoirs  qui  dé- 
coulent de  ces  vérités  ,  ou  la  loi  une  et  univer- 
selle ,  non  seulement  de  tous  les  hommes ,  mais 
encore,  en  ce  qui  en  fait  l'essence,  de  tous  les  êtres 
intelligens.  Car  il  ne  faut. pas  s'imaginer  que  la  re- 
ligion ne  s'étende  qu'à  l'homme;  elle  unit  dans  la 
même  société,  en  les  soumettant  à  des  devoirs 
semblables  ,  toutes  les  créatures  pensantes  ;  elle 
embrasse ,  dans  son  unité ,  tous  les  ordres  des 

(i)  liC  premier  article  du  symbole  et  de  la  foi  uiiivei- 
selle  ,  J&  crois  en  Dicuj  père  tout-puissant ^  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  renferme  les  élémens  de  toute  pensée. 
Qui  n'auroit  pas  l'idée  de  Dieu,  ii'auroit  ni  l'idée  de 
l'être  ,  ni  celle  de  cause  ;  et  sans  ces  deux  idées  mères, 
il  est  impossible  de  concevoir  l'intelligence.  La  religion 
seule  encore  nous  donne  l'idée  de  pouvoir  et  de  devoir, 
l'idée  de  loi,  inséparablement  liée  à  celle  d'un  sliprême 
législateur.  Ainsi ,  sous  ce  nouveau  rapport ,  poùit  de  so- 
ciété sans  religion  ,  et  par  conséquent  point  de  langage  , 
point  de  pensée;  et  la  pensée,  le  langage,  la  société,  la  rcli- 
t;ion  ,  sont  égMloni«'.ni  nécessaire?,  rgalejncnl  universels. 
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esprits  célestes,  qui  participent,  mais  plus  abon- 
damment, à  la  même  raison  que  nous,  vivent 
de  la  même  toi ,  adorent  le  même  Dieu  ,  et  lui 
rendent  le  même  culte ,  par  le  même  médiateur, 
Jésus-Christ  (i). 

Quiconque  rejette  le  cliristianisme,  au  degré 
où  il  le  peut  connoitre,  rejette  donc  la  loi  et  la 
raison  universelle ,  et  renonce  par  cela  même  à 
toute  vérité  ,  toute  raison ,  toute  loi  ;  ce  qui  ren- 
ferme une  opposition  absolue  à  Dieu ,  à  sa  vo- 
lonté, qui  est  la  loi,  et  à  sa  raison  qui  est  la  vé- 
rité par  excellence. 

Et  ce  monstrueux  désordre  n'auroit  aucune 
suite  funeste  1  Et  ce  crime  seioit  impuni!  Le 
croyez-vous?  Avez-vous  conçu  cette  stupide  es- 
pérance? Insensés,  vous  connoissez  donc  un 
lieu  où  Dieu  n'est  pas?  Partout  ailleurs,  partout 
où  règne  celui  qui  commande  au  néant  même, 
sa  justice  vous  sai^sira.  Il  Ta  dit  4  tous  les 
peuples ,   et  tous  les  peuples  le  répètent  : 

«  Malheur  à  vous  qui  abandonnez  la  loi  du 
»  Seigneur  (2)  !  Malheur  à  vous  qui  êtes  sages  à 


(j)  Et  c(\m  iterùm  introducit  Primogenitum  in  orbem 
terrae  ,  dicit  :  Et  adorent  euni  angeli  Dei.  Ep.  adHebrse. ., 
/,  6. 

(2)  Yai  vobis  viri  inipii ,  qui  deieliqiiistis  legem  Do- 
minî  altissimi  !  Ecclesiast,  XLl ,  i\. 
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»  VOS  propres  yeux  (i),  et  qui  n'avez  que  des 
»  pensées  vaines  (2)!  Malheur  à  vous,  déser- 
»  leurs  de  la  société  dont  Dieu  est  le  roi  (5)  ! 
»  Malheur  à  celui  qui  est  seul  (4)!  Malheur  à 
y>  l'impie  (5)  !  » 

Et  du  fond  de  sa  ruine,  éternellement  l'impie 
s'écriera  :  Malheur  à  moi  (6)  ! 

Heureux ,  au  contraire ,  ceux  qui ,  dociles  à  la 
voix  de  la  tradition,  règlent  sur  ses  enseigne- 
mens  leur  foi,  leurs  mœurs,  leur  culte.  Seuls 
raisonnables,  parce  que  leurs  croyances  repo- 
sent sur  le  témoignage  de  la  plus  haute  raison, 
ils  reçoivent  du  genre  humain  les  vérités  qui  sont 
le  fondement  delà  religion  universelle;  et,  quand 
ces  vérités  se  développent,  quand  la  loi  se  perfec- 
tionne ,  ainsi  qu'il  étoit  prédit ,  quand  les  figures 
font  place  à  la  réalité,  et  qu'enfin  s'accomplit 
l'espérance  de  toutes  les  nations  ,  continuant 
de  soumettre   leur  raison   à  l'autorité  la  plus 


(1)  Vse  qui  sapieatc^  csti?  oculis  vestris  !  [sa.  F,  21. 

(2)  Vae  qui  cogitatis  inutile!  Mich.  //,  i. 

(5)  Vse  filii  dcsertores  !  dicit  Dominus.  Isa.  XXX»  1. 

(4)  Vœsoli!  Ecr/é^*. /r  ,  10. 

(5)  Vae  impio  in  malum  !  Ibid.,  II l  ,11. 

(G)  Vaemisero  iiiihi  !  qucniam  addidit  Dominusdoloreiu 
dolori  meo  :  lalîoiavi  in  gremitu  m»*o.  et  requiem  non  in- 
vcni.  Jcrnn.^  XLT ^  5. 


49^  tSSAJ     SLM     l/lNUlFFERENCK 

grande  OU  à  la  raison  de  Dieu  mênne,  qui  se  ma- 
nifeste de  nouveau,  ils  suivent,  avec  une  joie 
mêlée  d'admiration,  le  merveilleux  mouvement 
qui  élève  tout  à  coup  le  monde  au-dessus  de 
l'abîme  où  il  descendoit ,  et  le  rapproche  de  son 
Créateur.  Leur  foi  ne  change  point,  elle  s'agran- 
dit ;  leur  culte  ne  varie  point,  il  se  fixe  pour 
l'éternité  en  atteignant  sa  perfection  (i).  Us  at- 
tendoicnt  celui  qu'attendoit  l'univers  entier  , 
celui  qui  devoit  réconcilier  toutes  choses  par  lui  et 
en  lui-même  j  pacifiant  par  son  sang  répandu  sur 
la  croix  y  ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  (2). 
Ce  Sauveur  vient  ;  leurs  yeux  contemplent 
Y  image  du  Dieu  invisible:,  le  premier  né  de  toute 
créature  (5)  ^  qu'Abraham  a  souhaité  de  voir,  et 
qu'il  n'a  point  vu,  que  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, que  tous  les  justes  ont  salué  de  loin  dans 

(1)  Chailes  Bonnet  yoJt  dans  le  christianisme  «  la 
»  perl'ectiCfn  ou  le  complément  de  la  loi  naturelle,  la 
n  science  des  vrais  sages.  .  .  une  religion  dont  l'universa- 
»  lilé  embrasse  tous  les  siècles,  tous  les  lieux,  toutes  les 
»  nations.  »  Palingm,  pliilosoph.  ,  pcn^t.  XXI ^  cli.  VI. 
Œuvres  compl.,  tom.  XVI ,  p.  4^4?  455- 

(2)  Per  euni  reconciliare  omnia  in  Ipsum,  pacificans 
per  sang'.iinem  crucis  ejus,  sive  quai  in  terris,  sive  quae 
in  cœiis  sunt.  Ep.  ad  Colu^seus.^  1 ,  20. 

(3)  Qui  est  imago  Dei  invisibiiis,  primogenitus  oni- 
nis  creatmie.  IbUL,  10, 


/        ~ 
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la  foi  des  promesses.  Une  voix  part  d'en  haut  : 
Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aime _,  en  qui  j' ai  mis 
toutes  mes  complaisances  ;  écoutez-le  [\),  Ils  Té- 
coutent ,  et  ne  veulent  plus  à  jamais  écouter 
que  lui.  A  qui  irions-nous  ?  vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Nous  croyons  et  nous  savons 
que  vous  êtes  le  Christ  fils  du  Dieu  vivant  (2). 

Et  lui-même  ,  que  dit-il  ?  Je  suis  la  voie^  la 
vérité  y  la  vie  (5).  Il  est  la  voie  ,  parce  que  nul  ne 
peut  aller  au  Père  ,  ni  ^e  connoître  que  par 
lui  (4)  ;  il  est  la  vérité  ,  puisqu'il  est  la  raison , 
la  Sagesse  vivante  engendrée  par  le  Père  3  son 
Verbe  consubsjpmtiel  ;  il  est  la  vie ,  car  la  vie  et 
la  vérité  ne  sont  qu'une  même  chose. 

Ainsi  toutes  les  créatures  ont ,  au  commence- 
ment ,  reçu  de  lui  la  vérité  ,  la  raison ,  la  vie  , 
qu'elles  conservent  par  lui  seul  (5) ,  comme  par 


(1)  Et  ecce  vox  de  nube  dicens  :  Hic  est  Filius  meus 
dilectus ,  in  quo  mihi  benè  complacui  ;  ipsum  audite. 
Mattk.  XV II,  5. 

(2)  Domine,  adquem  ibimus?  verba  vitacreternaehabes. 
Et  nos  credidlmus  et  cognovimus ,  quia  tu  c*  Christus 
filius  Dei  vivi.  Joan.  VI ,  69  et  70. 

(5)  Ego  sum  via,  cl  veritas,  et  vita.  Joan.,  XIV »  6. 

(4)  Nemo  venit  ad  patrem,  nisi  per  me.  Ibld. 

(5)  In  ipso  condita  sunt  uiiiversa  in  cœlis  et  in  terra  , 
visibib'a  et  invisibilia,  5ive  Throni  ,  sive  Dominationes  , 
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lui  seul  encore  elles  reçoivent  ,  [pourvu  que  leur 
volonté  n'y  mette  aucun  obstacle,  la  plénitude  de 
la  vie,  de  la  raison  et  de  la  vérité.  Voilà  ce  qu'il 
promet  à  ceux  qui  croiront  :  Je  suis  venu  pour 
qu'ils  aient  la  vie  y  et  une  plus  grande  abondance 
de  vie  (i)  :  non  pas  une  autre  vie,  une  autre  vé- 
rité ,  une  raison  différente  ;  mais  la  même  raison 
plus  étendue  ,  la  même  vérité  plus  développée  , 
la  même  vie  plus  parfaite  :  c'est  l'enfant  devenu 
homme  ,  c'est  l'homme  uni  davantage  à  Dieu. 
Un  antique  péché  les  séparoit  ;  le  sang  de 
la  victime  pure  l'efface  ,  et  le  sacrifice  univer- 
sel accomplit  l'universelle  régénération.  Vain- 
queur du  serpent  et  de  la  mort ,  le  Christ  re- 
monte aux  cieux,  pour  y  préparer  une  demeure 
à  ses  élus  (2)  ;  et,  dans  la  Cité  sainte,  ce  cri 
éternel  retentit  au  pied  du  trône  de  l'Agneau 
immolé  dès  l'origine  du  monde  (3)  :  Bénédiction  ^ 


sive  Principatus  ,  sive  Potestates;  omnia  per  ipsiim  et  in 
ipso  creata  sunt  ;  et  ipse  est  ante  omnes,  et  omnia  in  ipso 
constant.  Ep.  ad  Colossens.  ,  /,  \^  et  17, 

(1)  Ego  veni  ut  viîam  habeant,  et  abundantiùs  habeantr 
Joan.,  XII  -,  5o. 

(3)  Quia  Tado  parare  vobis  locum.  Joan.,  XIV y  2. 

^)  Agnus  qui  occisus  est  ab  origine  mundi.  Apocal.j 
XIÎl ,  8. 
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gloire  ^  actions  de  grâces  ,  honneur  et  puissance 
à  noire  Dieu ,  dans  les  siècles  des  siècles  III  est 
ainsi  (i  ). 


(i)  Et  clamabant  voce  magnâ  dicentcs  :  Salua  Deonos- 
tro,  qui  sedet  super  throuum,  et  Agno...  lieiiediclio ,  et 
claritas ,  et  sapientia,  et  ^ratiarum  actio,  lionor,  et  vir- 
lus,  et  fortitudo  Dco  nostro  in  saecula  saeculorum.  Ameu. 
Ihid.f  Fil ,  lo  et  12. 


F[N    DU    TROISIEME    VOLUrdE. 


n^ 


•^ 


1^ 


'^% 


Â'^'Sl 


'^.iy 


*%i: 


^ 


]^i 


II 

1' 


l 


s  ■*. 


i 


_ 


ir. 


